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  Le 2 août 2018


  


  J’adresse au Grand Conseil de l’Ordre Secrétissime des Grigori ce rapport consacré au degré d’avancement du projet «solution finale».


  Premier ordinateur quantique au monde, l’ABBA constitue l’un des éléments clés de notre plan. Grâce à sa puissance de traitement inégalée, nous avons créé la simulation la plus sophistiquée jamais conçue: le Demi-Monde, devenu terrain d’entraînement virtuel pour les néoCombattants de l’armée américaine. Qui en ignore toujours la véritable fonction.


  Je vous rappelle brièvement ce qu’est le Demi-Monde: un cybermilieu dans lequel nous maintenons à dessein une technologie semblable à celle des années 1870. Nous l’avons peuplé de trente millions de doubles numériques, copies de personnes réelles sélectionnées avec soin. Nous avons réparti ces Dupes dans les différents Secteurs du Demi-Monde de façon à exacerber les conflits. Notre objectif: reproduire dans le Demi-Monde l’atmosphère instable et discordante du Monde Réel. Une coterie d’über-Dupes de préVécus comprenant Reinhard Heydrich, Aleister Crowley et Lavrenti Beria a également été implantée dans le Demi-Monde. Pour justifier leur présence, nous avons expliqué à l’armée des États-Unis qu’elle devait opposer à ses néoCombattants un leadership ennemi réellement menaçant pour optimiser leur entraînement. En outre, pour des raisons que comprendront aisément les membres du Grand Conseil, tous les Dupes doivent se nourrir de sang pour survivre, particularité également présentée comme nécessaire pour augmenter les tensions intersectorielles.


  Les cinq Secteurs du Demi-Monde sont:


  LES ESSAIMS: ils comprennent Londres, Berlin et Washington. Langue officielle: l’anglais. Religion officielle: le nonHédonisme, courant de pensée d’inspiration fasciste.


  LE RODINA: ce Secteur comprend Varsovie, Saint-Pétersbourg et Odessa. Langue officielle: le russe. Religion officielle: le rationalisme, d’inspiration néocommuniste.


  LE. QUARTIER CHAUD: il comprend Paris, Rome, Venise et Barcelone. Langue officielle: le français. Religion officielle: l’impuritanisme, un hédonisme débridé.


  LE COVEN: avec Tokyo, Pékin et Rangoun. La population comprend deux fois plus de femmes que d’hommes. Langue officielle: le chinois. Religion officielle: la doctrine ellétique, forme de féminisme extrémiste.


  NOIRVILLE: avec Le Caire, Istanbul, Delhi et le Zoulouland. La population comprend deux fois plus d’hommes que de femmes. Langue officielle: l’arabe. Religion officielle: l’ilpérialisme, qui prêche la suprématie des hommes en toute chose.


  


  Il existe aussi dans le Demi-Monde une imitation de la diaspora juive, ces Untermenschen étant connus sous le nom de nuJus.


  Depuis l’activation du Demi-Monde il y a environ cinq ans, Reinhard Heydrich, avec notre aide, a pris le contrôle des Essaims et du Rodina, devenus le Quatrième Règne. D’après nos estimations, Heydrich dominera l’ensemble du Demi-Monde à la fin de l’automne 1005 (selon le calendrier demi-mondien), cet événement coïncidant avec le lancement de la «solution finale».


  Il y a six mois, le Grand Conseil a donné le feu vert à la phase suivante du projet Demi-Monde: nous avons attiré dans notre simulation la fille du président des États-Unis, Norma Williams, avant de la remplacer dans le Monde Réel par Aaliz Heydrich, fille de Reinhard Heydrich. Comme vous le savez, Aaliz Heydrich, en se faisant passer pour Norma Williams, va nous fournir une occasion unique de créer les conditions nécessaires à la mise en œuvre de la «solution finale» dans le Monde Réel.


  Dès qu’elles ont su que Norma Williams était piégée dans le Demi-Monde, les autorités des États-Unis ont décidé de lui porter secours, exactement comme prévu. Nous n’avons eu aucun mal à les convaincre qu’il ne fallait envoyer qu’une seule personne à sa recherche dans notre simulation. Ensuite, pour nous assurer de l’échec de cette mission de sauvetage, nous avons tout fait pour que leur choix se porte sur une candidate improbable, combinant la faiblesse de son sexe (c’est une femme), de sa race (elle est noire) et de son âge (elle n’a que dix-huit ans).


  À mon grand regret, je me dois de vous signaler que cette personne, Ella Thomas, se révèle nettement plus maligne que prévu. Elle fait preuve d’une détermination et d’un degré d’initiative assez ahurissants. Une fois dans le Demi-Monde, elle s’est acoquinée avec un Dupe nommé Vanka Maykov, un médium russe particulièrement hâbleur; Burlesque Bandstand, un délinquant minable, fait également partie de ses alliés. Avec leur aide, Ella Thomas a pu localiser Norma Williams; elle lui a porté secours, puis toutes deux se sont réfugiées dans le ghetto de Varsovie.


  Pour retrouver Norma Williams, l’armée du Quatrième Règne a lancé une attaque contre le ghetto, sans succès: ses combattants ont été repoussés par l’Armée de Libération de Varsovie menée par lady Trixiebell Dashwood, une jeune Anglo dont l’objectif est de renverser le nonHédonisme. Mais grâce aux vaillants soldats d’élite de la SS-Ordo Templi Aryanis, Varsovie a été reprise; quant à Norma Williams, elle est de nouveau notre prisonnière.


  Mais nous avons un problème: Ella Thomas court toujours. Elle reste une épine dans notre flanc. En piratant l’ABBA, elle est parvenue à ouvrir une brèche dans la Strate-Frontière jusqu’alors impénétrable qui entoure le Demi-Monde, permettant ainsi à trois millions de rebelles de s’échapper de Varsovie. Elle les a donc sauvés de l’annihilation. Depuis, quelques éléments impressionnables la vénèrent comme le Messie. Ils lui ont même attribué le titre de dame Mimanuelle! L’élimination d’Ella Thomas est devenue l’une de nos priorités.


  Ces revers mineurs n’auront pas le moindre impact sur le plan d’application de la «solution finale», je tiens à vous le préciser. Le rite de transfert a eu lieu; Aaliz Heydrich se trouve maintenant dans le Monde Réel, et bientôt, tous les habitants du Demi-Monde seront sous le contrôle de Reinhard Heydrich.


  Le Grand Conseil doit savoir que l’accomplissement de la «solution finale» est désormais à notre portée.


  Votre humble serviteur,
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  PrSeptimus Bole


  Prologue

  

  Paris, le Demi-Monde,

  1er jour du Printemps 1005


  Nous savons depuis peu (cf.mon Charismatiques noirs, l’ennemi invisible) qu’il existe dans le Demi-Monde un petit groupe de gens parfaitement insensibles, dont rien ne peut modifier le comportement bestial. Ils ne sont pas plus d’une vingtaine, mais n’en restent pas moins extrêmement dangereux. Pervers par nature, d’une amoralité absolue, ces sinistres individus représentent un grave péril pour les idéaux qui gouvernent le Quartier Chaud. Ils menacent l’existence même des autorités chargées par ABBA de faire régner l’ordre dans ce Secteur. Ces êtres abominables, je les ai nommés les Charismatiques noirs.


  Lettre du PrMichel de Nostredame

  à la doge Catherine-Sophie, 53e jour du Printemps 1002.


  Quel beau sein!


  Un sein bien rond, bien en chair, qu’Odette Aroca examinait avec satisfaction dans le miroir. Elle avait sous les yeux une Liberté saisissante: grande, fière et forte, exactement comme son modèle. Son impressionnante musculature, elle la devait à son travail au marché des Halles, où elle traînait tous les jours de gros quartiers de viande. Tout son déguisement faisait d’elle l’incarnation vivante du personnage représenté dans Le Triomphe du Quartier Chaud pendant la Grande Guerre, la célèbre toile de Delacroix. Quand elle marcherait sur la Bastille aux côtés de ses sœurs Débridées, elle aurait vraiment la tête de remploi.


  Elle passa un petit moment à ajuster son bonnet phrygien. Elle détestait ce couvre-chef: tout mou, informe, il ressemblait un peu trop à une coiffe de nuit. Et puis, à son immense contrariété, il cachait une bonne partie de son plus bel atout: sa longue chevelure bouclée aux reflets auburn. Odette n’était pas particulièrement jolie, elle le savait, et même sa maman avait fini par se résigner à la trouver quelconque. Elle devait donc tirer le meilleur parti des piètres cadeaux dont l’avait chichement gratifiée ABBA. Le bonnet refusait de coopérer, hélas. Malgré tous ses efforts, il restait posé sur sa tête comme un tas de gelée en train de fondre.


  La robe était réussie, en revanche. Les meneuses du Mouvement de Libération des Débridées avaient fait passer la consigne suivante: les femmes qui allaient marcher sur la Bastille devaient porter un vêtement fluide d’un blanc virginal symbolisant leur refus de tout rapport sexuel tant que leurs revendications –libération de Jeanne Deroin et d’Aliénor d’Aquitaine, abrogation des lettres de cachet ordonnant leur emprisonnement– n’auraient pas été entendues. En outre, ces robes étaient conçues pour ne pas couvrir le sein droit. Le droit, pas l’autre! Les membres du Comité des Débridées tenaient beaucoup à ce détail. Le slogan des manifestantes? «Appétissantes, mais intouchables»!


  Odette aimait beaucoup ses seins. Ses admirateurs –hélas trop rares– le lui faisaient souvent remarquer, d’ailleurs: sa poitrine opulente convenait parfaitement à sa haute stature et à sa corpulence. Elle gigota un peu, juste pour le plaisir de voir son sein droit se balancer avec grâce.


  Oui, cette robe lui plaisait. Elle sangla ensuite ses énormes bottes cloutées du marché. Pour participer à une manifestation, il fallait s’équiper en conséquence. Si les choses dégénéraient, ces bottes seraient parfaites pour asséner un bon coup de pied aux fesses de l’ennemi. Ces derniers temps, les Grandarmes –les agents de police du Quartier Chaud– ne ménageaient pas les Débridées. Si l’un de ces abrutis agitait sa matraque dans sa direction, il allait devoir se procurer une codpièce plus grande pour y loger ses testicules enflés.


  Étape suivante, le masque. Celui qu’elle avait prévu pour la prise de la Bastille lui couvrait entièrement la figure. Un masque de style romain, découpé dans un épais cuir blanc. Le cuir, matière indémodable, protégeait bien des coups au visage… et cet accessoire lui donnait un petit côté mystérieux, séduisant, qu’elle n’avait pas en temps normal. Au niveau du front, avec du vernis rouge, elle avait tartiné «Robespierre y va piano!», allusion à l’impuissance sexuelle supposée du CitoyZen en question. C’était contraire aux instructions du Comité des Débridées, qui demandait aux manifestantes de se conduire «avec réserve et bienséance», en évitant les «provocations vulgaires». Mais comme il n’y avait dans ce Comité que des intellos des classes moyennes qui n’y connaissaient rien en combats de rue, les instructions pouvaient aller se faire foutre, grommela mentalement Odette. Le régiment des filles du marché dont elle devait prendre la tête était censé libérer Deroin et d’Aquitaine, pas servir des petits-fours ou participer à des discussions savantes.


  Le masque en place, il ne lui restait plus qu’à choisir sa pancarte. Toutes les manifestantes devaient en brandir une, clouée au manche d’un balai symbolisant leur intention d’en finir avec la Bande des Trois, ces enfoirés de Charismatiques noirs menés par Robespierre. La question du balai avait donné lieu à un débat enflammé pendant la dernière réunion du bataillon de Paris pour le Mouvement de Libération des Débridées. S’il fallait en croire Amélie Sapho, cet objet était le symbole de la domesticité, donc de l’oppression des femmes. Elle trouvait parfaitement inapproprié de le choisir pour exiger le maintien des droits sacrés de l’impuritanisme et du féminisme holistique. Il y avait eu un vote, et, bien entendu, Amélie avait dû s’incliner. De toute façon, cette fille était une crypto-ellétique, avec des idées très étranges sur l’usage qu’une jeune femme pouvait faire d’un manche à balai dans l’intimité de sa chambre à coucher.


  Odette se décida pour la pancarte «Sus à la Bande des non-Libres!», slogan dont la concision lui convenait. Elle prit ensuite le temps de tailler en pointe l’extrémité du manche à l’aide de son fidèle couteau à raser. Comme ça, si un Grandarme pensait qu’elle portait cet ustensile parce qu’elle était prête à subir l’oppression des hommes, elle le détromperait très efficacement en lui plantant ledit ustensile dans les fesses.


  Le costume était parfait. Odette passa encore plusieurs minutes à s’entraîner devant le miroir: poses héroïques, mimiques agressives… car il y aurait forcément des daguerréotypistes pour couvrir la manifestation. Très vite, elle laissa tomber les mimiques. Personne ne verrait son visage, derrière le masque. Elle se mit à pousser des cris de guerre, mais dut s’interrompre brutalement lorsque la veuve Depaul cogna sur la fine cloison qui séparait sa chambre de celle d’Odette.


  «Ça suffit! beugla la voisine. Vous torturez un gorille, ou quoi?»


  Soudain, pendant qu’Odette contemplait dans le miroir de sa mansarde une de ses poses les plus belliqueuses –en silence, cette fois–, elle entendit des cris s’élever trois étages plus bas, à l’entrée du bâtiment. Comme si des gens se disputaient bruyamment avec MmeBlanc, la redoutable concierge. Odette détestait le boucan; en général, ça annonçait l’arrivée de l’inquisition.


  Une purge!


  Les inquis venaient l’arrêter, comprit-elle d’instinct. Son logeur, l’odieux et malodorant citoyZen Drumont, l’avait sûrement dénoncée. Dès qu’elle sortait, il venait fureter dans sa chambre pour mettre la main sur les loyers qu’elle lui devait. Cet enfoiré avait dû découvrir les pancartes.


  Comprenant que l’escalier qu’elle empruntait d’habitude pour quitter le bâtiment devait grouiller d’inquis, Odette bloqua sa porte à l’aide d’une lourde barre en bois, puis ouvrit la fenêtre qui donnait sur le toit. Elle pouvait encore s’enfuir par là, si la porte barrée ne suffisait pas à les arrêter. Elle sortit de leur cachette sous une lame branlante ses deux énormes revolvers d’ordonnance enveloppés dans de la toile cirée, puis vérifia qu’ils étaient chargés. Ensuite, elle jeta un manteau sur ses épaules, éteignit d’un souffle la lampe à huile, son seul éclairage, et recula dans la pénombre pour attendre la suite des événements. Avec un peu de chance, les inquis recherchaient une autre victime…


  Son souhait ne fut pas exaucé. Des bottes martelèrent lourdement les marches de l’escalier donnant accès à sa chambre. Elle compta jusqu’à cinq de ces abrutis. L’oreille collée à la porte, elle écouta leur chef leur chuchoter des instructions sur le palier de son misérable petit réduit. Soudain, quelqu’un cogna du poing à sa porte.


  «CitoyZenne Odette Aroca, je suis l’inquisiteur en chef Donatien! J’ai ici une lettre de cachet ordonnant votre arrestation! Voici de quoi on vous accuse: citoyZenne SansVertu, ennemie de la Révolution, vous êtes l’une de ces femmes méprisables qui réclament la libération des Débridées! En tant que membre d’une organisation interdite, vous avez comploté et trahi à seule fin de compromettre la tranquillité de la Médi, la Révolution et le rapprochement avec le Quatrième Règne! Vous auriez également tenu des propos calomnieux, à savoir, exprimé des doutes quant à la respectabilité des ancêtres du CitoyZen Robespierre! En vertu de quoi j’ai reçu l’ordre de vous emmener devant le Comité de salut public. Vous devrez répondre de ces accusations, puis vous serez condamnée et châtiée!»


  Odette savait très bien en quoi consisterait ce «châtiment». Depuis quelques semaines, la guillotine que Robespierre avait fait dresser place de Grève fauchait allègrement les têtes. Si les inquis l’arrêtaient, elle n’aurait bientôt plus besoin d’un bonnet.


  «Allez vous faire foutre! cria-t-elle en se creusant les méninges pour retrouver quelques bribes de rhétorique Débridée. Il incombe à tous les citoyZens libres et indépendants de défendre l’article 6 de la Charte des Responsabilités du Quartier Chaud!» Un peu surprise par sa propre emphase, elle s’interrompit un instant, reprit son souffle, puis: «Article 6: tout citoyZen a droit à la liberté de pensée et de conscience! Tout citoyZen a droit à la liberté d’opinion et d’expression! En incarcérant les sœurs Jeanne Deroin et Aliénor d’Aquitaine, la Bande des Trois a violé les principes de l’Impuritanisme et ouvert le chemin à l’infiltration du nonHédonisme dans notre bien-aimé Quartier Chaud! Le nonHédonisme est un outrage aux droits inaliénables de tous les citoyZens tels qu’énoncés dans la devise de notre Secteur, “Liberté, égalité et volupté”!


  —C’est de la sédition, citoyZenne! rétorqua l’inqui. Vous n’êtes pas sans savoir que la Charte des Responsabilités a été suspendue. En vous exprimant ainsi, vous vous désignez vous-même comme ennemie de la Révolution! Vous faites le lit d’un dictateur en puissance particulièrement insidieux, Catherine-Sophie, cette intrigante qui se prétend doge de Venise!» Il secoua la poignée de la porte. «Je vous ordonne de sortir sans faire d’esclandre! Sachez que je suis autorisé à faire usage de tous les moyens nécessaires pour vous obliger à respecter les modalités de cette lettre!


  —Et vous, sachez que je ne me rendrai jamais à un laquais des forces de l’oppression! Quand Maximilien Robespierre, Godefroi de Bouillon et Tomás de Torquemada…» Odette fit instinctivement le signe de Mannez en prononçant ces noms «… ont convaincu le Sénat d’approuver la DUI, ils ont révélé leur vraie nature! Ce sont des ennemis de l’Impuritanisme! Cette volonté d’imposer le nonHédonisme dans la Médi est typique des Charismatiques noirs!


  —C’est votre dernier mot, citoyZenne Aroca?


  —Non! Mon dernier mot, le voici: allez vous faire foutre!


  —Ça en fait quatre…


  —D’accord, alors disons “Connard”! En tout cas, je refuse de discuter plus longtemps avec un agent de la répression!


  —Je croyais que j’étais un agent de l’oppression… fit observer l’inquisiteur en chef Donatien d’un ton un peu perplexe.


  —Oppression, répression, c’est la même chose! s’exclama sèchement Odette, très irritée parce qu’elle n’arrivait jamais à se rappeler la différence entre les deux.


  —Ouvrez!»


  Violent coup de botte cloutée dans la porte. Elle trembla sur ses gonds, mais elle était si lourde et la planche de bois qui la barrait si solide qu’elle résista sans problème. Les inquis ne se découragèrent pas pour si peu: ils reprirent leur tâche à coups de massue beaucoup plus vigoureux.


  Soumise à un tel traitement, la porte ne tiendrait plus longtemps. Odette allait devoir se battre pour sauver sa peau. Elle empoigna l’un des pistolets fourrés dans sa ceinture, l’arma, visa avec soin à mi-hauteur et tira. Un éclair aveuglant jaillit du canon, déchirant l’obscurité dans un boucan assourdissant. Le nuage de cordite qui s’élevait de l’arme la fit suffoquer, puis elle se rendit compte qu’elle était presque sourde: dans cette chambre minuscule, la détonation lui avait crevé les tympans. De l’autre côté de la porte, l’inquis qu’elle venait de toucher hurlait si fort qu’elle percevait vaguement ses cris.


  La balle de onze millimètres avait traversé le bois en se déformant sous l’impact. La chose qui avait frappé ce malheureux inquis de l’autre côté de la porte n’était plus un projectile fuselé, mais un éclat meurtrier de cinq centimètres de diamètre.


  «Espèce de salope!» beugla quelqu’un. Un nouveau coup de massue ébranla la porte. Déjà mise à mal, puis fendue par la balle d’Odette, elle commençait à céder.


  Odette fit feu à nouveau, mais cette fois-ci en visant le mur à l’endroit où les inquis devaient s’abriter… La mince cloison plâtrée offrit encore moins de résistance que la porte: elle se désintégra dans un nuage de poussière, le projectile y creusant un trou gros comme un œuf avant de frapper une deuxième victime.


  «Elle va le sentir passer, cette garce!» s’écria Donatien.


  Des rafales de projectiles fracassèrent le mur, des balles sifflèrent aux oreilles d’Odette… le moment était venu de se faire la malle.


  Elle fit feu deux fois pour les retarder, puis bondit vers la fenêtre et hissa sa masse considérable sur le toit. Son déguisement de Liberté ne lui offrait qu’une protection très limitée contre la morsure glaciale de la nuit: ses doigts –ainsi que d’autres parties exposées de son anatomie– commençaient déjà à s’engourdir, constata-t-elle en s’efforçant de conserver son équilibre sur les tuiles rendues glissantes par la neige.


  Dépourvue du moindre penchant pour l’altitude –elle n’avait jamais réussi à dépasser le deuxième étage de la tour Affreuse–, elle s’efforçait de ne pas regarder la rue qui déroulait ses pavés trente mètres plus bas. Le désespoir la gagnait. Comment escalader ce toit abrupt pour atteindre le bâtiment voisin? Les tuiles étaient bien trop instables! Elle eut alors un éclair de génie. Plaquée contre une gouttière, elle tira des coups de feu dans le toit. Les trous ainsi formés mirent à nu les poutres jusqu’alors cachées sous les tuiles, poutres qu’elle utilisa comme les barreaux d’une échelle. Elle était presque à mi-chemin quand l’homme qui vivait sous les combles pointa sa tête par la fenêtre. Misère! Le citoyZen Drumont, son enfoiré de logeur! Il avait sa mine des mauvais jours. Il la contemplait bouche bée, visiblement outré par cet acte de vandalisme. Pour qui elle se prenait, cette femme à moitié nue escaladant ce qui restait de son toit?


  «CitoyZenne Aroca? Mais putain, qu’est-ce que vous faites là-haut? Vous avez failli me faire exploser le crâne! Vous avez intérêt à me rembourser les dégâts, c’est moi qui vous le dis!


  —Demandez aux inquis! Après tout, c’est vous qui les avez fait venir, ces connards!


  —Ouais, parce que vous êtes une traîtresse, une odieuse ennemie de la Révolution!» Pour souligner son propos, Drumont sortit le tromblon qu’il cachait dans son dos et le braqua vers Odette.


  Celle-ci n’hésita pas une seconde: elle lui tira une balle en plein front. Sans le moindre remords. Le citoyZen Drumont était un type horrible, qui lui avait pourri la vie en lui réclamant constamment les loyers de sa petite chambre merdique.


  Tu vois où tu peux te les mettre maintenant, tes loyers! Espèce d’enfoiré!


  PREMIÈRE PARTIE

  

  

  PARIS ET LA BASTILLE
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  1. Quartier général des INDOCTRANS, Fort Jackson

  Le Monde Réel, 3 août 2018


  J’ai rejoint mon hôte et les autres invités pour le déjeuner. Je me dois de vous signaler que je les ai trouvés très changés. Comme moi. Mais là où mes facultés se sont aiguisées d’une façon des plus remarquables, les leurs, dans l’ensemble, souffrent d’une dégradation marquée. Même celles du scientifique! Après avoir examiné en détail tous les instruments de Frankenstein, je suis en mesure de vous proposer une théorie extrêmement solide quant à la cause de ces métamorphoses. Au moment où le météore a plongé vers la Terre, cerné par un gigantesque champ électrique, tous ceux qui se trouvaient dans la maison ont baigné dans une énergie extrêmement puissante. Ils ont alors subi de profonds changements, des changements fondamentaux, des mutations physiques et psychologiques, mais aussi, j’en fais l’hypothèse, taxonomiques. Des altérations particulièrement terribles dans le cas de Sir Augustus Bole. Au déjeuner, il nous a observés avec une telle férocité… Il m’a paru excessivement pâle. Il se plaignait sans arrêt du fait que l’astre du jour lui irritait la peau. Il est allé jusqu’à exiger d’un serviteur qu’il lui apporte une paire de lunettes aux verres teintés pour protéger ses yeux de l’éclat du soleil hivernal.


  Extrait du journal de Percy Cavor, 1er décembre 1795.


  Midi venait de sonner au quartier général des INDOCTRANS. Et pourtant, dans le bureau de Septimus Bole, il faisait noir comme dans un four. Aucun trait de lumière ne filtrait à travers les lourds rideaux tirés devant les vitres et aucune lampe ne brillait. Seul le bruit assourdi de la circulation, dix étages plus bas, rappelait au professeur qu’il se trouvait toujours dans le monde des vivants. Il haïssait la lumière du jour quand il était sous l’emprise des Ombres. Inquiet, tourmenté, assis tout seul dans le noir, il tripotait le Remington posé sur son bureau en jouant avec l’idée de se coller une balle –une balle en argent, bien sûr– dans la cervelle. Quel bonheur ce serait! Enfin, la délivrance…


  Les Ombres.


  Bien longtemps auparavant, les ancêtres de Bole avaient accepté certaines responsabilités que leurs descendants se transmettaient depuis de génération en génération. Des responsabilités si lourdes qu’il arrivait au professeur de ne plus pouvoir les assumer. Il se sentait éreinté, écrasé… impuissant, en un mot. Une ou deux fois par mois, les Ombres descendaient sur lui, l’obligeant à rester seul dans le noir, paralysé, en attendant que s’estompe ce sentiment de désespoir absolu. Ces jours-là, il devait se battre contre l’implacable pulsion lui soufflant de se purger de ses soucis –de se débarrasser de sa condition de Charismatique noir dans un monde de Fragiles– en se tirant une balle dans la tête.


  Les Ombres l’effrayaient. Pendant ces heures lugubres passées en leur compagnie, toutes les émotions qu’il repoussait vaillamment en temps normal ressurgissaient soudain, menaçant de le submerger. Les Ombres lui chuchotaient que peut-être, sans doute, probablement, il n’était pas cet automate indifférent et sans pitié, cet über-génie qu’il voulait si désespérément incarner. Pendant les Ombres, Bole se sentait humain, il se sentait… fragile. Le Charismatique noir qui jamais ne doutait s’effaçait, petit dieu mortifié par sa mortalité contagieuse. Et le côté humain de Bole, qui se terrait en temps normal dans les recoins les plus reculés de son âme, revenait alors au premier plan, le réduisant à nouveau à l’état d’Homo sapiens servile et apeuré. Celui des Bole avant le Réveil, avant la chute du météore. Bien résolu à comprendre cette souffrance qui l’affectait alors, il s’était plongé dans la lecture effrénée de livres d’histoire. Un jour, il avait fait une découverte stupéfiante: une proportion élevée de singularités de classeD –les plus puissants des Charismatiques noirs, fraternité exclusive à laquelle appartenait Bole– avaient enduré ce qu’il endurait. Staline, Bonaparte, Cromwell, Alexandre le Grand, Caligula avaient tous connu les Ombres.


  Chez les Charismatiques noirs, Homo sapiens et Homo singularis, l’homme et le Grigori, s’affrontaient en permanence. Les Charismatique noirs étaient des hybrides; des âmes de Grigori dans des corps de Fragiles, condamnés à un pessimisme éternel, à une guerre intérieure sans fin, les deux facettes de leur être se battant sans cesse pour asseoir leur domination.


  Une conclusion angoissante, une angoisse qui se renforçait avec l’âge. Au fil du temps, ses périodes de dépression se muaient en abîmes insondables. Quand il était sous l’emprise des Ombres, Bole devenait de plus en plus larmoyant, de plus en plus suicidaire. Comme si son humanité résiduelle, sentant qu’elle ne parviendrait jamais à dominer le Grigori tapi en elle, conspirait à sa propre destruction; comme si, en se détruisant, elle espérait détruire son sinistre compagnon.


  Dans ces moments de ténèbres, Bole se voyait comme une souris cavalant pour l’éternité dans une roue sans jamais arriver nulle part. La roue, une métaphore de son destin… S’il pouvait, juste pour un instant, se défaire de ses nombreuses responsabilités, de toutes ces pressions qui s’exerçaient sur lui, les Ombres s’évanouiraient aussitôt. Mais il devait rester dans la roue. Les Grigori ne lui pardonneraient jamais une désertion. Il représentait leur dernier espoir. L’existence de Bole était tout entière définie par une mission sacrée: assurer la victoire longtemps attendue des Grigori sur les Fragiles… La «solution finale».


  Il poussa un soupir désespéré dont l’écho résonna dans la pièce vide. Avachi dans son fauteuil, accablé par le poids implacable du destin, il comprit que les Ombres allaient lui faire passer un moment particulièrement difficile. Des gouttes de sueur perlaient sur son front creusé de rides, et il serrait les dents de toutes ses forces, les yeux fermés.


  Dernièrement, son angoisse avait pris une tonalité nouvelle: la peur de l’échec. Tous ses complots, tous ses plans si minutieux risquaient d’être réduits à néant par une gamine de dix-huit ans qui agissait au hasard. Lui, le grand Septimus Bole, avait été berné par Ella Thomas, par une Fragile, une femelle, une Noire… Une Untermensch.


  Sa main se referma sur la crosse du pistolet. Il le soupesa, le leva jusqu’à sa tête sans même s’en rendre compte, centimètre par centimètre, puis colla le canon bien dur contre sa tempe, réconforté par ce contact glacé. L’index posé sur la détente, il défit du pouce le cran de sûreté. S’il appuyait maintenant, il sentirait une balle d’argent se loger dans son cerveau, et l’argyria aiguë dont souffrait sa famille ferait le reste. La mort n’était qu’à une pression de son index sur la détente. La délivrance, la fin de ses souffrances, un simple coup de feu…


  Il se raidit dans son fauteuil. Pas question. Jamais il ne s’avouerait vaincu. Et certainement pas quand la victoire lui semblait si proche.


  Réfléchis.


  Une seule chose pouvait effacer la mélancolie dont l’accablaient les Ombres: le sang. Il détestait ces appétits primitifs, ces addictions grossières, mais les Ombres ne lui laissaient aucun répit. Il chercha à tâtons le tiroir du haut, le déverrouilla, le fouilla frénétiquement. Ses doigts se refermèrent soudain sur un cylindre de verre froid: le flacon de sang roboratif qu’il planquait là. Il en arracha le bouchon et en téta le contenu, un fluide épais et douceâtre. Son moral s’améliora aussitôt.


  Lentement, les battements chaotiques de son cœur s’apaisèrent, ses pensées redevinrent cohérentes… Une fois encore, il avait survécu aux Ombres. Le sang l’avait sauvé, mais la raison de son plongeon dans les eaux noires de la mélancolie n’en restait pas moins bien réelle.


  Il sortit un mouchoir de sa manche et s’essuya le front. «ABBA…? marmonna-t-il tout bas, la voix rauque.


  —Bonjour, Septimus», répondit l’ordinateur en imitant la voix humaine. Une imitation si parfaite que Bole en oubliait souvent qu’il s’adressait à une machine: le premier et le seul ordinateur quantique au monde. «Comment allez-vous aujourd’hui, Septimus?» reprit l’ABBA de ce même ton égal extrêmement irritant.


  Pourquoi cet engin parle-t-il toujours avec une voix de femme?


  «Je vais très bien, ABBA. Vraiment très bien», bredouilla Bole, les dents serrées, malgré la souffrance qui empêchait son intellect si élégant de donner toute sa mesure.


  Mentir à l’ABBA, quelle idée stupide! Même dans le noir, cette machine infernale voyait tout.


  «Vos pupilles sont dilatées, votre température très élevée… Vous êtes victime d’une dysfonction neurologique extrêmement débilitante, lui fit observer l’ordinateur. Je vous recommande une dose de cent grammes d’ExtaSoleil, à vous administrer immédiatement.


  —Assez bavardé, ABBA, répliqua sèchement Bole. Mes problèmes de santé ne te regardent pas, pas plus que mon bien-être psychologique, et il est hors de question que j’altère mes facultés intellectuelles en usant de moyens pharmacologiques. Contente-toi de me décrire les récentes interactions d’Ella Thomas avec le Mi-manuel.


  —Comme vous voudrez, Septimus», ronronna l’ABBA, aucunement perturbée par le ton grossier du professeur.


  Un tourbillon de couleurs et de formes psychédéliques envahit aussitôt le Flexi-Plexi fixé au mur à la droite de Bole. L’image se figea, puis se mua en une œilVid d’Ella Thomas dans une cabine de transfusion de la Banque de Varsovie. «MlleThomas a interagi avec le Mi-manuel le quatre-vingt-cinquième jour de l’Hiver, d’après le calendrier du Demi-Monde. Elle a entré l’instruction suivante: que la Strate-Frontière en WBL-1 devienne perméable.»


  La migraine de Bole s’intensifia. Il avait passé tant de temps à peaufiner son coup, à choisir la jeune fille idéale… autrement dit, assez maligne pour passer sans encombre le protocole d’entretiens des INDOCTRANS, mais pas assez pour se comporter comme un électron libre une fois insérée dans le Demi-Monde. Comment avait-il pu se tromper à ce point? Il avait pourtant mené une analyse extrêmement rigoureuse du profil intellectuel, psychologique et physique de cette gamine! D’où sortaient-ils, ce sens de l’initiative et cette résilience?


  Autant poser directement la question à l’ABBA: «Comment y est-elle arrivée? Comment a-t-elle pu accéder au Mi-manuel? Seuls les membres du comité de pilotage du Demi-Monde y sont autorisés! Eux seuls peuvent apporter des modifications au cybermilieu du Demi-Monde!


  —Votre hypothèse est erronée, Septimus. Rappelez-vous: après l’incident des néoCombattants isolés à NoirVille, le comité de pilotage a décrété le protocole d’urgence n°57. Depuis, les officiers de niveau8 ou plus actifs dans le Demi-Monde peuvent, en cas de menace potentielle pour leur vie, effectuer en urgence des changements du cybermilieu pour une durée ne dépassant pas une heure.


  —Mais Ella Thomas n’est pas officier de l’armée des États-Unis, que je sache!


  —C’est faux. Le général Peter Zielieski l’a nommée capitaine de l’armée des États-Unis pour des questions d’assurance vie et de prestations médicales. En vertu de ma programmation, je suis tenue d’accepter la classification de sécurité correspondant au rang assigné par le département des ressources humaines des INDOCTRANS; dans le cas d’Ella Thomas, il s’agit du niveau8.


  —Je souhaite modifier cette classification, ABBA.


  —C’est impossible, Septimus. Vous devez d’abord obtenir la signature des deux parties ayant signé le contrat d’Ella Thomas. MlleThomas n’ayant accordé de procuration à personne ne se trouvant actuellement dans le Monde Réel, cet avenant aux termes et aux conditions du contrat ne pourra être rédigé qu’à son retour.


  —Puis-je demander le refus automatique de toutes les modifications du Demi-Monde qu’elle souhaiterait effectuer à l’avenir?


  —Non, Septimus. Sauf si le général Zielieski souscrit à ce changement de procédure, bien sûr. Dois-je lui envoyer un œil-Mail pour tenter d’obtenir son accord?


  —Surtout pas.»


  Zielieski aurait peut-être des soupçons, ou pire, finirait par comprendre que le Demi-Monde ne servait pas qu’à l’entraînement des néoCombattants. Il fallait à tout prix éviter d’en arriver là.


  Le professeur se renfonça dans son siège, plongé dans ses réflexions. Il devait absolument empêcher Ella Thomas de perturber le Demi-Monde; il devait absolument neutraliser au plus vite cette petite garce qui semait la pagaille partout où elle passait. Le Rite de Transfert avait réussi: Aaliz Heydrich se trouvait maintenant physiquement dans le Monde Réel, où la «solution finale» allait pouvoir être mise à exécution. Mais son accomplissement dans le Monde Réel dépendait d’une part de la réussite de Reinhard Heydrich dans le Demi-Monde –le père d’Aaliz devait en prendre le contrôle– et d’autre part de la Peste, l’arme ultime. Tout ce qui menaçait l’un des aspects du projet menaçait le projet dans son ensemble. Il fallait perfectionner l’Arme Peste. Rien ne devait compromettre le travail des génies que Bole avait réunis au sein de l’institut Heydrich des Sciences de la Nature, à Berlin. Les problèmes que son grand-père avait rencontrés en 1946 ne se reproduiraient plus.


  Mais le fait était qu’Ella Thomas perturbait leurs recherches.


  Bole se massa les tempes pour faire disparaître les dernières traces de sa migraine lancinante. Le moment était peut-être venu pour lui de débrancher les appareils qui maintenaient en vie le corps d’Ella Thomas enveloppé dans son SIT. Il renonça aussitôt à cette idée. La salle où se trouvaient les corps était observée vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Les Américains, qui se méfiaient de l’ABBA, y avaient installé leur propre système de surveillance. Autonome, hébergé sur un modèle d’ordinateur obsolète mais relativement récent autorisé à l’exportation par le gouvernement britannique, il était tout à fait capable de détecter un meurtre.


  «ABBA, où se trouve le Dupe d’Ella Thomas dans le Demi-Monde?


  —Ses complices et elle ont quitté ExterSteine. Ils sont maintenant en route pour Paris, qui se trouve dans le Secteur baptisé Quartier Chaud.


  —Envoie de ma part un message au Dupe Tomás de Torquemada pour l’informer de l’arrivée d’Ella Thomas. Insiste sur le danger qu’elle représente pour le nonHédonisme.


  —Votre PigeonGramme est parti, Septimus.»


  Bole quitta son fauteuil en chancelant un peu. Pouvait-il vraiment confier à Torquemada la mission d’assassiner Ella Thomas? D’autres espions à sa solde rôdaient dans Paris, des érudits fort compétents, mais qui n’accepteraient sans doute qu’à contrecœur de commettre un meurtre. Le moment était peut-être venu de lâcher Semiazaz et ses frères dans le Demi-Monde, histoire d’éviter tout risque d’échec. Mais faire intervenir des Grigori au sang pur pour une tâche aussi simple, c’était peut-être exagéré.


  Non, il ne ferait appel à eux qu’en dernier ressort.


  2. ExterSteine, le Demi-Monde,

  premier Jour du Printemps 1005


  Mes recherches m’ont conduit à une constatation fort dérangeante: l’hypothèse selon laquelle les Charismatiques noirs seraient des aliénés est fausse. Les psychiatres se trompent. L’amoralité de ces individus n’est pas un signe de démence. Leur comportement aberrant et destructeur n’est dû ni à des lésions de leur Éther Astral Solidifié ni à d’autres dégâts somatiques ou viscéraux. Je pense désormais que les Charismatiques noirs forment un taxon séparé et distinct de l’espèce Homo, que les individus qui le composent sont l’antithèse même d’Homo sapiens: tous naissent mauvais, tous sans exception. Ce taxon distinct, je l’ai nommé Homo singularis.


  Lettre du PrMichel de Notre-Dame

  à la doge Catherine-Sophie, 53e jour du Printemps 1002.


  Enveloppée du halo blanc de son haleine, Ella grimpait l’escalier interminable qui conduisait au sommet d’ExterSteine. C’était l’Hiver, et il faisait un froid glacial. Il leur restait si peu de temps… Une ligne rose colorait déjà l’horizon. Dès l’apparition du soleil, Norma serait perdue: Crowley aurait accompli son Rite de Transfert. Il lui fallait la lueur de l’aube pour achever son tour de passe-passe diabolique.


  «Plus vite… chuchota-t-elle à sa seule intention, sans écouter son corps perclus de douleurs et ses jambes de plus en plus lourdes.


  —Je fais ce que je peux!» gémit Rivet devant elle.


  Il n’en augmenta pas moins son allure, grimpant deux par deux les marches glissantes.


  «Silence, maintenant!» lança sèchement Vanka aux deux jeunes gens qui se hâtaient dans l’escalier entourant l’énorme colonne de mantélite.


  Ella comprit très vite le sens de cet avertissement: ils allaient passer devant l’entrée béante d’une sorte de grotte. Une étrange musique atonale s’en échappait.


  «C’est là que Crowley accomplit ses rites magiques. Restez bien planqués: il y a peut-être des gardes.»


  Ella l’entendit à peine, fascinée par l’immense gueule noire de cette sinistre caverne. Un lieu de cauchemar… et de pouvoir, aussi. Il en suintait une force glaciale qui répandait autour d’elle des ondes de débauche et de dépravation. Des actes d’une terrible perversité et d’une ignominie extrême étaient perpétrés en ce lieu, cela ne faisait pas le moindre doute. La jeune fille frissonna. Elle n’avait pas froid, elle n’avait pas peur, mais elle frissonna: ce pouvoir l’excitait…


  Un chœur désaccordé de voix aguicheuses résonna soudain dans sa tête. Ce pouvoir, elle pouvait le faire sien à nouveau, lui susurraient les voix. Si elle en avait la volonté… Si elle en avait le courage.


  Quelqu’un lui serra l’épaule. «Ça va, Ella?»


  La question de Vanka la ramena sur terre. Le fort et merveilleux Vanka… L’homme qu’elle aimait, l’homme qui avait sacrifié son instinct de survie pour l’aider à sauver Norma Williams.


  Norma Williams…


  «Oui, ça va, Vanka. Allons-y. Le Rite de Transfert que nous allons faire foirer nous attend.»


  


  Lavrenti Beria était un salaud.


  Burlesque Bandstand n’avait eu besoin de personne pour en arriver à cette conclusion.


  Assis tout en haut de l’ExterSteine, emmitouflé dans son énorme pelisse, il attendait l’arrivée de Vanka Maykov et de MlleElla. Le dos arqué contre les derniers vents de l’Hiver, il frotta son cul engourdi sur la mantélite glacée. Ses poux étaient particulièrement virulents, ce jour-là. Il se gratta énergiquement. Oui, Beria était un salaud… le roi des salauds, même.


  Le jour se levait paresseusement au-dessus du Moyeu enneigé, tout autour d’ExterSteine. Le regard perdu dans le vague, Burlesque repensa aux terribles semaines qu’il venait d’endurer aux mains du roi des salauds en question. Après son arrestation chez les Dashwood, on l’avait jeté dans une cellule de la Loubianka, à l’un des étages les plus sécurisés de cette tristement célèbre prison. Heureusement pour les autres prisonniers, sa cellule était insonorisée. Il avait beaucoup hurlé pendant sa détention.


  Ils l’avaient torturé longtemps, sans pitié, le jour, la nuit, pendant des heures interminables. Il n’en était pas ressorti indemne. Il avait maigri, il possédait maintenant une intéressante collection de bosses et de bleus, mais surtout, il éprouvait désormais à l’égard de Beria une haine inextinguible. Il s’était fait le serment de lui faire la peau si jamais il parvenait à s’évader.


  Aujourd’hui, sa vengeance lui tendait les bras.


  Les yeux plissés abrités sous sa main gantée, Burlesque se tourna dans la direction du soleil levant. Dans la foulée, il consulta sa montre, en la secouant un peu histoire de s’assurer qu’elle faisait toujours tic-tac. Le patron du Cochon Fringant poussa un soupir lugubre. Qu’est-ce qu’ils foutaient? Il avait passé presque toute la nuit à attendre que Maykov et MlleElla se pointent ici pour sauver Norma Williams, presque toute une nuit à subir cette musique atroce! Et voilà que l’aube s’annonçait. Il serait bientôt trop tard pour porter secours à la dæmone.


  Bien fait pour cette petite garce.


  Burlesque n’avait eu la vie sauve que parce que les agents de la Tchekya chargés de retrouver et d’éliminer les deux jeunes gens avaient échoué. Après cette déconvenue, Beria avait compris que le seul qui les connaissait assez bien pour deviner ce qu’ils feraient ensuite, c’était lui, Burlesque Bandstand.


  Il se rappelait dans les moindres détails sa dernière conversation avec Beria. Au cours d’une matinée froide et humide –laquelle, il n’en savait rien, car dans la Loubianka il faisait froid et humide tous les jours–, le Vice-Leader était entré dans sa cellule, l’air hautain. Un garde venait d’y apporter un fauteuil à son intention.


  Avec ce sourire glacial et vide que Burlesque avait appris à détester, Beria était allé droit au but: «Vous voulez vivre?


  —Comment ça?


  —Je peux m’arranger pour faire effacer tous vos délits contre le Quatrième Règne et vous procurer un sauf-conduit pour le Quartier Chaud.


  —Je n’ai commis aucun délit contre le Quatrième Règne», avait menti Burlesque.


  Beria avait soulevé un sourcil. «Oh non, je vous en prie… Vous êtes trop malin pour nier l’évidence!


  —Que voulez-vous dire?


  —Si je lâche encore mes gardes sur vous, vous finirez par avouer. Ça, c’est une évidence.


  —Avouer? Mais avouer quoi?


  —Tout ce que j’ai envie que vous m’avouiez. D’après mon expérience, la gravité des crimes d’un individu est directement proportionnelle à l’intensité des souffrances que je lui inflige.» Et pour confirmer ses propos, Beria avait quitté son fauteuil et lui avait balancé un coup de poing en plein milieu de la figure. «Ceci pour vous prouver que je parle sérieusement. Bon, je recommence: vous voulez vivre?


  —Ouais», avait répliqué Burlesque en crachant une des rares dents qui lui restait.


  Espèce de salaud!


  «Excellent. Si vous désirez parvenir à ce résultat, vous devrez me rendre un tout petit service. Vous vous rappelez la spirite de Vanka Maykov? Cette Foncée que vous connaissiez sous le nom d’Ella Thomas? En réalité, elle s’appelle Marie Laveau, d’après nos services de renseignement.»


  Burlesque avait hoché la tête prudemment, au cas où sa mâchoire aurait été cassée.


  «Très bien. Cette fille doit disparaître. Or, vous êtes tout à fait l’homme qu’il me faut pour la retrouver et la liquider. Après tout, vous maîtrisez parfaitement les us et coutumes du crime organisé. Vous nous débarrasserez aussi de son amant, Vanka Maykov.


  —OK, mettons que je les supprime. Ça m’apportera quoi, à moi?


  —L’absolution de tous les crimes réels ou imaginaires dont vous seriez accusé si vous refusez ma proposition. C’est réellement une offre très généreuse. Vous seriez bien inspiré de l’accepter, surtout si vous voulez survivre.»


  À cet instant, Burlesque avait eu une sorte de révélation. Assis sur son matelas crasseux dans cette sordide petite cellule, il avait compris que, quoi qu’il fasse, il ne s’en sortirait jamais. Même s’il faisait docilement tout ce que lui demandait Beria! Car aux yeux du Vice-Leader, il n’était qu’un type insignifiant qu’on pouvait écraser comme une merde. Dès qu’il aurait éliminé Vanka et Ella, Beria se débarrasserait de lui comme lui exterminait les puces qui batifolaient dans son lit. Burlesque lui léchait les bottes depuis si longtemps que l’autre le croyait incapable d’un comportement différent.


  Mais Beria se trompait. Burlesque Bandstand allait lui montrer de quoi il était capable, à ce con prétentieux. Un jour, il allait regretter son coup de poing. Un jour, Burlesque lui rendrait la monnaie de sa pièce. Mais pour parvenir à ses fins, il devait vivre, et pour vivre il devait feindre de coopérer.


  «D’accord, avait-il fini par répondre. Mais je dois savoir où se trouve l’autre dæmone. Je dois savoir où est Norma Williams.


  —Pourquoi?


  —Parce qu’il y a de grandes chances pour qu’Ella Thomas veuille s’y rendre.»


  Burlesque Bandstand était donc arrivé à ExterSteine dans l’un des vapeurs de Beria. Ensuite, il avait défoncé avec un gros caillou le crâne du soldat SS censé le surveiller. Burlesque l’avait tué sans marquer la moindre hésitation. Désormais, tous les alliés de Lavrenti Beria devenaient les ennemis de Burlesque Bandstand.


  Des bruits de pas mirent un terme à ces réflexions sur l’art délectable des homicides. Il se tourna vers l’escalier d’ExterSteine: Vanka, MlleElla et un jeune homme débraillé qu’il ne connaissait pas arrivèrent en chancelant au sommet de la tour, arc-boutés contre les vents mordants qui tourbillonnaient autour d’eux.


  


  «Là-bas! cria Vanka. Vers l’est! L’ouverture doit être par là!»


  Penchés en avant pour lutter contre le vent, tous trois s’approchèrent péniblement du côté de la colonne exposé à l’est. Vanka avait raison: deux grands volets en bois couvraient cette partie de la tour. L’énorme levier dressé juste à côté servait sans doute à les ouvrir. Plus loin, à l’horizon, le soleil se levait rapidement.


  Pourquoi ces volets n’étaient-ils pas surveillés?


  Vanka arracha sa ceinture. «Si nous l’attachons aux poignées des volets, personne ne pourra les ouvrir!»


  Le bruit inimitable d’un revolver qu’on arme interrompit son explication. Comme un seul homme, tous trois relevèrent la tête. Burlesque Bandstand! Mais un Burlesque Bandstand beaucoup plus émacié que dans leurs souvenirs… Assis au bord de la tour, les jambes dans le vide, l’allure très désinvolte, il pointait vers eux un Webley menaçant.


  À la lumière du soleil naissant, Ella s’aperçut qu’un cadavre de soldat SS gisait à côté de lui.


  «Joyeux premier jour du Printemps, Branleur! Petit con, va!» s’exclama Burlesque. Il visait le front de Vanka.


  L’arme cracha une balle de plomb. Le projectile frôla l’oreille d’Ella, et quelqu’un hurla derrière elle. Quand elle se retourna, elle vit un homme portant l’uniforme noir des capitaines de la Tchekya, un trou bien net foré dans la poitrine. Il accrocha dans sa chute le levier des volets de bois, qui s’ouvrirent à la volée. Vanka plongea vers eux, mais la lumière de l’aube s’était déjà coulée dans la caverne.


  Consternée, hébétée, incrédule, Ella prit la mesure du désastre. Les premières lueurs du Printemps étaient censées achever le Rite de Transfert. Ils arrivaient trop tard. Aaliz Heydrich allait prendre possession du corps de Norma dans le Monde Réel. Ils avaient échoué.


  Tous leurs efforts, toutes les épreuves endurées jusqu’alors n’avaient servi à rien. Désespérée, Ella se laissa tomber à genoux et éclata en sanglots.


  Indifférent à sa détresse, Burlesque se massa vigoureusement le postérieur. «Enfoiré, va!» grommela-t-il en regardant le cadavre du capitaine. Il cracha dans sa direction, puis ajouta: «Quelles enflures, ces types de la Tchekya!» Sur ces bonnes paroles, il traversa en claudiquant le sommet de la tour pour balancer au corps un coup de pied parfaitement superflu. «Alors, ça fait quoi d’être mort, mon pote?» Nouveau jet de salive, mais cette fois au visage du cadavre. «Bien fait pour ta gueule! T’avais qu’à pas bosser pour cette crevure de Beria, connard! Tu payes pour ce que ce salaud m’a fait à la Loubianka!


  —Vous avez été prisonnier là-bas?» lui demanda Ella, toujours sous le choc des retrouvailles. Elle l’avait laissé au manoir des Dashwood, le jour de l’évasion de Norma Williams.


  «Ouais. Après le bordel qu’on a foutu chez les Dashwood, ils sont venus m’arrêter. Cet abruti de Chasseur de Sorcières m’a trahi! Après tout ce que j’ai fait pour lui!»


  Ella le dévisagea avec attention. Il avait les yeux encore plus fous qu’avant. Un homme presque au bout du rouleau, se dit-elle en apercevant le petit muscle qui pulsait sous son œil droit. Vanka s’approcha d’elle en dégageant la crosse du colt qu’il portait à la ceinture. Il était inquiet, lui aussi. Prenant exemple sur Vanka, Rivet dégaina son couteau.


  Burlesque ricana, lugubre. «T’inquiète donc pas, Branleur! Si je voulais ta mort, tu serais déjà réduit à l’état de viande froide! Je ne t’en veux pas, mon pote. Par contre, j’en veux à Beria… Il va me le payer très cher, ce con! Mes couilles sont encore aussi grosses que des melons après les passages à tabac que j’ai subis à cause de lui. Et si mes ongles de pied repoussent un jour, ce sera un putain de miracle!» Il jeta un coup d’œil attristé à ses orteils. «Eh ouais, c’est pour ça que je boite…


  —Sincèrement, je suis désolée pour vous, Burlesque», souffla Ella. Sûrement pas la chose à dire, mais tant pis.


  «Bah, ça devait finir par arriver, j’imagine… répliqua-t-il d’un air désabusé. C’est quoi qu’on dit, déjà? Quand on dîne avec le diable, faut prendre une cuillère archi-longue. Je parie que la mienne était deux fois trop courte.» Sourcils froncés, il remonta sur ses oreilles le col de son manteau. Le soleil était haut dans le ciel, à présent, mais le vent glacial hurlait toujours autour d’eux. «Bon alors, c’est qui, ce gosse? marmonna Burlesque.


  —Ch’suis pas un gosse! Je m’appelle Rivet.


  —Méfie-toi, Burlesque, ricana Vanka. Il a l’air petit, comme ça, mais il mord. J’en sais quelque chose: nous sommes associés depuis des années, lui et moi. On a déjà vécu plein de choses ensemble…


  —Je suis là pour protéger mon patrimoine. Vanka me doit un gros paquet de pognon, entre autres.


  —Ravi de te rencontrer, Rivet. Tu peux ranger ta lame, s’il te plaît? Je ne voulais pas te vexer…


  —Et toi, qu’est-ce que tu fais là, Burlesque? C’est pas vraiment un lieu de villégiature! s’étonna Vanka.


  —Tu devines pas, Branleur? C’est ce gros salopard de Lavrenti Beria qui m’envoie. Il m’a chargé de vous descendre, toi et MlleElla. Votre barouf au manoir l’a rendu fou de rage. Comme il avait la haine, il s’en est pris à moi, et pas qu’un peu. Vous avez vu ce qu’il a fait à mon nez?»


  Burlesque le palpa avec précaution. Il semblait franchement de travers, en effet…


  «Il l’a cassé, ce salopard! Maintenant, chaque fois que j’éternue, je me retrouve les oreilles pleines de morve! Cet abruti m’a défiguré!


  —Comment saviez-vous que nous viendrions ici, Burlesque? lui demanda Ella.


  —Simple comme bonjour. Je me doutais que vous alliez encore essayer de porter secours à Norma Williams, la petite garce.» Haussement d’épaules de Burlesque. «Enfin bref, elle est raide morte, à l’heure qu’il est. Qu’est-ce qu’on fait? On papote ici toute la matinée ou bien on se casse? Je vous parie que dans une heure, tout un bataillon de ces connards de la Tchekya va se pointer et se mettre à bourdonner comme des mouches sur une merde! On ferait mieux de se barrer tant qu’on le peut encore.»


  Il balança un dernier coup de pied au cadavre du capitaine.


  Ella le regarda avec méfiance. «Vous voulez aller où, Burlesque?


  —Je vous accompagne jusqu’au Quartier et ensuite, dès que le calme sera revenu, je retourne aux Essaims et je fais sauter la cervelle de Beria. Faut qu’il sache que les gars qui emmerdent Burlesque Bandstand ne s’en tirent jamais indemnes.


  —Et comment on va aller au Quartier? ricana Rivet. C’est à des plombes d’ici, putain!


  —Suivez-moi.»


  Burlesque les entraîna dans l’escalier enroulé autour du grand ExterSteine.


  


  Dans la caverne, Norma dormait, allongée sur un sol froid et dur. La terrible épreuve du Rite de Transfert l’avait complètement vidée, la plongeant dans les limbes d’un sommeil de plomb. Son esprit n’avait plus la force d’affronter la réalité.


  Alors elle rêvait.


  Engluée dans les chimères de son imagination enfiévrée, elle se retrouva à nouveau traquée en pleine nuit dans les ruelles des Essaims. Cette fois, ce n’était pas Archie Clement qui la poursuivait, mais sa conscience. Derrière elle, un chœur de voix l’implorait sur tous les tons de ne plus se voiler la face.


  Écoute-nous, disaient les voix. Nous sommes les murmures des vérités que tu évites depuis toujours.


  Comme elle l’avait méthodiquement fait depuis le début de sa courte vie, Norma s’enfuit en se bouchant les oreilles. Elle refusait de les écouter. Elle haïssait le concept de vérité, elle haïssait les responsabilités. Elle s’enfuyait dans son rêve comme elle s’enfuyait dans la vie, quand elle se réfugiait dans ses addictions et son immaturité si commode.


  Elle n’était qu’une gamine, après tout, l’enfant d’un père brillant qui mettait trop d’espoirs en elle et d’une mère distante; une gamine dépassée dans un monde qui bougeait trop vite. Elle n’était ni assez forte, ni assez volontaire pour supporter le poids écrasant de la vie.


  Elle pressentait vaguement que son existence avait un sens, mais pourrait-elle un jour saisir son destin à bras-le-corps? Il était pour elle comme une zone d’ombre sinistre. La crainte de l’échec l’accompagnait depuis sa naissance, la suivait partout comme une ombre. Elle n’avait jamais trouvé le courage de se retourner pour l’affronter. Mais le moment était venu d’arrêter de fuir.


  Son destin lui tapait sur l’épaule. Dans son rêve, elle se retourna.


  Elle vit alors l’abomination qu’on allait lui demander de combattre. Une abomination si vaste, si intraitable et si monumentale qu’il valait mieux renoncer tout de suite à la vaincre. Des voix perverses chuchotèrent à Norma qu’elle n’était rien comparée à cette force brutale. Qu’elle serait même bien bête de songer à s’y attaquer…


  Désespérée par sa faiblesse, sa fragilité, son ignorance, elle gémit dans son sommeil. Elle se sentait si seule… Elle n’avait personne avec qui partager son fardeau. Et tandis qu’une unique larme de tristesse roulait sur sa joue, elle comprit enfin la forme que prendrait son destin: il lui faudrait se dresser seule dans l’œil de l’ouragan qui allait bientôt engloutir le monde.


  


  Arrivés à mi-hauteur, ils s’engagèrent à nouveau sur la plate-forme conduisant à l’entrée béante de la caverne. «Pas un bruit! chuchota Burlesque, un doigt posé sur ses lèvres. C’est dans cette grotte que Crowley et ses disciples accomplissent leurs rituels horribles. Ils ont fait des galipettes toute la nuit. Ils sont sûrement crevés, mais on n’est jamais trop prudent…


  —C’est ici qu’ils ont amené Norma?» chuchota Ella.


  Burlesque devina immédiatement où elle voulait en venir.


  «N’y pensez même pas, mademoiselle, grommela-t-il en fronçant les sourcils. Votre Norma est fichue. Le vieux Crowley l’a sûrement liquidée pour commettre un horrible sacrifice païen.


  —Non, il n’a pas pu faire ça, répliqua Ella en secouant vigoureusement la tête. Son but, c’était de transférer l’âme d’Aaliz Heydrich dans le corps de la vraie Norma. Il n’aura pas pris le risque de la tuer. Il aura sûrement besoin d’elle quand il voudra faire revenir Aaliz dans le Demi-Monde. À mon avis, elle est toujours en vie.»


  Sur ces mots, elle se rua vers l’entrée de la caverne sans attendre la réaction de ses amis. À l’intérieur, des ombres lugubres étouffèrent aussitôt la lumière de l’aube, et la jeune fille se retrouva noyée dans un linceul de fumée. Pourriture, dépravation, la puanteur était presque insupportable. Écœurée, secouée de haut-le-cœur, Ella dut faire un réel effort sur elle-même pour s’enfoncer dans la caverne. Et cette impression de déjà-vu… C’était encore plus déconcertant. Comme si elle était déjà venue en ces lieux… dans une vie antérieure… Oui, elle était déjà venue.


  Ridicule.


  Ridicule, peut-être, mais Ella n’avait aucun mal à s’imaginer vêtue en prêtresse païenne s’adonnant dans cette même caverne à des rituels bizarres. Une vision idiote, contrariante, qu’elle s’efforça de chasser de ses pensées. Elle s’employa à contourner sans trébucher la vingtaine de disciples qui dormaient par terre, nus comme des vers. Burlesque avait vu juste: les acolytes de Crowley étaient éreintés. Ivres d’alcool et de sexe, assommés par les drogues, ils restaient là, immobiles, totalement perdus pour le monde.


  —Ils ont cassé leur pipe? chuchota Burlesque à son oreille.


  —Non, ils respirent tous.» Ella se tourna vers Vanka: «Il faut qu’on retrouve Norma.»


  Ils eurent beaucoup de mal à l’identifier. Vanka avait repéré Norma et Aaliz, les deux Doppelgänger, étroitement enlacées au centre de la caverne. Elles se trouvaient au pied de ce qui ressemblait fort à un autel. Mais laquelle était Norma, laquelle Aaliz? Il y avait bien sûr une «Norma» aux cheveux noirs et une «Aaliz» toute blonde, mais quelque chose ne tournait pas rond…


  «Celle-ci ressemble à Norma Williams. Mais si je me rappelle bien, elle était tatouée sur l’autre épaule…» murmura Vanka en désignant la fille aux cheveux noirs avec un clou dans le nez.


  Ella hocha la tête: «Bien vu, Vanka. Ils veulent faire passer Aaliz pour Norma, mais ils ont oublié ce détail, on dirait. Nous n’avons qu’une façon de nous en assurer.» Elle se pencha et prit la main de la fille aux cheveux noirs dans les siennes. Son nanordinateur implanté –son NI– lui confirma qu’il ne s’agissait pas de Norma. «Tu as raison, Vanka. Elle, c’est Aaliz Heydrich. Essayons de réveiller la vraie Norma…»


  Vanka, qui ne l’aimait pas beaucoup, la secoua sans ménagement. Elle gémit, battit des cils, ouvrit lentement les yeux. Dès qu’elle vit les deux jeunes gens penchés au-dessus d’elle, elle se recroquevilla, comme pour occuper le moins d’espace possible. Puis elle reconnut Ella, se redressa, se libéra de l’étreinte d’Aaliz Heydrich. Et réalisa soudain qu’elle était toute nue dans une caverne glaciale remplie de courants d’air. Vanka lui tendit son flacon de cognac. Deux longues gorgées plus tard, elle revenait enfin dans le monde des vivants.


  Burlesque et Rivet décidèrent qu’ils avaient besoin de quelques gorgées de cognac, eux aussi.


  «Vous arrivez trop tard, chuchota Norma d’un ton rêveur. Crowley a accompli le Rite. Aaliz est dans le Monde Réel…


  —On s’en moque, lui dit gentiment Ella. La seule chose qui compte, c’est que tu sois saine et sauve.»


  Ils l’aidèrent à se lever. Elle remit sa robe de coton, puis accepta le manteau que Vanka lui présentait. Dès qu’elle voulut partir vers l’entrée de la caverne, elle tituba et dut attraper le bras de Vanka pour retrouver son équilibre. Elle avait l’air d’une déterrée.


  Burlesque était de plus en plus nerveux. «Allez, grouillez-vous! les pressa-t-il en balayant fébrilement la caverne du regard. Faut qu’on se tire, et vite! Ces crétins ne vont pas tarder à se réveiller, et ensuite…»


  Norma s’aperçut enfin de sa présence. Ce fut un électrochoc. Comme si on lui avait collé des sels sous le nez… peut-être parce que l’Anglo puait autant que les sels en question.


  «Qu’est-ce qu’il fait ici, celui-là? rugit la fille du président, folle de rage. C’est lui qui m’a livrée au Chasseur de Sorcières!»


  Son courroux était très compréhensible. Le commandant Matthew Hopkins, surnommé le «Chasseur de Sorcières», avait traqué Norma dès son entrée dans le Demi-Monde. Depuis, son genou meurtri lui rappelait sans cesse sa prise de bec avec le SS.


  «Je suis là pour sauver ton cul, ma poule! répliqua sèchement Burlesque. Pas la peine de monter sur tes grands chevaux! Je suis dans ton camp, maintenant. Et bon sang, allons-y, pour l’amour d’ABBA!


  —Qu’est-ce qu’on fait d’Aaliz? intervint Ella. Et si on l’emmenait avec nous? Si on s’en servait comme otage?


  —On va déjà avoir du mal à s’enfuir sans elle, alors avec elle, je n’ose même pas y penser… soupira Vanka.


  —Liquidons-la, suggéra Rivet. Juste pour embêter Heydrich…


  —Hors de question, répliqua vivement Ella. Si nous tuons Aaliz ici, le corps de Norma va sûrement mourir dans le Monde Réel, et elle va se retrouver coincée pour toujours dans le Demi-Monde.


  —Qu’est-ce qu’on fait, maintenant? demanda Vanka à Burlesque pendant qu’ils quittaient la caverne. Rivet a raison: nous ne pouvons pas nous rendre à pied dans le Quartier Chaud. En plus, il y a un cordon de SS tout autour d’ExterSteine! Je le sais parce que nous les avons survolés la nuit dernière.


  —Alors comme ça, c’était vous, dans le ballon? Là, tu m’épates, mon Branleur! Mais tu vas voir, moi aussi, j’ai de la ressource.» Burlesque poussa ses camarades vers la sortie de la caverne. «Il y a des véhicules que les SS ne fouillent jamais. Ni personne d’autre, d’ailleurs. Tu devines?


  —Les vapeurs de la Tchekya? suggéra Vanka.


  —Bingo! Eh ouais, j’ai un vapeur, et pas n’importe lequel! Celui de Beria, figure-toi! Équipé d’un drapeau à ses armes… Bref, personne n’osera nous arrêter! En tout cas, pas les gars qui veulent garder des ongles au bout de leurs doigts de pied! Putain! Je parie que je pourrais écrabouiller toute l’armée du Quatrième Règne sans m’attirer la moindre protestation!»


  3. Le Moyeu, berges de la Tamise

  Le Demi-Monde, 1er et 2e jours du Printemps 1005


  Paris, Rome et Barcelone, les districts médis du Quartier Chaud, se détachent de plus en plus de Venise, que ce soit politiquement ou religieusement. Malgré les nombreuses et vigoureuses manifestations anti-Quatrième Règne organisées dans ces districts, pour la plupart orchestrées par le Mouvement de Libération des Débridées, certains signes encourageants nous font penser que le nonHédonisme va bientôt devenir la religion officielle de la Médi. Ce changement isolera encore davantage Venise, qui restera le seul poste avancé de l’Impuritanisme dans le Quartier Chaud. Mon ministère recommande donc d’une part de redoubler d’efforts pour désorganiser les institutions de la Médi et d’autre part d’augmenter notre appui financier et politique au CitoyZen Robespierre.


  Extrait d’une note d’information confidentielle rédigée

  par le ministre de la Propagande du Quatrième Règne

  et soumise à l’examen du Politburo le 89e jour de l’Hiver 1004.


  Burlesque était en effet l’homme de la situation pour mettre à l’épreuve l’efficacité du fanion de Beria, petit bout de tissu censé couper à toute protestation.


  Dans une embardée inquiétante, le vapeur volé –gentiment cédé par un capitaine de la Tchekya à présent raide mort– s’éleva dans les airs, retomba lourdement sur ses suspensions, puis patina sur le sol enneigé du Moyeu. Agrippé au volant, Burlesque parvint à reprendre le contrôle des quatre tonnes de l’engin rebelle.


  «La vache! s’écria un Rivet béat d’admiration depuis son perchoir au fond du véhicule. Tu viens d’écrabouiller un canasson! Et je te parle même pas du type qui le montait!


  —Bien fait pour sa gueule! ricana Burlesque en braquant brutalement. Il avait qu’à pas surgir comme ça devant moi!


  —Sa monture broutait paisiblement, marmonna Norma, qui s’essuyait le visage avec un bout de tissu pour effacer les dernières runes qui le couvraient encore.


  —N’importe quoi! Ce canasson s’est jeté sous mes roues, putain!»


  Burlesque voulut changer de vitesse, mais les pistons torturés couinèrent bruyamment.


  «Et si tu me laissais conduire, Burlesque? beugla Vanka par-dessus le boucan.


  —Jamais de la vie! J’ai toujours rêvé de conduire un vapeur, bon sang! Pas question de te laisser le volant!»


  Le vapeur fonça sur une malheureuse tente qui eut le tort de ne pas s’écarter du passage. Ils roulaient cahin-caha vers le deuxième pont du Moyeu depuis moins d’une heure, mais Burlesque avait déjà massacré plusieurs chevaux et deux charrettes, sans parler d’un pauvre cabot qui avait choisi le mauvais moment et le mauvais endroit pour se soulager. Le drapeau aux armes de Beria faisait si peur que personne ne cherchait à les arrêter.


  Avec Burlesque au volant, c’est un miracle qu’il n’y ait pas plus de dégâts, songea Ella en observant les cibles potentielles qui grouillaient autour d’eux. Même un excellent conducteur aurait fini par en heurter une! D’autant plus que l’armée du Quatrième Règne ne semblait pas vraiment d’humeur à dévier du chemin…


  Constatation fort troublante, d’ailleurs.


  Ils se comportaient d’une façon bizarre, ces soldats. Ella les trouvait un peu trop… détendus, disons. Ils étaient censés envahir le Quartier Chaud, mais aucun obus ne s’écrasait du côté médi de la Tamise; aucune phalange de vapeurs blindés ne se préparait à livrer bataille pour traverser le pont du Moyeu, aucun sous-officier ne hurlait à ses hommes réticents de se mettre en formation. Quand il ne leur roulait pas dessus, le vapeur se faufilait entre des groupes de soldats qui prenaient leur petit déjeuner autour de feux de camp ou somnolaient sur l’herbe au soleil du Printemps. C’était un rassemblement de boy-scouts, pas une armée en marche…


  «Que se passe-t-il, Vanka? Pourquoi n’avancent-ils pas?» Le nez collé à la vitre, Ella observait des chevaux de troupe qui ruaient à qui mieux mieux depuis que le vapeur venait de débouler. Les pauvres. Quelques secondes avant, ils mâchouillaient encore d’un air satisfait le contenu de leur musette.


  «Pas la moindre idée, répliqua Vanka en étirant ses longues jambes, bien carré dans son siège. Heydrich a peut-être réussi à convaincre le Quartier Chaud de se rendre…»


  Il plaisantait, mais il y avait peut-être du vrai là-dedans. Ella replongea dans ses réflexions. Normalement, le pont aurait dû être l’objet des combats les plus féroces, car c’était le seul endroit où les envahisseurs du Quatrième Règne pouvaient traverser la Tamise.


  Pendant une nouvelle embardée à trois cent soixante degrés –involontaire, mais bien maîtrisée par Burlesque–, le pont en question apparut dans leur champ de vision pour en ressortir aussi sec. Ella eut cependant le temps de constater qu’aucun combat ne s’y déroulait, bien au contraire: les soldats du Quatrième Règne attendaient gentiment et en bon ordre leur tour de franchir la Tamise. Elle aperçut même quelques Grandarmes qui dirigeaient la circulation, facilitant la traversée du fleuve à cette masse innombrable d’hommes, de machines et de chevaux sur le point d’occuper leur Secteur.


  Le spectacle était si déroutant que même Vanka finit par s’y intéresser, lui qui pourtant ne s’intéressait pas à grand-chose. «Le Quartier Chaud s’est rendu, probablement, marmonna-t-il sans s’adresser à personne en particulier. Bizarre… les Médis ne sont pas de très bons combattants, d’accord –et ce n’est pas moi qui le leur reprocherais–, mais je crois savoir que les mercenaires à la solde des Vénitiens sont toujours partants pour la bagarre…


  —Mais pour quelle raison se rendraient-ils?» insista Ella.


  Vanka haussa les épaules: «Aucune idée. D’après la rumeur, la doge Catherine-Sophie voue une haine féroce à Heydrich. Elle ne se rendrait jamais sans combattre.


  —Si vous voulez mon avis, intervint Burlesque, elle n’a rien abandonné du tout.» Il venait de découvrir que le vapeur était équipé d’un klaxon, dont il usait à présent pour écarter un convoi de bœufs tractant des canons de combat. «J’ai essayé d’ouvrir un pub à Barcelone, à une époque. Du coup, je connais bien le Quartier Chaud. J’ai entendu dire que certains des gars qui dirigent Paris –genre le père Robespierre– en ont ras le bol de l’Impuritanisme. D’un autre côté, quand on y réfléchit… des nanas qui disent quoi faire aux hommes, c’est pas naturel.


  —Remarque franchement sexiste, mais bon, ça ne devrait pas m’étonner de la part du gros porc que vous êtes», ricana Norma.


  Burlesque lui tira la langue, et Norma lui retourna le compliment. La fille du président retrouvait sa vitalité…


  «Ouais ben sexiste ou pas, j’ai l’impression que les poules du Quartier Chaud ont fini par se mettre leurs jules à dos. J’ai lu un truc là-dessus dans La Tempête il y a pas longtemps: les Grandarmes commencent à s’énerver contre elles, contre toutes ces Débridées qui manifestent sans arrêt. Des provocatrices, ça c’est sûr…


  —C’est quoi, ces “Débridées”? demanda Norma.


  —Les membres du Mouvement de Libération des Débridées, pardi! répliqua Burlesque. Une bande de Parisiennes qui arrêtent pas de râler à propos du Sénat qui restreindrait leur liberté sexuelle, et patati et patata…»


  Les explications de Burlesque furent interrompues par un grand «Bang!» sous le vapeur.


  «Tu viens encore d’écrabouiller un canasson, Burlesque! beugla Rivet, toujours aussi admiratif. C’est ton douzième, mon pote!»


  Burlesque ignora sa remarque. «Ouais, les petites poules du Quartier Chaud tiennent vachement à leur liberté sexuelle. Et elles sont prêtes à se battre pour la conserver. À une époque, j’ai employé une Romaine au Cochon Fringant, un vrai rayon de soleil, cette louloute… Les trucs qu’elle faisait avec une clope… Elle se la fourrait dans le cul, et ensuite elle soufflait des ronds de fumée par…


  —Franchement, je ne tiens pas à savoir la suite, le coupa Norma, glaciale.


  —Enfin bref, les mecs du Sénat ont sûrement dit à la doge d’aller se faire foutre, si vous voulez mon avis.


  —Mais pourquoi? demanda Ella.


  —À cause des Charismatiques noirs, je parie.


  —C’est quoi ça, les “Charismatiques noirs”?»


  Comme le NI restait silencieux à ce sujet, Ella se tourna d’un air suppliant vers Vanka: En tant que médium –enfin, pseudomédium–, il connaissait sur le bout du doigt toutes les bizarreries du Demi-Monde; et qu’y avait-il de plus bizarre que l’expression «Charismatiques noirs»? Bref, si quelqu’un dans ce vapeur pouvait savoir des choses sur eux, c’était bien Vanka.


  «C’est amusant, l’Impuritanisme, commença-t-il. La plupart des gens n’y voient qu’une histoire d’hédonisme et d’amour libre, mais ça va bien plus loin. Prenez le concept de Mâleveillance, par exemple: les hommes seraient davantage portés à la violence que les femmes…


  —Pas faux, fit remarquer Norma.


  —… une caractéristique qui doit être tempérée par des qualités plus féminines comme l’équité et le pacifisme.


  —Je crois que ça va me plaire, cet endroit.


  —Oui, sans doute, répliqua Vanka d’un ton espiègle. Surtout quand tu sauras que pour ces gens, la seule façon de communier avec ABBA, c’est via l’orgasme. Ils passent leur temps à rechercher l’orgasme ultime qu’ils appellent le juisSens.


  —Des gens au comportement débridé, si je comprends bien», marmonna Norma, pensive.


  Vanka lui sourit: «Très bonne remarque. Et encore plus débridé pendant les Chairtivals et… enfin bref, peu importe, tu le verras bien assez tôt. Bref, jusqu’à ces dernières années, tout n’était que douceur de vivre dans le Quartier Chaud, jusqu’au jour où un certain Michel de Nostredame a déclaré qu’il avait découvert l’origine de la Mâleveillance. D’après ce savant, s’il arrive aux hommes de se montrer si bestiaux, c’est parce qu’ils peuvent subir l’influence de personnages absolument abjects: les mystérieux Charismatiques noirs, qui conduisent le monde à sa ruine lorsqu’ils parviennent au pouvoir. C’est eux, la cause de la Mâleveillance. Je pourrais te citer…


  —… Heydrich, Beria, Chaka Zoulou, Selim le Terrible… le coupa Ella.


  —Exactement! Comment tu le sais?


  —Là d’où je viens, on les appelle des singularités, et ils sont considérés comme des psychopathes particulièrement dangereux.» Ella s’abstint d’ajouter que ces singularités avaient été délibérément implantées dans le Demi-Monde, pour transformer l’endroit en un creuset de bigoterie, de haine et de violence.


  «Enfin bref, reprit Vanka, la découverte de Nostredame aurait pu rester lettre morte sans les Vierges Visuelles, qui se sont aperçues qu’elles pouvaient identifier les Charismatiques noirs à leur aura.»


  Norma intervint à son tour: «Une question me brûle les lèvres, et par pitié, si notre chauffeur cinglé pouvait éviter d’y répondre…» Burlesque lui souffla un baiser. «… C’est quoi, les Vierges Visuelles?


  —Des femmes capables de lire l’aura des gens, reprit Vanka. La doge fait appel à elles pour repérer les menteurs, les criminels… et les Charismatiques noirs. Ils possèdent une aura très caractéristique. Les Vierges Visuelles les repèrent au premier coup d’œil.


  —Bref, dès qu’elle a su qu’on pouvait identifier les Charismatiques noirs, la doge Catherine-Sophie…


  —Complètement zinzin, celle-là, et bourrée vingt-quatre heures sur vingt-quatre», fit remarquer Burlesque, toujours prêt à mettre son grain de sel. Il cogna une énième fois sur le klaxon. Il s’amusait comme un petit fou.


  «… depuis qu’elle a décrété la castration de tous les Charismatiques noirs vivant dans le Quartier Chaud…»


  Un «Ouille!» retentissant s’éleva du siège avant.


  «… car la castration supprime leur Mâleveillance latente. Les Covenites la pratiquent beaucoup également. Leurs eunuques sont surnommés les Nonnes.


  —Quoi? Ils coupent les zizis, là-bas? s’exclama Rivet, soudain très pâle.


  —Ouais, les nanas ont une machine exprès pour ça. D’abord, elles…


  —Ça suffit, Burlesque!» lui lança sèchement Ella en voyant Rivet prendre un teint verdâtre. Elle ne tenait pas du tout à ce qu’il lui vomisse dessus.


  Vanka reprit ses explications: «Mais pas de chance, trois des Charismatiques noirs repérés dans le Quartier Chaud sont des sénateurs importants.


  —Maximilien de Robespierre, Tomás de Torquemada et Godefroi de Bouillon.


  —Eh oui, tu as deviné.


  —Je n’ai rien deviné du tout.


  —Enfin bref, ces types –la Bande des Trois– ont fait savoir à la doge qu’ils n’avaient pas du tout l’intention de passer le reste de leur vie à chanter d’une voix de fausset. Ils se sont terrés au Sénat, à Paris, et ils ont promulgué la DUI.


  —La DUI? C’est quoi? Ça m’a pas l’air très rigolo, grommela Rivet.


  —La Déclaration Unilatérale d’Indépendance.


  —Ouais, t’as raison, Branleur. Ces trois mecs ont monté un punch.


  —Un putsch, le corrigea Norma.


  —OK, si vous voulez. Bref, ces trois enfoirés sont de mèche avec Heydrich, j’en mettrais ma main à couper. Ils lui ont ouvert le pont du Moyeu et ils lui ont promis Venise. Mais contre quoi, ça, on se le demande…»


  Un grand silence s’abattit dans le vapeur. Tout le monde réfléchissait. Ça paraissait invraisemblable, mais c’était la seule explication logique à ce qui se déroulait sous leurs yeux. Apparemment, la Médi s’était rendue au Quatrième Règne sans qu’un seul coup de feu soit tiré.


  «Nous devons renoncer au Quartier Chaud, fit observer Norma. On ne va pas se jeter dans la gueule du loup, quand même!


  —Tu as raison, mais nous ne pouvons pas faire demi-tour… intervint Vanka.


  —Allons à Venise. J’ai toujours rêvé de visiter cette ville!» lança Ella après une rapide consultation du NI.


  Burlesque faillit démolir le moteur en s’acharnant sur le levier de vitesse. «Bonne idée! rugit-il. Dès qu’on aura traversé la Tamise, on redescendra vers le pont du Rialto! Avec un peu de bol, on y arrivera avant l’armée du Quatrième Règne!»


  


  Personne ne les arrêta, mais il leur fallut des heures et pas mal de cris et de sueur pour franchir un deuxième pont du Moyeu encombré de monde et de machines. Ils avaient enfin passé la frontière et roulaient à présent sur les terres du Moyeu bordant le Quartier Chaud. Complètement éreintés par leurs aventures de la nuit précédente, sans parler des coups de volant horripilants de Burlesque, ils décidèrent de se reposer une heure ou deux. Ils reprendraient la route de Venise dès la tombée de la nuit.


  Très mauvaise idée.


  En repartant, ils s’aperçurent vite que le «cordon sanitaire» établi par l’armée du Quatrième Règne le long du mur séparant le Quartier Chaud du Moyeu leur barrait la route de Venise. Des centaines de vapeurs blindés les tenaient à l’écart de leur destination. Pire encore, tous les réfugiés du Quatrième Règne qui affluaient dans le Secteur –plusieurs milliers, à vue de nez– étaient redirigés vers Paris. Ella et ses amis n’avaient plus le choix. Pour se rendre à Venise, ils allaient devoir traverser Paris.


  Ils abandonnèrent le vapeur à deux kilomètres du mur. La foule de réfugiés devenait si dense que même Burlesque, malgré ses tendances homicides, finit par s’avouer vaincu. Quand ils arrivèrent devant la porte Saint-Martin –le principal accès à la ville pour ceux qui venaient du Moyeu–, ils eurent l’impression de débarquer dans un asile de fous: des hordes de réfugiés cherchaient à forcer le passage, face à des Grandarmes tout aussi résolus à ne pas les laisser faire. Les guinées de Vanka, les menaces de Burlesque, les supplications de Rivet n’eurent d’ailleurs pas le moindre effet sur eux.


  Épuisée, Ella s’appuya contre Vanka. Ils devaient absolument trouver un moyen d’entrer ni vu ni connu à Paris.


  C’est là que le destin décida de s’en mêler.


  «Regardez, là-bas! C’est la dame Mimanuelle!» s’écria quelqu’un dans la cohue.


  Ella ne comprit pas tout de suite que c’était elle qu’on désignait. En parcourant la foule du regard, elle repérera soudain les «Douze», à quelques mètres à peine: ses soi-disant «disciples», menés par William Penn.


  «Et merde, lui chuchota Vanka à l’oreille. Je croyais qu’on l’avait laissé derrière nous, ce cinglé.»


  Ella se tourna vers Penn et s’inclina en souriant. Il devint rouge comme une pivoine.


  «Mes amis, voici notre Messie! s’écria-t-il en pivotant sur lui-même pour s’adresser à la foule. Voici celle qu’ABBA nous a envoyée! Elle a sauvé les malheureux pris au piège à Varsovie et s’est dressée devant Reinhard Heydrich, l’incarnation du mal! Vous avez devant vous notre dame Mimanuelle, la femme qui a accompli le Miracle de la Frontière! À genoux devant le Messie!»


  Il y avait sûrement dans cette cohue un certain nombre de gens ayant fui Varsovie: dès que William Penn s’agenouilla, deux ou trois cents personnes l’imitèrent dans son voisinage immédiat. Ella et ses quatre camarades se retrouvèrent debout, bien visibles, au milieu d’une marée de gens prosternés.


  «Putain, mais qu’est-ce qui se passe? murmura Norma, complètement abasourdie. J’ai raté quelque chose, ou quoi?


  —C’est un malentendu ridicule, Norma. J’ai fait un gros coup d’épate dans le ghetto, et maintenant tout le monde me prend pour une sorte de messie.»


  Elle sentait la peur l’envahir. Elle n’aimait pas du tout les regards que lui jetaient les Grandarmes qui patrouillaient sur le mur du Moyeu.


  4. Paris, le Demi-Monde,

  2e Jour du Printemps 1005


  D’où viennent les Charismatiques noirs? Nous ne le saurons peut-être jamais. Voici mon hypothèse: l’apparition d’Homo singularis serait la conséquence d’un microincident de l’évolution ayant eu lieu dans un passé relativement récent. J’ajoute que d’après mes calculs, Homo singularis a sans doute surgi dans le Demi-Monde à l’époque de la Chute. J’ai signalé ce point aux théologiens. L’un d’eux –le mage Thomas d’Aquin– estime probable qu’Homo singularis soit l’écho des agissements coupables de Lilith à l’époque où elle cherchait à usurper les pouvoirs d’ABBA pour remodeler les hommes à son image.


  Lettre du PrMichel de Nostredame

  à la doge Catherine-Sophie, 53e jour du Printemps 1002.


  Contrairement à la grande majorité des Grandarmes qui travaillaient dans sa circonscription, Henri Aroca adorait bosser la nuit. N’étant pas superstitieux, il n’avait rien à craindre des goules, monstres, vampyres, Grigori et autres êtres abominables qui grouillaient dans les rues de Paris dès le coucher du soleil, s’il fallait en croire la rumeur.


  Au poste, ses collègues trouvaient toujours des tas de raisons de se plaindre quand ils recevaient l’ordre de patrouiller le long du mur séparant Paris du Moyeu. Aroca, lui, n’en voyait aucune. On bossait moins la nuit que pendant la journée, pour commencer. Pousser quelques portes et secouer quelques verrous histoire de vérifier leur solidité, ça n’avait rien d’éreintant. Bon, il fallait aussi examiner les apotropes, ces dispositifs dont se servaient les Quartiésiens pour repousser les dæmons de la nuit. Et accepter les innombrables collations que lui offraient les tenanciers des kiosques auxquels il ne manquait jamais de rendre visite au cours de ses promenades. Quant aux buveurs de sang bien imbibés qu’on lui demandait de ramasser en route, ils étaient nettement plus joyeux que menaçants. Et puis, ces patrouilles nocturnes, il les effectuait toujours avec son grand copain Pierre Maigny. Ça l’aidait beaucoup à voir les choses du bon côté. Du coup, il passait la plupart de ces nuits à déambuler tranquillement sur les trottoirs sombres et déserts de l’arrondissement de la Frontière, en discutant de pêche avec Pierre.


  Pour couronner le tout, les patrouilles de nuit lui permettaient d’échapper aux griffes de son Actuelle. Un autre avantage, mais celui-là, Henri Aroca se gardait bien de le mentionner. S’il se portait volontaire chaque fois qu’il le pouvait, c’était surtout pour éviter de partager sa couche avec cette femme acariâtre. Le jour où elle s’en apercevrait, il allait le sentir passer. Il n’avait peut-être pas complètement tort, le CitoyZen Robespierre. L’Impuritanisme poussait parfois le bouchon un peu loin. Les hommes devaient s’imposer à nouveau! Et Henri aurait dû interdire à sa fille Odette de participer à toutes ces manifestations idiotes, histoire de bien lui signifier son autorité.


  Une idée intéressante, mais à laquelle il réfléchirait plus tard. Il se convertirait quand son Actuelle et sa fille le lâcheraient un peu. Des femmes imposantes, ces deux-là. Avec des poings gros comme des melons…


  Tiens, à propos, où se cachait Odette? Depuis qu’elle fréquentait les membres du Mouvement de Libération des Débridées, elle avait pris ses distances, sûrement pour semer les inquis qui s’intéressaient un peu trop à son cas.


  Henri secoua la tête, lugubre, et revint à sa tâche en cours. Les bêtises de sa fille, il y penserait plus tard. Il colla son œil contre le trou permettant aux Grandarmes d’observer ce qui se passait de l’autre côté des murs de la cité et n’aima pas du tout ce qu’il vit. Depuis l’offensive de l’armée nonHédoniste, une nuée de réfugiés du Quatrième Règne tentait d’entrer dans son Paris bien-aimé. Le capitaine Lefevre, son supérieur (un type d’une bêtise incommensurable), lui avait asséné avec une conviction absolue que des souffrigettes prêtes à tuer pour leur cause, des saboteurs voudous et des agents provocateurs ilpérialistes se cachaient dans leurs rangs. D’après lui, il fallait donc refuser l’entrée à tous les réfugiés sans distinction. Mais Henri avait du cœur, et ça le peinait beaucoup de devoir refuser l’asile à des gens démunis et terrifiés. Que pouvait-il cependant faire d’autre? Les ordres étaient les ordres. Henri n’était sans doute pas le plus compétent des Grandarmes, mais il savait très bien où se trouvait son devoir.


  Après trois heures de cris, de hurlements et de coups de coude, le tout dans une ambiance globalement déplaisante, la foule cernant le poste de contrôle de la porte Saint-Martin s’était enfin calmée. Elle semblait comme plongée dans une sorte d’insatisfaction hébétée. L’épuisement et le froid avaient eu raison du désespoir.


  Il se produisit alors un incident extrêmement étrange. Pierre venait de revenir avec du vin et des pâtisseries encore chaudes. Henri s’apprêtait à abandonner sa surveillance pour goûter à ces mets de choix lorsqu’il vit la foule tomber à genoux, tournée vers un petit groupe de gens dépenaillés serrés maladroitement les uns contre les autres à une centaine de mètres de la porte. Cette vision le rendit nerveux. En tant qu’impuritain, il n’aimait pas voir des gens se prosterner devant quelqu’un, sauf quand il s’agissait d’une pratique érotique. Ce qui n’était clairement pas le cas ici.


  Sa nervosité était telle qu’il dégaina son revolver, dont il vérifia le chargeur. Au début de leur tour de garde, le capitaine avait insisté pour que ses hommes prennent leurs armes. Henri avait trouvé cette recommandation un poil excessive, mais en observant la foule de plus en plus fiévreuse, il se félicita d’avoir écouté son supérieur.


  Au pied des murailles, les gens commençaient à s’agiter sérieusement. Le Grandarme décida de prévenir son capitaine, qui se la coulait douce dans un bistrot douillet. Lefevre allait devoir travailler un peu pour gagner sa croûte…


  Le capitaine arriva cinq minutes plus tard, très contrarié. Il prit aussitôt la place d’Henri derrière l’œilleton et consacra une bonne minute à étudier la scène.


  «Eh bien, sergent Aroca! Qu’est-ce qui se passe, là-bas? Pourquoi tous ces gens sont-ils en prière?


  —Je l’ignore, capitaine, répliqua Henri en haussant les épaules. Ils sont tombés à genoux tous en même temps. J’ai l’impression qu’ils vénèrent cette Foncée, là-bas, la fille qui porte un pantalon de lesbienne.»


  Le capitaine entrouvrit l’un des battants du portail, puis braqua sa longue-vue vers le petit groupe encore debout. Sourcils froncés, il la referma d’un coup sec. «Allez-y, Aroca! beugla-t-il à Henri. Dites-leur d’arrêter leurs bêtises! C’est une offense au nonHédonisme!»


  Henri remarqua soudain le petit insigne doré en forme de Valknut épinglé sur la veste de son supérieur. Lefevre venait de se convertir au nonHédonisme… «Vous n’êtes pas au courant? insista le capitaine. C’est la loi, maintenant! Tous les rituels religieux ne relevant pas du nonHédonisme sont interdits à l’intérieur du Quartier!»


  Henri le savait très bien: Robespierre avait pris cette décision juste après le Grand Schisme avec Venise. Mais les deux mille personnes entourant cette Foncée semblaient prêtes à tout. S’il tentait d’interrompre leurs prières, elles allaient sûrement se mettre en rogne…


  «Vous voulez que je les arrête? Moi? Je ne crois pas qu’ils accepteront, capitaine. Je crois qu’ils se fâcheront tout rouge!


  —Allez-y! Faites votre devoir de Grandarme, sergent Aroca!»


  Espèce de salaud, de lâche, de pourriture! pensa Henri Aroca en se faufilant à contrecœur dans le poste de contrôle. Le fidèle Pierre Maigny lui avait emboîté le pas, encore plus terrorisé que lui. Ils se dirigèrent vers la fille et ses compagnons en slalomant au milieu des fidèles agenouillés.


  


  Ella observait avec nervosité le portail aménagé dans le mur d’enceinte protégeant Paris. Soudain, les battants s’ouvrirent à la volée et deux Grandarmes apparurent: un gros sergent brandissant un énorme pistolet et un autre type tout aussi grassouillet armé d’un fusil imposant. Les deux hommes se figèrent pendant quelques instants sous la célèbre devise gravée au-dessus du portail, Liberté, égalité, volupté, puis se mirent en marche dans leur direction. Tous deux portaient l’uniforme pimpant de la Grandarmerie, taillé dans un tissu alternant de larges raies jaune citron et fuchsia, et un petit masque qui ne couvrait que le haut de leur visage. Le sergent n’en menait pas large, constata Ella en observant sa moue. Il semblait aussi très contrarié et extrêmement déterminé. S’ils ne se montraient pas diplomates avec lui, la situation risquait de dégénérer en moins de temps qu’il en faudrait pour le dire.


  «Pourquoi il porte un masque, ce crétin? Il se prend pour un superhéros, ou quoi?» ricana Norma.


  Grâce au NI, Ella connaissait déjà la réponse: «Dans le Quartier Chaud, tout le monde porte un masque en public, Norma. C’est une coutume impuritaine qui permet aux gens d’assumer plus facilement une sexualité affranchie. L’idée, c’est que si personne ne connaît leur véritable identité, les CitoyZens peuvent faire l’amour avec qui ils veulent et comme ils veulent sans éprouver de gêne ni de scrupules.


  —Bonne idée, je trouve… Certains de mes petits amis auraient eu meilleure allure avec un masque… Ou même sans tête du tout.» Norma se pencha un peu pour mieux voir le Grandarme. «Et cette braguette, elle est monstrueuse!


  —J’aurais bien aimé porter ça quand les gros bras de Beria m’ont explosé les noisettes!» s’exclama Burlesque avec un enthousiasme non dissimulé.


  Quand Vanka voulut s’extirper du groupe pour partir à la rencontre du sergent renfrogné, le gros Anglo l’écarta d’un coup de coude. «Je m’occupe de ce Froggie, mon Branleur! Je spraken leur lingo bon.»


  Catastrophé, le médium voulut l’attraper par le bras… mais trop tard.


  «Bon jour, monsioueur le Froggie. Je suis Burlesque Bandstand, purveyor de beverages alcoholiques et impresario extraordinaire1.» Burlesque tendit une main crasseuse au Grandarme, qui recula vivement.


  Les narines du sergent se contractèrent, comme agressées par une odeur atroce. Rien d’étonnant, se dit Ella: Burlesque puait le manque d’hygiène, la cordite et plusieurs autres substances indicibles.


  Le Grandarme ne daigna lui répondre que lorsqu’il eut retrouvé sa contenance, et sans doute son odorat. «Pourquoi ces gens sont-ils tous à genoux devant cette fille? lui lança-t-il en désignant Ella du menton.


  —Parce qu’elle est…» Burlesque jeta un coup d’œil à Vanka. «Eh, Branleur, comment on dit “prophétesse” en froggie?


  —“Voyante”, répliqua Vanka. Écoute, Burlesque, je crois vraiment que…»


  Le gros Anglo ignora les protestations de son ami. «Elle est une beaucoup de important voyante. Vous savvy bon, monsioueur?»


  À la surprise générale, le Grandarme parut saisir le sens de «savvy bon».


  «Une voyante? Comment s’appelle-t-elle? insista-t-il.


  —C’est notre dame Mimanuelle.»


  À voir sa tête, le sergent avait déjà entendu parler d’elle. «C’est la dame Mimanuelle? La fille qui a ouvert la Strate-Frontière?


  —Oui, oui, c’est vrai, monsioueur. Je suis elle’s manager. Elle est beaucoup de best physicalist dans le Demi-Monde. Elle montre son art pour juste quarante guineas la souris.»


  Ella écarquilla les yeux, stupéfaite: ses tarifs venaient de connaître une augmentation fulgurante. Quarante guinées la soirée! Quelques semaines auparavant, c’était seulement dix…


  «Son agent, vous? Vous mentez, monsieur! Comment une femme aussi splendide pourrait-elle avoir pour agent le gros porc que vous êtes?»


  Burlesque se figea, le temps d’interpréter ce que le Grandarme venait de dire. «Putain, je rêve! Ce mec vient de me traiter de gros porc!


  —Tu veux que je lui balance mon poing dans la gueule, Burlesque? proposa gentiment Rivet en relevant la manche de sa veste. Je crève d’envie d’envoyer une bonne baffe à un Frog! Tous des tapettes, ces mecs!»


  


  Henri Aroca retourna précipitamment au poste de contrôle pour faire son rapport à son supérieur. Le français du gros clodo malodorant était approximatif, certes, mais le sergent avait fini par comprendre qu’il avait affaire à la dame Mimanuelle en personne. Or, au poste, il y avait un tableau d’affichage, et sur le tableau d’affichage, les instructions suivantes: tous les Grandarmes devaient guetter l’arrivée de cette Foncée surnommée dame Mimanuelle et la livrer sur-le-champ à l’inquisition! Signé: Torquemada, le Grand Inquisiteur en personne!


  Pauvre fille.


  Depuis le Grand Schisme avec Venise, l’agence centrale de l’inquisition –l’ACI– avait pour mission de pousser la Médi dans les bras aimants (et souvent cruels) du nonHédonisme. L’Inquisition avait fait interdire tous les plaisirs de l’impuritanisme –y compris les plus agréables, songea Henri–, mais certaines de ses coutumes, en particulier le port du masque et les délices sordides des Chairtivals, se révélaient particulièrement tenaces. D’un autre côté, on ne pouvait nier l’efficacité de Torquemada pour ce qui était d’exCommuniquer sommairement tous les ellétiques, rationalistes et zadniks planqués dans le Quartier Chaud.


  L’exCommunication…


  De quoi faire frémir l’Éther Astral Solidifié d’Henri Aroca. L’exCommunication, l’ablation de la langue, le châtiment réservé à ceux qui niaient la sainte vérité du nonHédonisme… Il était beaucoup plus difficile de la nier quand on n’avait plus de langue dans la bouche, en effet.


  «La dame Mimanuelle! couina un Henri à bout de souffle. C’est à elle qu’ils adressent leurs prières!


  —La dame Mimanuelle? Vous en êtes sûr?» D’un geste vif, le capitaine déploya sa longue-vue et examina à nouveau le groupe de réfugiés anglos. «Laquelle est dame Mimanuelle?


  —La jolie Foncée.»


  Le capitaine examina la jeune femme pendant quelques instants, pensif, puis referma sa longue-vue. «Très bien. Qu’attendez-vous pour procéder à son arrestation?»


  Henri Aroca écarquilla les yeux, abasourdi par cette décision stupide. D’abord, il y avait ce morveux qui crevait d’envie de lui taper dessus; le garde du corps du gros Anglo, apparemment. Malgré sa petite taille, il semblait extrêmement féroce. Mais surtout, la fille était cernée par toute une foule de mimanuellistes. Or, notre sergent ne tenait pas du tout à mourir déchiqueté par une meute de fanatiques religieux enragés.


  «Avec tout le respect que je vous dois, capitaine, ce serait une grosse bêtise. Si je passe les menottes à la dame Mimanuelle, ma bourgeoise va me ramasser en morceaux quand elle voudra m’enterrer…


  —C’est un ordre, Aroca!


  —Allez vous faire foutre, capitaine! Je préfère croupir dans une cellule de la Bastille plutôt que de finir en puzzle humain! Vous tenez tant que ça à l’arrêter? Ben faites-le vous-même, dans ce cas!»


  Une suggestion ridicule, d’après l’expression du capitaine; ridicule, et dangereuse. «Accomplir une tâche aussi insignifiante, moi? Ce serait indigne de mon rang, répliqua-t-il avec raideur. Bon, que me suggérez-vous, sergent? Nous ne pouvons tout de même pas fermer les yeux! D’après le Grand Inquisiteur, cette femme est l’un des pires ennemis du nonHédonisme!


  —Appelons les inquis. C’est à eux de faire ce sale boulot.»


  Le capitaine fronça les sourcils: comme tous les gens sains d’esprit, il ne tenait pas à voir rappliquer la bande de cinglés de Torquemada. Des bruits couraient dans Paris sur ce qu’ils faisaient avec des tisonniers chauffés à blanc, et il ne voulait surtout pas en savoir plus.


  «Et si on laissait entrer tous les réfugiés? suggéra Henri. Comme ça, on pourrait arrêter la fille sans que personne le remarque.


  —Vous voulez enfreindre les ordres? Les réfugiés ne doivent pas entrer dans Paris!


  —Oui, mais si vous voulez mon avis, ce ne sont pas des réfugiés, capitaine. Je vous parie que la plupart d’entre eux sont des Quartiésiens ayant séjourné dans le Quatrième Règne pour leur travail. Maintenant que la guerre est déclarée, ils veulent rentrer chez eux, c’est bien normal. De toute façon, moi, j’y vais pas. Si vous ne laissez pas entrer les réfugiés, c’est vous que ces salauds d’Anglos vont rosser à mort avec la jambe qu’ils vous auront arrachée.»


  


  Le capitaine des Grandarmes fit une annonce au mégaphone: à la demande du CitoyZen Maximilien Robespierre, dont la générosité et la charité étaient sans égales, le gouvernement de la Médi nonHédoniste libérée accordait l’asile à tous les réfugiés de bonne moralité présents dans la foule.


  À l’instant même où les grands battants s’entrouvrirent, ce qui devait arriver arriva. Les milliers de personnes agglutinées de l’autre côté du mur, toutes de «bonne moralité», bien entendu, abandonnèrent leurs prières et se relevèrent d’un bond. Paniquées à l’idée que le capitaine puisse changer d’avis, elles se ruèrent alors vers ce qui était pour elles le seul endroit à l’abri de l’armée du Quatrième Règne. Et ce mouvement déclencha une bousculade générale.


  Dans la foule qui se transformait en meute déchaînée, Ella repéra le sergent et cinq de ses robustes collègues, tous lourdement armés. Ils venaient de sortir par une porte dérobée et progressaient à contre-courant dans sa direction! Ils voulaient l’arrêter, comprit-elle aussitôt. Pendant un court instant, elle songea à prendre la poudre d’escampette, mais ces Grandarmes étaient armés et elle ne tenait pas à recevoir une balle dans le dos. Sans parler des innocents qui risquaient d’être blessés par sa faute. Elle devait conserver une allure tranquille; elle saisirait plus tard la première occasion de se sauver.


  «Ça va être beaucoup plus dur que prévu, je crois», chuchota-t-elle à Vanka. Elle s’adressa au reste de sa petite bande: «Mes amis, si les choses tournent mal et que nous sommes séparés, retrouvons-nous tous sur le pont des Soupirs, à Venise. Rendez-vous là-bas tous les jours à midi et…


  —Mademoiselle! lui cria le sergent aux joues cramoisies. Je vous arrête pour agitation religieuse! Ne nous opposez aucune résistance, sinon je me verrai dans l’obligation d’employer la force!» Pour appuyer ses propos, il agita son pistolet dans sa direction, tout en bousculant les gens sans ménagement pour parvenir jusqu’à elle.


  Tout sourire, elle lui répondit, dans un français parfait: «Vous n’aurez pas à employer la force, monsieur le Grandarme. Mes amis et moi, nous allons nous rendre sans faire d’esclandre.»


  Elle fit volte face vers eux. Burlesque et Rivet s’étaient volatilisés…


  Les choses ne pouvaient pas aller plus mal. Lorsque le Grandarme voulut prendre Ella par le bras, quelques mimanuellistes furieux se mirent à le canarder de pierres. Ils étaient pieux, mais visaient mal; et l’un des projectiles manqua sa cible. Il frappa Ella en plein front. Tout devint noir…


  


  Sous les yeux de Rivet planqué un peu plus loin, les Grandarmes poussèrent Vanka et Norma à l’arrière d’un vapeur. Quand ils y déposèrent la jeune fille évanouie, la foule devint hystérique, et pendant un court instant, la situation faillit dégénérer pour de bon. Les Grandarmes durent tirer en l’air pour calmer tout le monde.


  Rivet se sentait mal. Il avait abandonné ses amis au lieu de leur porter secours.


  «C’est drôlement lâche, ce qu’on vient de faire. Tu trouves pas, Burlesque? On a laissé tomber nos potes…


  —T’inquiète pas, va!» répliqua l’autre en jouant des coudes dans la foule agitée qui se pressait autour du portail.


  Quoi qu’il arrive, personne ne pourrait empêcher Burlesque Bandstand d’entrer dans Paris. «Tu connais ce vieux proverbe, Rivet? Celui qui se bat et prend la fuite…


  —… pourra se battre un autre jour? suggéra le jeune homme.


  —Mais non! Celui qui se bat et prend la fuite ne se retrouvera pas avec un tisonnier brûlant dans le cul à cause de ces connards d’inquis!»


  5. Venise,

  le Demi-Monde, 2e jour du Printemps 1005


  La PréScience décrit l’irrésistible trajectoire cyclique de l’Histoire, la façon dont les événements se succèdent dans le temps avec la puissance et la prédictibilité des avalanches. C’est le phénomène des «avalanches temporelles», déclenchées par les grands événements de l’Histoire: guerres, découvertes scientifiques majeures, pressions des masses… Les avalanches temporelles sont des «macro-événements», immuables et soumis aux principes du déterminisme, ou plus précisément du macro-déterminisme, philosophie sous-tendant la PréScience. Le libre arbitre n’a pas sa place ici, mais cela ne remet pas son existence en cause. Les avalanches temporelles sont macro-déterministes dans la mesure où elles sont prisonnières de leur force d’impulsion et de leur inéluctabilité historique.


  Nikolaï Kondratieff, La PréScience, manuel du néophyte,

  Presses de l’Histoire du Futur.


  L’artiste qui avait décoré l’antichambre du palais de la doge possédait une imagination proprement délirante. Ou alors, cet homme avait fumé une substance illégale, pensa le PrNikolai Dmitriyevitch Kondratieff en contemplant la pièce où il venait d’entrer. Tous ces anges, tous ces chérubins hypertrophiés qui voletaient un peu partout sur les murs et le plafond –étaient-ce bien des chérubins, d’ailleurs? Son angélologie laissait à désirer–, le professeur les trouvait un peu… oppressants.


  Mais c’était probablement le résultat recherché: quoi de mieux qu’une salle immense, regorgeant de meubles opulents et de fresques franchement démesurées, pour imposer le respect aux gens qui voulaient demander quelque chose à la doge?


  Kondratieff se sentait tout petit devant cet amoncellement de richesses, en effet. Mais si on lui avait posé la question, il aurait avoué –car il était d’une franchise confinant à la naïveté– que les ABBAS représentés sur les murs lui évoquaient des types en proie à des problèmes digestifs plutôt qu’à des dieux omnipotents. Quant aux tenues légères des anges de sexe féminin, elles lui semblaient un peu exagérées. Il astiqua ses lunettes cerclées de fer, puis les replaça sur son nez interminable pour examiner une jarre au décor intéressant: deux anges aux prises avec une Grigori dotée d’une paire de mamelles particulièrement impressionnantes.


  Une puanteur atroce lui agressa les narines dès qu’il s’approcha de la jarre: de l’ail! Les Grigori étant, d’après la tradition, allergiques à cette substance, la jarre servait certainement à les repousser. Car les habitants du Quartier Chaud étaient obsédés par les vampyres, comme l’avait remarqué Kondratieff dès son arrivée dans le Secteur. Et ça l’étonnait beaucoup. Partout où il se rendait, il remarquait des guirlandes d’ail, d’aubépine et de rose sauvage à l’entrée des maisons, et des graines éparpillées sur le seuil. Et presque tous les CitoyZens portaient sur eux une amulette en argent. Les Quartiésiens semblaient obnubilés par ces foutus Grigori. Vraiment étrange.


  Le chambellan de la doge fit son entrée au moment précis où Kondratieff collait son nez sur les nichons diaboliques: il tenait absolument à découvrir comment l’artiste avait obtenu cet étonnant effet stéréoscopique.


  «Professeur Kondratieff? Son Excellence Révérendissime la doge Catherine-Sophie va vous recevoir», lui lança le chambellan d’un ton vaguement méprisant. Même pour un impuritain, l’intérêt que Kondratieff portait à l’anatomie féminine pouvait paraître déplacé. Le professeur replaça la jarre dans sa niche puis trotta docilement derrière le chambellan, qui l’introduisit dans ce qui devait être l’un des salons informels du palais. Informel, certes, mais tout de même gigantesque. Et encore plus délirant que l’antichambre, si c’était possible. Tous ces ors, toutes ces moulures… Un véritable chaos visuel. Comment qualifier les innombrables tétons et postérieurs répartis dans tout le décor? Le terme «excessif» semblait un peu trop faible.


  La doge était assise sur un divan au centre de la pièce, mais Kondratieff mit un petit moment à la repérer. Une certaine pénombre régnait en ce lieu, et comme Catherine-Sophie portait encore ses habits de deuil, elle se fondait presque dans le décor. Elle n’en était pas moins très belle, constata le savant. Pour une femme de cinquante ans et des poussières –combien de poussières? Secret d’État–, elle restait attirante, quoique d’une façon un peu excessive.


  Oui, la doge est excessive…


  Cet adjectif lui allait comme un gant, songea Kondratieff. Car elle était excessivement avisée, et tout le monde connaissait son goût excessif pour les plaisirs de la chair et les intrigues politiques. Ce qui faisait d’elle une doge excessivement compétente. Ou plus précisément, une doge naguère excessivement compétente. Car depuis deux ans, depuis la mort de Grigori Alexandrovitch Potemkin, ce compagnon qu’elle avait tant aimé, elle déclinait. Et comme elle carburait à la Solution pour tenir le coup, elle déclinait vite. D’ailleurs il y avait une bouteille à moitié vide posée sur la table basse…


  La doge sortit de sa torpeur, puis se redressa tant bien que mal. Une opération délicate, car Catherine-Sophie était ivre et son décolleté excessivement… euh… excessif.


  «Le PrNikolaï Dmitriyevitch Kondratieff, chef du département de préScience de l’université de Venise et président de l’institut de l’Histoire du Futur!» tonna le chambellan.


  La doge salua mollement Kondratieff de la main. Il lui adressa aussitôt une petite révérence.


  «Fous poufez nous laizer, mon cher! lança-t-elle au chambellan. Che zouhaite m’entretenir en tête à tête avec le bon profezeur.»


  Kondratieff faillit éclater de rire. Il comprenait soudain pourquoi, dans ce Secteur, l’accent hilarant de la doge faisait l’objet de plaisanteries récurrentes. Catherine-Sophie l’avait contracté pendant son enfance, à force de suivre un père qui n’arrêtait pas de déménager d’un Secteur à l’autre pour fuir ses innombrables créanciers. Elle maîtrisait donc toutes les langues du Demi-Monde, mais les parlait avec cet accent atroce. Même l’anglo, sa langue natale.


  «Pardonnez-moi, Votre Excellence Révérendissime, mais je… bredouilla le chambellan, fort contrarié.


  —Ne fous inguiétez pas, chambellan. Zi le profezeur Gondradiev veut z’en prendre à ma pauvre unt faible perzonne, ch’ai izi la plus efficaze des protections. Elle fa feiller zur moi.»


  Après un clin d’œil salace à Kondratieff, la doge désigna du menton l’un des coins les moins éclairés du salon.


  Ça alors, quelle surprise!


  Kondratieff regretta aussitôt sa réaction. Les préScientifiques n’étaient jamais «surpris»… Ou plus exactement, refusaient de l’admettre quand cela leur arrivait. Experts en matière de divination, de prédictions et de prophéties, ces érudits pouvaient prévoir l’avenir avec un haut degré de précision. Se montrer «surpris», c’était reconnaître qu’on avait commis une erreur. Mais là, le professeur était prêt à faire une exception. Pour la première fois de sa vie, il contemplait une créature presque légendaire: une Vierge Visuelle. Et pas n’importe laquelle, en plus. Si ses yeux ne lui jouaient pas des tours, il s’agissait même de la plus célèbre de toutes: sœur Florence, l’Auraliste qui avait identifié la Bande des Trois et découvert le nid de Charismatiques noirs que le Quartier Chaud nourrissait en son sein… en son Sénat, plutôt.


  Celle-ci, je dois m’en méfier comme de la peste. Il ne faudrait pas qu’elle s’aperçoive que je cache certaines informations à la doge…


  Le chambellan les quitta, vexé, et la doge se chargea elle-même des présentations: «Profezeur Gondradiev, ch’ai le plaisir de fous présenter zœur Florenze, Auraliste azermentée du Zaint Coufent Omnizient des Vierges Visuelles de Fenise.»


  Sœur Florence était à la hauteur de sa réputation. Très grande, elle cachait son visage derrière un voile, mais Kondratieff n’eut aucun mal à deviner son âge. Sa tenue diaphane en mousseline de coton rouge colorait son corps splendide sans en cacher grand-chose. Un corps juvénile… elle sortait à peine de l’adolescence.


  La jeune femme s’approcha de lui, ses pieds nus glissant sans le moindre bruit sur le sol de marbre. Elle dégageait une sensualité presque grisante, qui s’intensifiait à mesure que la distance entre eux diminuait. La sexualité de Kondratieff n’était pas particulièrement débordante (la plupart de ses partenaires féminines le qualifiaient de mezzo-piano), mais il ressentait indéniablement les prémices du désir. Car sœur Florence était incroyablement désirable. Et elle recherchait cet effet.


  Pour parvenir à lire en moi, elle doit m’exciter.


  Les Vierges Visuelles étaient passées maîtres dans l’art du «sexe fiduciaire», technique consistant à émoustiller leur sujet sans le toucher. L’arme clé des Auralistes, parmi toute une batterie de méthodes. L’aura était moins difficile à déchiffrer chez un sujet excité. On pouvait alors deviner tous ses secrets.


  Sœur Florence s’inclina devant Kondratieff, un petit sourire aguicheur aux lèvres. Elle savait très bien l’effet qu’elle produisait sur lui.


  «Je suis bien aise de vous rencontrer, noble professeur Nikolaï Kondratieff.»


  Elle s’exprimait en Vieux Français. Toutes les Vierges Visuelles communiquaient ainsi derrière les murs de leurs couvents.


  Il devait absolument retrouver son calme. Au moment où il y parvenait enfin, la doge réduisit ses efforts à néant: elle tapota le divan à côté d’elle.


  Oh Seigneur…


  Il allait devoir s’asseoir tout près de cette femme.


  «Zi che fous ai fait fenir izi, Gondradiev, ronronna Catherine-Sophie, z’est pour parler afec fous des prophézies les plus rézentes de l’inztitut.» Elle marqua une pause, le temps d’engloutir une gorgée de Solution. «Mais d’abord, che fous zuggère d’expliquer fotre charabia préScientifique à nodre aimable zœur Florenze.» Une requête plutôt facile à satisfaire, mais un peu troublante dans sa forme: tout en l’exprimant, la doge se rapprocha de Kondratieff et colla contre son bras un sein provocateur.


  «Mais certainement, Votre Excellence.»


  Florence s’installa sur un autre divan, en face d’eux.


  «Depuis le Confinement, le Demi-Monde est un lieu clos. ABBA y subvient à la majorité de nos besoins économiques, et la démographie y reste globalement constante. C’est donc l’endroit idéal pour une modélisation mathématique faisant appel aux techniques de la préScience. Nous avons prouvé grâce à ces techniques que notre monde est quasiment déterministe: les effets y suivent invariablement les causes. Et nous sommes capables de prédire l’avenir de notre monde avec une grande précision. C’est le rôle de l’institut de l’Histoire du Futur, que je préside. La préScience nous permet d’obtenir des aperçus du futur, que nous utilisons ensuite au service de Venise. Ces prophéties très précises nous aident par exemple à réguler les mécanismes de la Bourse afin de maximiser nos bénéfices malgré les risques commerciaux et financiers. C’est de cette façon que Venise est devenue la plus opulente de toutes les cités-États du Demi-Monde.


  —Vous defez comprendre, zœur Florenze, que grâze à za connaissance du futur, Fenise peut manipuler les éfénements à fenir.» La doge décocha soudain à Kondratieff un sourire prédateur. «N’ai-che bas raison, profezeur?»


  Prudence!


  Il ne devait surtout pas lui livrer le moindre indice sur l’existence et les motivations de ceux qui manipulaient réellement le futur de Venise.


  «Bien sûr que si, Votre Excellence Révérendissime! L’un des plus grands préHistoriens du Demi-Monde, George Santayana, n’a-t-il pas déclaré que sans cette croyance dans le déterminisme –l’histoire balisant le futur–, les Vénitiens seraient à jamais condamnés à répéter les erreurs du passé? La préScience nous permet d’éviter ce genre de bévues inutiles.»


  Sœur Florence hocha la tête pour lui signifier qu’elle avait compris. «Vous affirmez donc que le Demi-Monde est un environnement déterministe. Mais ne peut-il exister dans notre monde des manifestations et des machinations de nature indéterministe?»


  Méfiance! Cette fille est loin d’être bête…


  «Vos suppositions sont fondées, ma sœur. Il existe dans le Demi-Monde deux éléments indéterministes qui perturbent quelque peu notre vision par ailleurs parfaitement nette de l’avenir. Le premier, vous le connaissez déjà: ce sont les Charismatiques noirs. Nous pensons qu’ABBA a placé ces êtres singuliers dans le Demi-Monde pour le rendre incertain et dangereux. Car ABBA veut éprouver la foi et le courage de l’humanité, nous disent les théologiens. Heureusement, grâce à vos remarquables dons d’Auraliste, les Charismatiques noirs ne peuvent plus se cacher parmi nous. À la longue, leur influence subversive et indéterministe dans les affaires du Demi-Monde va s’atténuer, j’en suis persuadé. Et nous pouvons déjà les intégrer plus facilement dans nos calculs.


  —Vos louanges me touchent, mon brave professeur, mais elles sont excessives. C’est par la grâce d’ABBA que j’ai hérité du pouvoir de distinguer les ombres maléfiques dont sont infestées les auras des abjects Charismatiques noirs!»


  La doge leva son verre en l’honneur de la sœur: «Ja, zavoir qui zont zes enfoirés, z’est un gros progrès, unt ça fa nous permettre de nous occuper de leur cas. Zans vos bons offizes, zœur Florenze, nous n’aurions jamais zu gue Robespierre, Torguemada unt Godefroi de Bouillon complotaient contre Fenise. Nous n’aurions même jamais zu que zes hommes zont des Charismadigues noirs.»


  Ces informations ne vous serviront pas à grand-chose, ma chère, pensa Kondratieff.


  Il observait avec inquiétude la main de la doge; elle remontait lentement sur sa cuisse.


  «Noble Professeur, vous venez de nous dire que les ignobles Charismatiques noirs constituent l’un des éléments indéterministes qui perturbent le Demi-Monde. Puis-je vous demander quel est le second?


  —Le second, ma sœur, ce sont ces dæmons qui, de temps à autre, viennent tourmenter notre monde. Je ne vous en citerai qu’un, le plus célèbre de tous: Lilith, la sorcière seidr responsable de la Chute du Pré-Peuple. Comme vous le savez, ces dæmons nous arrivent du Monde des Esprits. Depuis quelque temps, ils se manifestent beaucoup moins fréquemment…


  —À une exzepzion près, marmonna Catherine-Sophie. Une exzepzion notable, unt la raison pour laquelle che vous ai fait fenir ici aujourd’hui, profezeur Gondradiev. Che penze au cas de la dame Mimanuelle. Que doit faire Fenise?


  —Un phénomène extrêmement intéressant, cette dame Mimanuelle», reconnut-il.


  Il pensait avoir deviné son identité véritable. S’il avait raison, il venait de proférer un magnifique euphémisme.


  «Depuis Lilith, c’est le premier dæmon qui risque vraiment de changer l’avenir du Demi-Monde, reprit-il. Avec son Miracle de la Frontière, elle a déformé en profondeur l’histoire du futur de notre monde.»


  Kondratieff ne tenait pas à s’attarder sur cette semaine interminable. Jour et nuit, avec ses assistants, il avait travaillé sans relâche à la reprogrammation de toutes les machines de l’institut. Car il fallait qu’elles intègrent dans leurs calculs les conséquences du petit bricolage de Mimanuelle.


  «Mais même les actes de la dame ne sont pas entièrement indéterminés, continua-t-il. Après tout, son arrivée a été prédite dans le Livre des Gains des nuJus.


  —Zeulement zi la dame Mimanuelle est fraiment le Mezie dont ils parlent, unt zela, nous defons le férifier au plus fite. Zi elle est le Mezie, alors za venue est le zigne gue nous entrons dans le Ragnarok –le Temps de l’Apocalypze, comme disent les nuJus–, unt que le Jugement dernier est proche. Et zi z’est vrai, profezeur, che fous demande inztamment de nous expliquer comment nous occuper au mieux du cas de zette femme.


  —Il faut la faire venir à Venise, répondit Kondratieff d’un ton énergique. Quand nous la tiendrons, nous pourrons l’étudier, la manipuler, comprendre ses intentions… Données que nous entrerons dans Hyperopia, notre programme de prédiction. Nous pourrons alors évaluer l’impact réel de la dame sur l’Histoire du Futur. Sans ces données, nous sommes comme des aveugles incapables de voir le futur.


  —Ja, fous afez raison, Gondradiev. La dame Mimanuelle doit fenir izi, à Fenise. Nous afons beaugoup de chance: après zetre échappée du Quatrième Règne, elle a décidé de ze réfugier dans le Quartier Chaud. Mes cryptos m’ont fait zafoir qu’elle est à Paris en ze moment même.


  —Hyperopia nous l’avait prédit, Votre Excellence Révérendissime! Avec un indice de confiance de 99,7%!


  —Exzellent, exzellent!» roucoula la doge en posant un doigt sur l’entrejambe du professeur.


  Kondratieff remua, mal à l’aise. Les flatteries de Catherine-Sophie le désarçonnaient. Malheureusement pour lui, il devait respecter l’étiquette et les bonnes manières, autrement dit ne pas chercher à doucher l’ardeur naissante de la doge. Pour tout ce qui touchait au sexe, l’impuritanisme était très à cheval sur les principes.


  «Mes cryptos croient zavoir qu’elle est détenue à la Bastille, mais nous n’en zommes pas zûrs. Ch’ai donc enfoyé mon meilleur homme à Paris. Il z’appelle Machiavelli, et che l’ai chargé de férifier zette informazion. Unt ze zoir, zœur Florenze le rejoindra. Elle devra z’assurer que zette fille est bien le Mezie, unt zi z’est le cas, aider Machiavelli à la ramener zaine et zauve à Venise. Ja, che veux abzolument avoir la dame en mon pouvoir, mais pour zela che dois me résigner à mettre en danger la fie de notre précieuse zœur Florenze.»


  Kondratieff s’efforça de conserver une expression aussi obséquieuse que possible. Quelle naïve, cette doge! Elle qui croyait pouvoir se servir de la dame, elle allait très vite déchanter. D’après les prédictions d’Hyperopia, Mimanuelle allait asseoir son autorité sur Venise moins de quatre-vingt-dix jours après son entrée dans le Quartier Chaud. Le règne de Catherine-Sophie touchait à sa fin. Pour tous les gens de bien, le moment était venu de se battre pour sauver la vraie Messie des griffes de la Bête.


  Mais la doge ne connaîtrait jamais le contenu de ces prédictions. Et ne saurait jamais qu’il s’était lancé dans une série d’interventions Temporelles avec son collègue Nostredame. Des interventions indispensables pour espérer venir à bout de la Bête, mais qu’il fallait impérativement garder secrètes.


  Catherine-Sophie ne devait surtout pas savoir ce que le futur lui réservait; car si elle l’apprenait, elle ferait tout pour altérer le Dénouement.


  Elle adressa un petit sourire à sœur Florence. «Machiavelli fous a préparé un point de chute au coufent de Paris, ma chère zœur. Heureusement, l’infâme Torquemada n’en a pas encore expulzé fotre congrégation. Fous allez fous y rendre immédiatement, unt fous attendrez là-bas le zignal de Machiavelli.»


  Sœur Florence se leva, s’inclina devant la doge et Kondratieff, puis quitta la pièce sans un mot.


  «Tout est réglé, che pense. Mais maintenant, che me sens toute faible… marmonna la doge d’un ton rêveur. Ch’ai besoin d’un petit coup de fouet, che crois. Zes complots politiques, z’est fraiment éreintant.» Presque fortuitement, elle ouvrit son corsage. «Che zuis à vous, profezeur. Prenez-moi quand fous foudrez…»


  Que ne ferait-on pas pour servir sa doge? s’émerveilla Kondratieff en fourrant docilement son nez entre les seins de Catherine-Sophie.


  


  Michel de Nostredame souffla dans ses mains. Il faisait un froid de canard, mais Hyperopia l’avait prévenu que ce Printemps serait glacial, et il avait pris ses précautions: il portait son manteau de fourrure. Pas question de repousser son rendez-vous avec la Colonne à cause d’une petite gelée matinale.


  La Colonne…


  L’aube se répandait sur la section drainée de la lagune où se dressait le monument. Une «Colonne» avec un grandC, bien sûr. Car cette chose remarquable était bien plus qu’une simple «colonne»; un terme presque blasphématoire, dans ce contexte. L’instinct de Nostredame lui soufflait qu’elle allait changer le Demi-Monde en modifiant radicalement la vision que ses habitants se faisaient de leur histoire. Qu’allait-elle leur apprendre sur le Confinement, le Ragnarok et le Pré-Peuple, leurs aïeux de l’Antiquité?


  PréScientifique renommé, expert en écriture runique, il devait absolument trouver un moyen de déchiffrer les runes gravées sur ces six faces de mantélite. Sans quoi, ce potentiel de changement resterait lettre morte.


  Tout en caressant sa longue barbe grise, Nostredame tira sur sa pipe pour la ramener à la vie. Au bout d’un moment, la tête nimbée d’un nuage de fumée toxique, il caressa à nouveau du regard les caractères énigmatiques. Plongé dans ses réflexions, il remarqua à peine l’eau qui s’infiltrait entre les lattes du caillebotis sur lequel il était assis. Un postérieur un peu humide ne valait pas la peine qu’on s’en offusque, lui chuchotait son subconscient. La seule chose qui comptait, c’était le message caché dans cette écriture serrée…


  Il avait tendance à abuser du terme «remarquable» quand il étudiait la Colonne.


  Le fait qu’on l’ait découverte était en soi remarquable: personne ne s’y attendait. Un pur hasard. La doge avait autorisé des travaux de construction à Venise pour la première fois depuis cent ans. Il avait fallu drainer une partie de la lagune, et plusieurs jetées de mantélite s’étaient retrouvées à l’air libre. Encore plus remarquable: quand cette zone précise, une fois close de murs, avait subi le même sort, ils y avaient trouvé cette colonne miraculeuse, toujours intacte après cinq mille ans passés sous l’eau.


  Son parfait état de conservation n’avait rien de surprenant: elle était en mantélite, une matière résistant à toute forme d’usure. Les gens du Pré-Peuple avaient trouvé le moyen de la sculpter, mais ce savoir s’était perdu dans la nuit des temps.


  Haute de six mètres, la Colonne comportait six faces plates plus larges au sommet qu’à leur base et reposait sur une base hexagonale de quatre mètres de côté encore enfoncée dans la boue collante de la lagune. Sur cinq des six faces, deux motifs représentant chacun une paire de serpents enroulés l’un autour de l’autre encadraient un texte gravé. Ces serpents enlacés évoquaient un peu le caducée, l’emblème des médecins. Une ressemblance étonnante, qui méritait qu’on s’y intéresse. En tout cas, ce motif inquiétant symbolisait forcément une déité antérieure au Confinement, mais laquelle? Nostredame en avait bien une vague idée…


  Sur l’une des faces de la Colonne, l’artiste avait représenté une femme nue qui ressemblait fort à la déesse Lilith, la pire ennemie du Pré-Peuple. Mais pourquoi créer un monument à la gloire de son pire ennemi? Ça n’avait aucun sens!


  Ces motifs ornementaux étaient énigmatiques, certes, mais n’en restaient pas moins insignifiants comparés aux textes sculptés –ou imprimés, moulés, gravés à l’eau-forte, allez savoir– entre les paires de serpents. La Colonne en elle-même était déjà une œuvre d’art impressionnante; les mystérieuses lignes de runes qui la recouvraient en faisaient sans doute la trouvaille archéologique la plus remarquable de tous les temps.


  Remarquable. Encore ce foutu mot!


  Quand Nostredame se releva, son postérieur engourdi et ses articulations douloureuses lui arrachèrent un gémissement. Il s’approcha de la Colonne, dont il effleura respectueusement quelques lignes de runes, du bout de ses doigts tachés de nicotine. Ce texte restait pour lui d’une exaspérante opacité. Que pouvait-il signifier, bon sang? Il se disait sans trop y croire qu’en le touchant il parviendrait peut-être à en comprendre le sens caché.


  Une traduction par osmose…


  Le paradoxe de la Colonne: toutes les inscriptions gravées sur ses flancs étaient rédigées en Pré-Peuple A, la langue mystérieuse des ancêtres des Demi-Mondiens à laquelle Nostredame avait consacré toute sa vie. De longues années à tenter de la déBabéliser, en vain. Sa vocation ne l’avait conduit qu’à l’échec.


  Quoique… En étudiant les symboles gravés sur la Colonne, il avait déjà compris un certain nombre de choses: ces inscriptions formaient un poème eddique, probablement composé par –roulement de tambour– Loki en personne! Nostredame avait repéré son emblème tout en haut de la sixième face, au-dessus de la Lilith nue. Un sourire désabusé lui ourla les lèvres. Pas étonnant que Loki soit surnommé «le Tricheur»! Cette foutue Colonne n’était qu’une énorme entourloupe! Le dieu leur avait envoyé un message à travers le temps, mais il l’avait rédigé dans une langue indéchiffrable.


  Sentant une présence derrière lui, Nostredame se retourna. Nikolaï Kondratieff, son ami et collègue spécialiste des arcanes de la préScience, contemplait la Colonne, la tête penchée en arrière. Le linguiste l’étudia pendant un court instant: il était exsangue, le souffle court, et son costume d’habitude impeccable paraissait un peu débraillé.


  «Bonjour, Nikolaï! C’est très aimable à toi de te joindre à moi. Mais tu m’as l’air un peu secoué…


  —Je sors à l’instant d’une audience au palais. Avec la doge.»


  Il n’eut pas besoin d’en dire plus. Tout le monde connaissait la réputation de la doge: amante de classe fortissimo. En sa présence, aucun homme n’était en sécurité.


  «Tu arrives juste au bon moment, Nikolaï. Nous sommes sur le point de soulever la Colonne pour la dégager de l’endroit où elle repose.» Nostredame se tourna vers l’ingénieur chargé de l’opération: «Nous sommes prêts, CitoyZen de Lesseps?


  —Absolument, professeur!»


  Lesseps leur désigna du menton les gros câbles enroulés autour de la Colonne. À l’autre bout, ils étaient enfilés dans des poulies massives, elles-mêmes reliées à un énorme treuil à vapeur. «Je vous suggère de vous écarter, messieurs! leur lança-t-il. Sinon, vous risquez de prendre un mauvais coup quand nous dégagerons la Colonne!»


  Nostredame et Kondratieff lui obéirent docilement. Lorsque Lesseps se fut assuré que toute la zone était dégagée, il fit signe à l’opérateur du treuil. Les cordes se tendirent, le moteur se mit à lâcher des jets de vapeur, mais la lagune refusait de livrer son trésor. Il leur fallut s’acharner presque dix minutes pour libérer le socle de son étreinte tenace. L’ingénieur cria un ordre à ses hommes et aussitôt, de grands jets d’eau fendirent la boue adhérant encore à la base. En quelques secondes, la mantélite se retrouva à l’air libre. Comme sur la Colonne, il y avait un texte gravé sur le socle. Mais pas dans la même langue…


  Pris de vertige, Nostredame en oublia de respirer pendant quelques instants. Il allait devenir l’un des hommes les plus célèbres de toute l’histoire du Demi-Monde. Ce socle lui offrait le moyen de déchiffrer le Pré-Peuple A. Le mystérieux message envoyé par Loki depuis les profondeurs du Passé ne resterait plus mystérieux très longtemps…


  6. Paris, le Demi-Monde,

  3e jour du Printemps 1005


  Fait singulier dans les annales biologiques du Demi-Monde, il semblerait que tous ses habitants possèdent des caractéristiques héritées à la fois d’Homo sapiens et d’Homo singularis. Autrement dit, ils sont simultanément humains et Charismatiques noirs. Chez tous les sujets que j’ai étudiés –des centaines–, j’ai découvert des traits d’Homo singularis, parasites malsains, coucous malveillants s’efforçant sans relâche d’assujettir l’âme de leur hôte.


  Lettre du PrMichel de Nostredame

  à la doge Catherine-Sophie, 53e jour du Printemps 1002.


  Le père Donatien, Inquisiteur en chef de l’ACI, détestait le Printemps. Pour lui, c’était la pire saison de l’année. Pendant l’Hiver, les détritus que les CitoyZens jetaient dans les rues sans le moindre scrupule, les saletés qui tombaient du cul des charrettes et des vapeurs, les excréments dégoulinant du postérieur des bêtes qui tractaient des carrioles dans les rues de Paris ou partaient pour l’abattoir; toutes ces immondices gelaient et la neige finissait par les recouvrir. Puis le Printemps arrivait, la neige fondait, et centimètre par centimètre, ces merveilles oubliées réapparaissaient au grand jour dans toute leur gloire délétère. Le Printemps était une saison de merde.


  Donatien traversait la place de Grève avec tant de hâte qu’il n’avait pas le temps de regarder où il posait les pieds. Robespierre en personne l’attendait dans ses bureaux de l’Hôtel de Ville. La peur et la haine que lui inspirait cet homme lui donnaient des ailes.


  La peur, surtout.


  Robespierre le terrorisait parce que, au moindre faux pas, cet homme pouvait le faire décapiter. Or, Donatien tenait beaucoup à sa tête. La peur le rendait prudent et la prudence le poussait au zèle, qualité que le CitoyZen tenait en haute estime. Pour survivre, Donatien était devenu d’une absolue servilité. Tout le monde semblait avoir oublié très opportunément son passé scandaleux de courtisan vénitien, Robespierre l’avait épargné… Les deux hommes se connaissaient pourtant depuis plus d’un an!


  Dans l’entourage de Robespierre, les gens ayant survécu à l’année qui venait de s’écouler se comptaient sur les doigts d’une main intacte. La plupart ne l’étaient plus: pour châtier les auteurs de transgressions mineures contre la Révolution ou de propos contestant les joies du nonHédonisme, Torquemada coupait les doigts. La Révolution, le nonHédonisme… ces deux beautés avaient attiré sur les CitoyZens de la Médi une pluie de mort et de supplices. De quoi faire frémir l’Éther Astral Solidifié de n’importe qui.


  Sauf celui de Donatien, bien sûr. Les supplices, il trouvait cela incroyablement excitant. Il avait donc accepté de devenir inquisiteur. Il adorait son travail, mais pour savourer ces sinistres plaisirs, il devait rester en vie. Arriver en retard à une convocation de Robespierre, c’était le meilleur moyen de ne pas atteindre l’âge avancé auquel il aspirait.


  Donatien traversa la place au pas de course, sans regarder la guillotine qui s’y dressait. Une odeur pestilentielle d’EAS en décomposition émanait des têtes coupées plantées sur les piques qui décoraient le lieu. Combien d’ennemis de la Révolution et du rapprochement avec le Quatrième Règne Robespierre avait-il envoyés à la mort sur cette place? Mille? Deux mille? Trois mille? Donatien n’avait qu’une seule idée en tête: ne pas devenir sa trois mille unième victime.


  Quand il arriva à l’Hôtel de Ville, à bout de souffle, il suait comme un bœuf. Il n’avait que quelques minutes d’avance, et les Grandarmes postés à l’entrée se montrèrent aussi exaspérants et pointilleux qu’à l’habitude. Dix longues minutes après s’être présenté au portail, Donatien fut conduit devant une porte gardée par un homme vêtu du grand uniforme du Corps spécial des Grandarmes, une brute épaisse qui le fouilla d’une façon extrêmement impolie et gênante.


  Après avoir vérifié que Donatien ne portait rien d’«insultant» sur lui, le Grandarme frappa à la porte. «Le père citoyZen Donatien, Inquisiteur en chef, souhaite s’entretenir avec Son Excellence, le CitoyZen Maximilien de Robespierre, chef du Comité de salut public!» tonna-t-il sur le seuil.


  Donatien fronça les sourcils, perplexe: le Grandarme l’avait introduit dans une vaste pièce vide. Saisi par le froid glacial qui y régnait malgré l’énorme flambée crépitant dans la cheminée, l’inquisiteur frissonna. La température ambiante ne l’étonnait guère, cependant. Cette caractéristique des Charismatiques noirs l’intriguait beaucoup: ils absorbaient toute la chaleur des lieux qui les accueillaient. Même au plus fort de l’été, quand on entrait dans une pièce occupée par un Charismatique noir, on avait l’impression de pénétrer dans une glacière. Le pouvoir de ces monstres était si extrême qu’il gelait l’âme de tous ceux qui les approchaient, en avait déduit Donatien. Une déduction empirique, mais pertinente.


  Parcourant la pièce du regard, il finit par en débusquer l’occupant: Robespierre était assis derrière un énorme bureau tout au fond de la pièce plongée dans la pénombre. Donatien s’inclina par réflexe, et l’autre le salua d’un petit geste négligent.


  «Approche, Donatien. J’ai quelques questions à te poser.»


  Un frisson de peur lui chatouilla l’épine dorsale. Il n’aimait pas du tout cette formulation. «Quelques questions à te poser», ça ressemblait à «souffrance» et «torture». Des réjouissances dont il n’était pas particulièrement friand, sauf quand c’était lui qui les infligeait, bien sûr. Les tripes nouées, il traversa comme un automate la pièce au parquet poli et s’arrêta très précisément à un mètre du bureau, derrière la ligne peinte au sol. Robespierre avait horreur qu’on s’approche à moins d’un mètre de sa personne.


  Le CitoyZen referma le rapport qu’il était en train d’étudier, puis tapota les coins de sa bouche délicate avec un mouchoir en soie. Il avait environ trente-cinq ans, mais paraissait bien plus vieux. Son visage pâle et émacié était creusé de rides, et derrière ses lunettes aux verres teintés, des cernes profonds soulignaient ses yeux fatigués. Des yeux pétillants de méchanceté…


  Aucun doute, il était d’une humeur massacrante. La première question qu’il posa surprit Donatien par son insignifiance.


  «Dis-moi, Donatien, comment trouves-tu mon français? demanda-t-il sur le ton de la conversation, d’une voix si faible qu’on aurait dit qu’il chuchotait.


  —Pardonnez-moi, CitoyZen, mais je…


  —Tu vois? J’ai un problème, gémit Robespierre. Je pose une question que je pense être tout à fait claire, mais les gens ne me comprennent pas, pour une raison qui m’échappe.»


  Donatien faillit s’évanouir en le voyant sourire. Robespierre ne souriait que lorsqu’il s’apprêtait à commettre un acte vraiment horrible; une décapitation, par exemple. D’ailleurs il souriait beaucoup, ces derniers temps. «Ta blessure nuirait-elle à tes facultés de raisonnement, Donatien?»


  Celui-ci palpa instinctivement le bandage imprégné de vinaigre lui entourant le crâne, souvenir de la balle qui l’avait frôlé quand il avait voulu arrêter cette garce d’Aroca.


  «Non, CitoyZen. Ce n’est qu’une écorchure.


  —D’accord. Bon, je recommence: comment trouves-tu mon français?


  —Il est excellent, CitoyZen! Votre prononciation est impeccable, et votre accent…


  —Donc, j’en conclus qu’aucune déficience phonétique n’altère ma prononciation, l’interrompit brutalement Robespierre. Alors pourquoi les gens ne font-ils jamais ce que je leur demande?»


  Donatien venait de comprendre: «Mais si, voyons! Je vous assure!»


  Le CitoyZen se leva, sa tasse de café au gore à la main, puis contourna le bureau très lentement, avec langueur. Il s’arrêta à cinquante centimètres de Donatien.


  «Dans ce cas, Inquisiteur Donatien, tu serais bien aimable de m’expliquer pourquoi, après plus d’une saison d’efforts répétés, tu n’as pas encore amélioré la Machine d’interrogation à l’énergie galvanique. Dis-moi pour quelle raison la Révolution ne peut pas encore repérer par des méthodes scientifiques ceux qui lui sont réellement hostiles parmi ceux qui sont accusés à tort. Car parmi les Ennemis supposés de la Révolution, il y a parfois des innocents, malheureuses victimes de calomnies politiques…»


  D’un geste désinvolte, il désigna la pile de dossiers entassés sur son bureau. «Il y a urgence, Donatien. Je dois absolument disposer au plus vite d’un moyen de séparer le bon grain de l’ivraie rebelle… Je veux pouvoir décider sans me tromper qui doit vivre et qui doit mourir. Tu le sais, n’est-ce pas? Je suis donc obligé d’en conclure que ton échec est dû à l’un des deux facteurs suivants: soit ton incompétence, soit une désobéissance volontaire de ta part. Si tu es incompétent, je vais devoir me passer de tes services. Si tu m’as désobéi, je vais également devoir me passer de tes services.»


  Hypnotisé par ces yeux froids et vides, Donatien comprit que sa vie était suspendue à la phrase qu’il allait prononcer ensuite. «CitoyZen Robespierre, nous avons procédé exactement comme vous nous l’avez ordonné, commença-t-il en s’efforçant à grand-peine de contenir le tremblement de sa voix. Comme vous le savez, l’énergie galvanique est l’un des secrets les mieux gardés du Quatrième Règne, mais je puis maintenant vous certifier que nos efforts vont bientôt aboutir.»


  Ces derniers mots produisirent l’effet escompté: les lèvres fines de Robespierre grimacèrent un sourire. «CitoyZen, reprit Donatien, j’ai le plaisir de vous annoncer que notre Vice-Leader Beria a enfin accepté nos requêtes: le Quatrième Règne va nous envoyer un spécialiste de l’énergie galvanique. Cet expert arrivera à Paris dans les jours qui viennent.


  —Excellente nouvelle!» s’exclama Robespierre. Il sirota une longue gorgée de café, puis ajouta: «… car le Triomphe de la Révolution dépendra de notre capacité à découvrir et à éliminer les Espions et les Séditieux qui cherchent à diffamer la Vertu!» Il parle en majuscules, ma parole, se dit Donatien.


  «En faisant usage de la force –de la force publique, j’entends–, nous pourrons procéder à l’ablation de cette nécrose qui souille le corps parfait de la Médi. Eh oui, CitoyZen Inquisiteur en chef, nous devons trancher dans le vif, encore et encore…» Sous l’œil droit de Robespierre, le tic nerveux empira. «Nous devons agir vite, mais sans commettre d’erreur, surtout. Donatien, as-tu compris que dans cette affaire, ce n’est pas moi qui guide ton bras, mais l’Être Suprême, ABBA en personne?»


  Non. Dans cette affaire, c’est un fou furieux qui guide mon bras, songea Donatien sans quitter des yeux le filet de bave qui dégoulinait du coin de la bouche de Robespierre.


  «Nous avons enfin capturé la dame Mimanuelle; tu dois donc réussir au plus vite. Cette femme pernicieuse est certainement la pire ennemie du nonHédonisme. Je veux que tu te serves des merveilles de l’énergie galvanique pour explorer les replis les plus sombres de son esprit. Nous devons découvrir ses plus noirs secrets! Il faut comprendre de quelle façon elle a accompli ses miracles! Je te pose donc une dernière fois la question, citoyZen Inquisiteur en chef: puis-je réellement compter sur toi et sur tes talents pour venir à bout de cette sainte tâche?»


  La dame Mimanuelle, vraiment? Donc son employeur –son autre employeur– lui avait dit la vérité!


  Il essaya de retrouver son calme. Ainsi, on lui confiait l’interrogatoire de la dame Mimanuelle? C’était un grand honneur! Il rêvait de ce moment depuis si longtemps… Un dæmon à sa merci, enfin! Il allait pouvoir obtenir des preuves de la non-existence d’ABBA et des Êtres Suprêmes, lui qui était convaincu depuis toujours de l’insigne bêtise de ce concept. En torturant la dame Mimanuelle, ce serait ABBA qu’il torturerait, puisqu’elle était censée en être l’incarnation. Et au passage, il obtiendrait le pardon de la doge.


  Certes, on lui avait proposé un prix plus intéressant –et de loin– s’il s’arrangeait pour faire assassiner la dame Mimanuelle, mais si jamais on le démasquait, il serait accusé d’espionnage et exécuté dans la foulée. Or il n’avait pas envie de mourir, et tant pis pour la récompense. La mort n’était pas un état auquel il aspirait.


  «Oui, CitoyZen Robespierre, vous pouvez compter sur moi!»


  


  La conscience d’Ella s’insinua lentement dans son corps meurtri. Elle revint à elle à contrecœur, avec un mal de crâne atroce. L’oubli réconfortant qui l’avait engloutie jusqu’alors s’éloignait déjà… Le moindre mouvement lui vrillait la cervelle, puis le corps. La conscience ne lui apportait que souffrances, et un inconfort lancinant.


  Elle avait perdu toute notion du temps. Ses muscles étaient raides, elle avait un goût horrible dans la bouche… Elle se rappelait le Moyeu, mais où se trouvait-elle, à présent?


  Dans une cellule de la Bastille, la plus sinistre des prisons parisiennes, lui apprit son NI. Cette nouvelle pour le moins angoissante la poussa à ouvrir les yeux. La migraine qui enflait sous son front l’en dissuada aussitôt. Si seulement elle pouvait chasser cette souffrance qui l’empêchait de réfléchir…


  Ses autres sens se réveillèrent brutalement, à commencer par son odorat. La cellule puait l’urine et le moisi, mais d’autres odeurs leur faisaient concurrence: un amer relent de tabac, une eau de Cologne au parfum écœurant… Elle en déduisit qu’elle n’était pas seule.


  Elle souleva un tout petit peu les paupières.


  «Ravi de vous voir revenir parmi nous, dame Mimanuelle!»


  La voix qui dériva vers elle semblait venir de très, très loin. Une voix masculine, langoureuse et cultivée.


  Bravant son mal de crâne, elle tourna lentement la tête. Une unique lampe à huile éclairait la cellule, lumière à peine suffisante pour lui permettre de repérer l’homme qui s’était adressé à elle. Assis à l’autre bout du réduit, il fumait une cigarette d’un air décontracté en sirotant un énorme verre de Solution. Vêtu d’une robe de bure sûrement très inconfortable, il avait l’allure d’un prêtre défroqué. Une vision parfaitement incongrue…


  Dès que ses yeux se furent habitués à la pénombre, elle l’examina attentivement. Il était petit, jeune –environ vingt-cinq ans– et d’un charme indéfinissable, malgré la tonsure et le gros bandage qui gâchaient ses beaux cheveux blonds. Un homme attirant, certes, mais avec un côté déplaisant. Des yeux bleu vif, les lèvres pleines d’un gamin capricieux… Ella imaginait sans peine ces mains boudinées en train de chaparder des chocolats.


  «Je suis l’inquisiteur en chef Donatien! lui lança cet homme étrange. Le CitoyZen Robespierre m’a demandé de te préparer à l’Ordalie de la Question.


  —Que voulez-vous dire?


  —Le CitoyZen majeur Robespierre m’a chargé d’explorer ton esprit pour en extraire tous ses secrets, en particulier ceux qui concernent la façon dont tu accomplis des miracles.»


  Donatien secoua un peu sa cigarette, engloutit une interminable lampée de Solution, puis reprit: «C’est un grand honneur pour toi, tu sais… Pour la première fois dans l’histoire du Quartier Chaud, nous allons faire appel aux merveilles de l’énergie galvanique pour dénouer les secrets d’un esprit! Pour la première fois, une authentique dæmone sera soumise à la question! Crois-moi, je suis très excité à l’idée de travailler avec toi –enfin, de travailler sur toi, devrais-je dire. Dans quelques jours, je saurai enfin si les principes qui sous-tendent depuis toujours ma philosophie de l’existence sont valables.


  —Je ne comprends pas.


  —Comme c’est décevant… Je croyais la dame Mimanuelle omnisciente, comme tout Messie qui se respecte. Mais bon, peu importe. La vie n’est qu’une succession de déceptions, de toute façon. Je vais t’expliquer: je pars du postulat qu’ABBA n’existe pas, qu’il n’y a pas d’Être Suprême, qu’il n’y a pas de Messie… Toute ma philosophie repose là-dessus. Et aujourd’hui, on m’offre l’occasion de mettre à l’épreuve cette croyance… Ou devrais-je dire cette incroyance?»


  Ella secoua la tête. La douleur fut telle qu’elle referma les yeux aussitôt.


  «Si je puis me permettre de te donner un conseil, souffrance et nausée passeront plus vite si tu arrêtes de gigoter. Tu as reçu un sacré coup sur la tête, tu sais. Tes disciples t’ont défendu bec et ongles, mais ils ne visent pas très bien, les pauvres.


  —Vous pensez vraiment que je suis le Messie?


  —C’est comme ça que t’ont présentée tes admirateurs, en tout cas. Entre nous, ils sont extrêmement bruyants, ces mimanuellistes. Bref, des tas de gens se font passer pour le Messie, mais ton Miracle de la Frontière te distingue de la masse.»


  Donatien tira longuement sur sa cigarette. Pour un moine, il fumait et buvait beaucoup trop. Ce type était vraiment déroutant.


  «Seuls les enfants, ou ceux qui ont gardé leur âme d’enfant, voient dans les miracles la preuve de l’existence d’ABBA. Mais tous les miracles se dégonflent dès qu’ils sont soumis à l’examen approfondi des scientifiques. Personnellement, je suis persuadé qu’ABBA n’existe pas.


  —Mais vous êtes un homme de Dieu… enfin d’ABBA, je veux dire. N’est-ce pas?»


  Ella lui désigna du menton l’emblème du Valknut épinglé sur la robe de bure, emblème qui proclamait son adhésion au nonHédonisme.


  «Ça? renifla Donatien d’un air dédaigneux. C’est un pavillon de complaisance, ma chère, rien d’autre. Le nonHédonisme est la religion de l’hypocrisie. Comment pourrait-il en être autrement, quand il nous enseigne que vertu et chasteté sont étroitement liées, que l’une ne va pas sans l’autre? Bref, je n’accepte de participer à cette mascarade que parce que les autorités en place dans la Médi exigent de tous ses habitants une certaine dévotion purement cosmétique. Je le fais pour conserver une nuque intacte. Mais en réalité, je ne suis absolument pas un partisan du théisme… Bien au contraire.


  —Vous êtes rationaliste?» bredouilla Ella comme elle put. La bouche pâteuse, la langue chargée, elle déglutit, espérant chasser enfin cet infect goût de bile…


  «Taratata, rien de si commun, voyons! Je suis un libertin, ma chère. Mais un libertin au sens où on l’entendait autrefois, avant la connotation un peu sulfureuse de ce terme. Je me considère comme un libre penseur; je suis libre de faire ce que je veux. Les libertins ne se laissent mener que par leurs instincts. Ils ne sont loyaux qu’à eux-mêmes, ou aux désirs qui les habitent.


  —Vous parlez beaucoup de miracles, pour un libertin.


  —Je rêve de trouver la foi, figure-toi. La croyance en l’existence d’ABBA semble être pour ses adeptes la source d’un tel émerveillement, d’un plaisir si intense… Je les envie. Un bon gros miracle authentifié qui me fournirait la preuve irréfutable de Son existence serait pour moi un réel soulagement. Voilà pourquoi ton miracle est si excitant à mes yeux.»


  Le brouillard dans lequel les pensées d’Ella étaient restées engluées jusqu’alors commençait à se lever, mais elle n’arrivait pas à se débarrasser d’une déroutante sensation d’irréalité. Elle avait l’impression de jouer dans une pièce de théâtre absconse, où tout lui semblait absurde. «À boire…» gémit-elle. Pour espérer comprendre ce que lui disait Donatien, elle devait aérer son cerveau croupi et oublier le goût infâme qu’elle avait dans la bouche.


  «Ciel, je manque à tous mes devoirs!»


  Donatien se leva, versa dans un verre de l’eau d’une cruche posée sur une étagère, puis le tendit à la jeune femme. En voulant le prendre, elle s’aperçut que son poignet droit était retenu au mur par un anneau d’acier. Incrédule, elle tira sur la chaîne, qui ne céda pas. Elle la secoua, tenta d’en dégager son poignet, mais rien n’y fit: la chaîne, la menotte et l’anneau fixé au mur étaient bien concrets.


  «Pourquoi? marmonna-t-elle.


  —Tu veux savoir pourquoi ils t’ont attachée? C’est pourtant évident, non? D’une part, pour ne pas que tu m’agresses, et d’autre part, parce que Reinhard Heydrich ne tient pas à ce que tu t’évades une deuxième fois. Il t’accorde une importance énorme, on dirait. Et comme Robespierre lui obéit comme un toutou…»


  Ella n’insista pas. Elle tendit sa main libre et engloutit son verre d’eau d’un seul trait. Elle crevait de soif, en fait. Un peu revigorée, elle s’assit lentement en balançant ses jambes hors de la couche.


  «Vous pensez que je suis dangereuse? Je ne vois pas pourquoi…


  —Tu es un messie très naïf! Tout le monde te considère comme extrêmement dangereuse, en effet. Tu mets la notion de Certitude en péril, ma chère. Heydrich et Robespierre s’échinent à imposer le nonHédonisme comme religion unique dans tout le Demi-Monde parce que c’est absolument vital pour eux. En s’affirmant défenseurs de la vraie foi, ils peuvent prétendre qu’ils agissent avec la bénédiction d’ABBA. Ça leur permet de berner les masses populaires, qui obéissent à leurs ordres, même les plus ridicules. Elles sont toujours stupides et ignorantes, tu me diras. Mais pour parvenir à leurs fins, ils doivent aussi leur inculquer la notion de Certitude. Autrement dit, les masses ne doivent jamais douter. Or, vous ébranlez cette Certitude, toi et tes miracles.


  —Un point de vue très cynique.


  —Comme c’est gentil! Je suis enchanté qu’on me traite de cynique! Le cynisme est une attitude consistant à tourner en dérision la morale et les principes qui gouvernent notre existence. Et c’est justement ce que je fais depuis ma naissance! Mais assez bavardé. Je te laisse, je dois réfléchir à la souffrance et aux supplices que je vais t’infliger.»


  Quand elle lui rendit le verre, leurs mains se frôlèrent. À ce simple contact, instantanément, le NI lui apprit l’identité de l’homme.


  «Vous êtes le Marquis de Sade… hoqueta-t-elle.


  —Lui-même, pour vous servir! répliqua-t-il avec une petite courbette. Le titre est quelque peu obsolète depuis que je suis persona non grata à Venise, cependant. Je me prénomme Donatien Alphonse François, mieux connu sous le nom de Marquis de Sade.»


  7. Ministère de la Propagande, Quatrième Règne,

  Secteur des Essaims

  Le Demi-Monde, 4e jour du Printemps 1005


  Enfin, le Printemps arrive dans le Quartier Chaud! Les préparatifs battent leur plein, et les impuritains commencent à réfléchir à ce qu’ils devront porter pendant cette saison de Chairtivals. Mon conseil? Pour les hommes: des rayures, des rayures, et encore des rayures! Les pantalons doivent être moulants et rayés, les codpièces bien visibles en gomme laquée, rouge ou jaune de préférence. Pour les chapeaux, des pois et huit centimètres de plus que les couvre-chefs en vogue en ce moment! Chez les dames, le téton fera sensation ce Printemps. Mesdames, posez un voile pudique –impudique, devrais-je dire– sur vos seins, et vernissez vos tétons en choisissant une couleur assortie à votre robe. Et pour les masques, le cuir blanc saupoudré d’un nuage de paillettes reste de rigueur pour les escapades en ville des personnes des deux sexes.


  Frederick Worth, Les Modes impures,

  mensuel Vague et Vogue, Printemps 1005.


  Le camarade Vice-Leader Lavrenti Beria sentait la fortune lui sourire. La dame Mimanuelle était incarcérée à la Bastille, en lieu sûr, lui avait appris l’agent qui travaillait pour lui à Paris. Il avait donc envoyé là-bas son meilleur spécialiste en énergie galvanique, ainsi que l’une de ses précieuses thermopiles de Faraday. L’expert allait soutirer tous ses secrets à la jeune femme avant sa décapitation par la Veuve Guillotine dans cette cité livrée aux ténèbres. Pour Beria, cet homme était le seul capable de découvrir la façon dont la dame Mimanuelle avait ouvert la Strate-Frontière.


  L’occupation de la Médi se déroulant sans accrocs, Beria avait fini par céder aux pressions du Grand Leader: il allait se rendre en personne à Paris, pour superviser lui-même le déroulement des opérations. Une fois sur place, il veillerait à régler son compte au seul élément qui le gênait encore dans la déplorable saga de la dame Mimanuelle. Un élément portant le doux nom de Burlesque Bandstand.


  Cet homme l’avait trahi, et il allait en payer le prix. La trahison, c’était un peu comme le cancer: il fallait détruire la tumeur au plus vite avant qu’elle contamine tout ce qui l’entourait. Burlesque Bandstand devait disparaître, Beria en avait fait une priorité. Il comptait demander à son meilleur homme –ou le pire, ça dépendait du point de vue– de se charger de cette tâche. Le Vice-Leader aurait préféré infliger lui-même ce châtiment à Bandstand, mais il devait renoncer à ce plaisir. Il était surchargé de travail. Bah, avec un peu de chance, Zolotov lui en ferait un récit un peu distrayant…


  Beria tira sur une corde reliée à une cloche. Un serviteur en livrée entra précipitamment dans la pièce. «Dites au camarade Zolotov que je demande à le voir sur-le-champ.» Le laquais repartit d’un pas toujours aussi pressé, et Beria se versa un verre de Solution. Il en avait bien besoin: il détestait les discussions avec Zolotov. Cet assassin redoutable, cette charmante fripouille ne lui montrait pas le moindre respect. Il n’avait jamais renoncé à ses penchants royalistes, ce petit gredin. Comte un jour, comte toujours, telle était sa devise.


  Un jeune homme élégant entra dans la pièce. Élégant et… d’une arrogance extrême. La première fois qu’il avait été introduit en présence du Vice-Leader, Andreï Zolotov avait omis de s’incliner devant lui. Il s’était contenté d’ôter poliment son chapeau sans même détourner le regard, une cigarette toujours collée aux lèvres.


  Le jeune pédant était de retour devant Beria, souriant, une main fourrée façon dandy dans la poche de sa veste. Pour un homme obligé de fuir Saint-Pétersbourg, un homme désormais sans le sou, sans amis et sans influence, il était bien trop insouciant, bien trop sûr de lui.


  Zolotov était une canaille, certes, mais une canaille terriblement affable. Or, pour espérer retrouver Burlesque Bandstand dans un Quartier Chaud impuritain, il faudrait se montrer à la fois rusé et charmant. Et Zolotov possédait ces deux qualités au plus haut degré, Beria en était convaincu. N’avait-il pas réussi à s’introduire entre les jambes de lady Irma Dolgorukova? Un exploit stupéfiant, dans la mesure où cette garce n’éprouvait pas un grand intérêt pour les choses de l’amour. Le camarade commissaire Dolgorukov, son époux, n’avait pas du tout apprécié la nouvelle, hélas. Il s’était juré de rendre la pareille à Zolotov pour procéder à l’ablation de ses attributs masculins. Devenu persona non grata à Saint-Pétersbourg, le jeune homme se montrerait certainement disposé à passer des vacances hors du Quatrième Règne.


  «Bonsoir, camarade Zolotov. Merci d’être venu si vite.»


  Toujours aussi désinvolte, Zolotov posa une fesse sur le coin d’une table en noyer ciré puis se hissa dessus. «Je vous dois tant, camarade Vice-Leader… Le gîte, le couvert… Vos largesses à mon égard méritent récompense. Il me semble parfaitement normal de manifester un certain empressement quand vous me convoquez.»


  Beria étudia le jeune homme pendant quelques secondes. Une fripouille, un effronté, mais qui inspirait la sympathie malgré tout. Il n’avait même pas vingt et un ans, avec de longs cheveux blonds et une fine moustache qui lui donnaient l’air encore plus jeune. Il émanait de lui une innocence presque attendrissante –sauf que cette impression était trompeuse. La fréquentation des catins, les duels, le jeu, l’alcool et d’autres habitudes encore plus néfastes l’avaient pourri jusqu’à la moelle. Ses méfaits étaient bien connus dans la bonne société, et sa réputation le précédait: les matrones de Saint-Pétersbourg se démenaient pour empêcher leurs filles de tomber dans ses griffes… en se montrant beaucoup moins regardantes quand l’occasion se présentait d’entamer elles-mêmes une liaison avec le séduisant Zolotov.


  «Parlons-en, de ces largesses! Camarade Zolotov, j’ai bien l’impression que vous avez utilisé les services de mon tailleur.»


  Petit haussement exaspérant des larges épaules du jeune homme. «Toute personne de sang royal… Oups, pardonnez-moi, camarade Vice-Leader! Je voulais dire de sang aryen, bien sûr! Toute personne de sang aryen, disais-je, se doit de conserver belle allure quelles que soient les circonstances.» Il épousseta une peluche rebelle sur le pantalon de son costume impeccablement coupé. «Je dois reconnaître que votre tailleur est un maître, camarade! Votre bottier, en revanche…» Il leva le pied pour montrer à Beria le cuir brillant de ses bottes et reprit: «Ces deux diablesses me font horriblement mal!


  —Je suis ravi que mon tailleur vous agrée, mais si je puis me permettre, j’apprécie beaucoup moins cette habitude que vous avez de laisser partout des ardoises à mon nom.»


  Cette réprimande n’eut aucun effet apparent sur Zolotov, bien au contraire. Avec un petit sourire, il répliqua: «Camarade Vice-Leader, quand on a perdu tous ses biens, comme c’est mon cas, on doit ravaler sa fierté et accepter la charité d’où qu’elle vienne et quand elle se présente. Vous êtes très généreux, c’est vrai.


  —Au moins avez-vous la bonne grâce de reconnaître mon extrême libéralité. Cela me fait chaud au cœur, mais j’ai tout de même un service à vous demander, un service qui effacera toutes vos dettes.»


  Zolotov, qui balançait une jambe jusqu’alors, se figea brusquement. Pour la première fois depuis le début de leur discussion, il semblait vraiment attentif. «Camarade Vice-Leader, vous ne songez pas à adopter ce ton impérieux que mon père aime tant, j’espère? Il le fait quand il veut me suggérer de rejoindre l’armée, ou pire encore, d’accepter un poste diplomatique dans un secteur oublié d’ABBA où les gens parlent une langue qu’on ne peut prononcer qu’en ayant la bouche pleine de morve. Si telle est votre intention, je vous signale que j’éprouve une profonde aversion pour toute forme d’autorité.» Zolotov avait prononcé le mot «autorité» avec un dégoût évident.


  «Et pour toute forme de labeur, également, s’il faut en croire votre père. Non, Zolotov, le service que je vais vous demander convient bien davantage à vos dons innés pour la trahison, les chicanes, la séduction, le meurtre…


  —Dans ce cas, camarade Vice-Leader, vous me voyez tout ouïe.


  —J’imagine que vous connaissez l’existence de la dame Mimanuelle…


  —La sorcière qui a accompli le Miracle de la Frontière? En effet, j’en ai vaguement entendu parler.»


  Beria prit une grande, une interminable inspiration. Ah, ces jeunes! Leur manque d’intérêt pour le monde qui les entourait était parfaitement stupéfiant. «C’est bien d’elle qu’il s’agit. Elle a ouvert la Strate-Frontière grâce à un tour de passe-passe voudou. À cause d’elle, trois millions de nuJus ont quitté Varsovie et se sont enfuis dans le Grand Ailleurs. C’est aussi cette fille qui s’est donnée en spectacle au manoir des Dashwood, dans sa défroque de mambo Laveau. Vous étiez auprès du Grand Leader ce soir-là. Vous vous souvenez d’elle, maintenant? Une Foncée…»


  Zolotov secoua la tête. «Non. J’ai raté la séance, j’étais occupé ailleurs.»


  Occupé à lutiner une femme de chambre des Dashwood, je parie, pensa Beria.


  «Mais je l’ai peut-être croisée, vous savez. Mes rendez-vous avec les dames sont parfois très brefs, et nos échanges verbaux se limitent souvent à quelques halètements. En outre, ces rendez-vous se déroulent invariablement dans l’obscurité. La couleur de sa peau a très bien pu m’échapper.» Il jeta un coup d’œil anxieux à Beria. «Elle n’est pas enceinte, j’espère?»


  Beria éclata de rire. «Non, rassurez-vous. Par contre, elle est très, très dangereuse. Si dangereuse que le Grand Leader l’a déclarée ennemie numéro un du Quatrième Règne. Après les événements de Varsovie, elle s’est réfugiée au Quartier Chaud, où les forces de l’ordre l’ont arrêtée. En ce moment, elle croupit dans une cellule. Pour s’échapper du Quatrième Règne, elle a bénéficié de l’aide d’un certain Burlesque Bandstand, une sinistre crapule.» Beria agita un bout de papier sous le nez de Zolotov. «J’ai ici un mandat autorisant l’assassinat de Bandstand, tâche que j’aimerais vous confier.


  —C’est quel genre d’homme, ce Bandstand, camarade Vice-Leader?


  —Un tenancier de pub des Essaims.»


  Ricanement de Zolotov. «Un tenancier de pub, vous dites? Ils sont drôlement dangereux, ces aubergistes, hein? Vous lui souhaitez une mort brutale, j’imagine?» Le jeune homme tira longuement sur sa cigarette. «Ça ne me surprend pas, ajouta-t-il. On ne peut plus faire confiance à personne, de nos jours… Même aux bottiers!»


  Authentiquement dérouté par les commentaires malicieux de Zolotov, Beria commençait à douter de son choix. Était-ce bien l’homme qu’il lui fallait pour entreprendre une mission de cette importance? «D’après nos informations, le scélérat Burlesque Bandstand se trouve en ce moment même à Paris, où il conspire à la destruction du Quatrième Règne.»


  Beria exagérait un peu, bien sûr, mais il était prêt à tout pour éviter que la rumeur ne se répande. Si les gens apprenaient qu’un minable comme Bandstand avait réussi à le berner…


  Zolotov resta impassible. Toujours assis au bord de la table, le jeune homme fumait sa cigarette en balançant mollement sa jambe.


  «Il me semble que mes services sont un peu trop… dispendieux pour cela. Vous tenez vraiment à ce que je me charge de ce type insignifiant? Ce Bandstand?»


  Beria transperça le jeune homme d’un regard vindicatif. «Vous ne pouvez pas refuser, Zolotov. C’est votre mère patrie qui vous demande de supprimer cet individu, pas moi.» Ne constatant aucune réaction chez son interlocuteur, il se sentit obligé de le relancer. «Vous ne vous en sentez pas capable?»


  Zolotov gloussa. «Le problème, camarade Vice-Leader, n’est pas de savoir si je suis capable de tuer cet individu, mais si j’en ai envie.


  —Quand il est question de préserver le caractère sacré de sa patrie, un homme loyal de sang roya… de sang aryen, je veux dire, devrait accepter sans la moindre hésitation toutes les missions qu’on lui propose!


  —Dans mon cas, il faut remplacer “loyal” par “indigent”, hélas.


  —Je subviens pourtant à vos besoins à la hauteur de votre rang dans la société, Zolotov. Grâce à moi, vous vous habillez chez…


  —Allons, camarade Vice-Leader! l’interrompit Zolotov avec un petit geste. Vous croyez vraiment que je vais commettre un meurtre pour quelques costumes et des bottes qui me font mal aux pieds? Je vous conseille de revoir à la hausse le coût de mes services.


  —Que voulez-vous?


  —Que le commissaire camarade Dolgorukov cesse de me harceler! Il a chargé ses gros bras de me couper le pénis. Or, il se trouve que je suis très attaché à cette pièce spécifique de mon artillerie personnelle. Je veux donc qu’on l’en dissuade. Je veux être rétabli dans la bonne société de Saint-Pétersbourg. Les Essaims, c’est très agréable, je vous l’accorde, mais les femmes y sont rongées par la syphilis. Ah, une dernière chose: toutes mes dettes devront être effacées. À Venise, mes créanciers nuJus commencent à s’impatienter.


  —Votre attitude de petit-bourgeois me consterne.


  —Petit-bourgeois ou pas, acceptez-vous mes conditions?


  —Oui, je les accepte.


  —Dans ce cas, je suis votre homme.»


  Beria jeta un dossier relié cuir à Zolotov. «Vous trouverez là-dedans toutes les informations dont vous aurez besoin au sujet de Burlesque Bandstand.»


  Zolotov feuilleta rapidement le dossier d’un air peu convaincu. «Il y a beaucoup trop de pages… grommela-t-il.


  —Je prends note de votre aversion pour l’étude, Zolotov. Je vous suggère cependant de lire attentivement ce dossier, et ce sans attendre. Ne vous méprenez pas, ce Burlesque Bandstand va vous donner du fil à retordre.


  —Avez-vous un portrait de cet homme?


  —Hélas non. Mais j’ai mieux à vous proposer…»


  Il fit signe à un laquais. Un instant plus tard, un individu se joignit à eux. Franchement obèse, vêtu d’un costume incroyablement miteux, ce type ressemblait comme deux gouttes d’eau à un énorme monceau d’ordures doté d’une paire de jambes. «Je vous présente un ancien associé de Burlesque Bandstand.


  —Tiens donc! s’étonna Zolotov en levant un sourcil railleur. Je serais tenté de demander à ce… à cette chose si elle possède un nom, mais j’ai l’impression qu’elle n’a pas encore atteint le stade de la parole.


  —Allez, mon brave, intervint Beria. Dites-nous votre nom.


  —Maurice le Réjoui pour vous servir, camarade, Votre Majesté, Vice-Leader, monsieur. Je suis artiste de cabaret.


  —Vraiment? répliqua Zolotov, pensif. Et qui sont les gens qui viennent voir votre numéro? À part les poux qui ont élu domicile sur votre personne couverte de vermine, je veux dire…


  —Je suis un comique, monsieur.


  —Les masses inférieures vous trouvent donc amusant? Leurs goûts sont très étranges…»


  Beria décida d’interrompre cet échange crispant. «Mais vous connaissez Burlesque Bandstand, n’est-ce pas? Vous seriez capable de l’identifier?


  —Ça oui, messieurs! Je le reconnaîtrais n’importe où, ce sale type!


  —Excellent! Zolotov, je vous suggère de vous rendre au Quartier Chaud en compagnie de ce monsieur. Il vous aidera à retrouver la trace de Bandstand.


  —D’habitude, je me choisis des complices qui descendent au moins en partie du singe et qui ne dégagent pas ce genre de fumet âcre. La puanteur émanant des braies de ce misérable est pestilentielle. Son espèce a dû surgir très récemment du limon primordial. À moins qu’elle ne s’y vautre encore.


  —C’est les peaux de chien, monsieur, lui fit remarquer Maurice, plein de bonne volonté. Comme je n’avais pas de nouvel engagement, j’ai accepté un boulot bien payé dans une tannerie, en attendant.


  —Une chose est sûre: nous ne pourrons pas prendre ce Bandstand par surprise, ajouta Zolotov en portant un mouchoir parfumé à ses narines. Il nous sentira avant de nous voir… Je vais devoir me mettre sous le vent avant de passer à l’attaque.»


  8. Paris, le Demi-Monde,

  13e jour du Printemps 1005


  Nous en arrivons inévitablement à la conclusion suivante: tous les Demi-Mondiens pourraient devenir des Charismatiques noirs. Pour la très grande majorité d’entre eux, cependant, ce potentiel reste latent. Dans quelques cas extrêmes, le conflit interne opposant Homo singularis à Homo sapiens peut avoir pour résultat ce qu’on appelle la schizophrénie. Heureusement pour les habitants du Demi-Monde, les traits malveillants de l’Homo singularis restent le plus souvent en sommeil, son essence maléfique ne se manifestant que de façon accidentelle, lorsque surviennent des émotions violentes.


  Lettre du PrMichel de Nostredame

  à la doge Catherine-Sophie, 53e jour du Printemps 1002.


  Ella avait peur. Dix jours d’emprisonnement à la Bastille, c’était ce qu’elle avait enduré de pire depuis son arrivée dans le Demi-Monde. La Bastille: une horrible prison, sombre, humide, peuplée de gens abominables. Depuis dix jours, la jeune femme broyait du noir dans sa cellule, de plus en plus tendue. Aujourd’hui, son attente allait prendre fin.


  Le mystérieux «docteur» envoyé par le Quatrième Règne –l’expert en «énergie galvanique», nom qu’on donnait ici à l’électricité, lui avait expliqué le NI– était enfin arrivé à Paris. Elle n’allait pas tarder à le rencontrer: on la traînait de force dans les couloirs fétides de la prison. Malgré la présence de Sade et d’un sergent inquisiteur, la jeune femme ne s’était jamais sentie aussi seule. Son humeur ne s’arrangeait pas depuis la disparition de Vanka. Jusqu’à présent, l’infatigable optimisme de son ami l’avait aidée à supporter tous les mauvais coups; mais il n’était plus là, et les choses prenaient une tournure résolument sinistre.


  Très sinistre.


  Elle était à la merci du Marquis de Sade, l’un des délinquants sexuels les plus redoutables de tous les temps dans le Monde Réel, le type qui avait donné son nom à la pratique du sadisme! Un vrai cinglé, à la hauteur de sa réputation, lui avaient confirmé leurs discussions. Il adorait torturer les gens, il le reconnaissait bien volontiers.


  Elle sentit Sade se rapprocher d’elle. Il lui souffla à l’oreille: «L’appareil avec lequel nous allons pratiquer nos tests sur toi est vraiment sensationnel… Il marche à l’énergie galvanique, découverte récente du camarade savant Faraday. Malheureusement, cet engin est très capricieux, au point que l’ACI a dû demander au Quatrième Règne de lui envoyer un expert capable d’en superviser le fonctionnement. Le spécialiste en question est une personne extrêmement intransigeante. Je me permets donc de t’offrir ce conseil: dis-nous la vérité, et dis-nous-la vite. C’est le seul moyen pour toi d’éviter des souffrances inutiles. Contrairement à la mienne, sa passion pour la cruauté confine au bestial, et lui ne manifeste jamais de sentiments ni d’intérêts plus nobles.»


  Oh putain… Ce type devait être une vraie ordure, si même le Marquis de Sade trouvait qu’il dépassait les bornes!


  Ils s’arrêtèrent devant une lourde porte ouvrant sur un vaste laboratoire aux murs blanchis à la chaux. Il y régnait une chaleur suffocante, dont la jeune femme découvrit très vite la source: une sorte d’énorme chaudière en cuivre, d’environ trois mètres de haut et un mètre cinquante de diamètre, glougloutait tout au fond de la salle. Plusieurs tuyaux sortaient du grand récipient couvert d’ailettes dentelées avant de disparaître dans les murs. Deux câbles noirs reliés à des terminaux installés en haut du dispositif sinuaient par terre, puis remontaient sur les bras d’un énorme fauteuil placé au milieu de la pièce.


  Ella trouvait le fauteuil plus effrayant que tout le reste. Quand des images de chaises électriques lui revinrent en mémoire, un horrible pressentiment l’envahit.


  Un homme et une femme portant tous deux une blouse blanche l’attendaient de chaque côté du fauteuil. L’homme –joues rouges et large sourire découvrant des dents écartées– s’avança aussitôt vers Sade. «Ah… Inquisiteur en chef Donatien, je suis ravi de vous revoir!»


  Ils se serrèrent la main, puis le docteur aux joues rouges reporta son attention sur Ella. «Est-ce le sujet que le CitoyZen Robespierre me demande d’examiner?


  —En effet. Voici la sorcière que tout le monde surnomme “Dame Mimanuelle”.


  —Excellent! Quel âge avez-vous, jeune fille?


  —Dix-huit ans.


  —Bien… Vous me semblez en bonne forme, en bonne santé…»


  Il s’approcha d’Ella jusqu’à ce que leurs visages se frôlent. L’odeur d’huile de moteur et de désinfectant qui s’accrochait à lui la submergea. Il l’examinait comme un fermier examine une vache à lait. «Avez-vous des défauts congénitaux? En dehors de votre dégénérescence raciale manifeste, je veux dire…»


  Ella se hérissa. «Aucun! Et ma couleur de peau n’est en rien le signe d’une quelconque infériorité, bien au contraire. Vous voulez me torturer? C’est la preuve de votre infériorité. Et pourtant, vous un Aryen bien blanc…


  —Quel esprit! Cette fille est très intelligente, Inquisiteur en chef! Elle va nous opposer une résistance tout à fait réjouissante…» Il se tourna vers son assistante. «Mademoiselle Godwin, voulez-vous, je vous prie, lui ôter ses fers? J’ai besoin de la peser et de prendre quelques autres mesures.»


  Les chaînes tombèrent des poignets d’Ella.


  «Très impressionnante, votre chevelure!» fit remarquer le docteur en lui adressant un sourire.


  Ils rattachèrent dans le fauteuil, puis lui immobilisèrent poignets et chevilles à l’aide de sangles de cuir. L’assistante du docteur en profita pour lui raser le crâne avec un coupe-chou d’aspect redoutable.


  Pendant la demi-heure qui suivit, le docteur l’examina en détail. Il prit des mesures de sa tête, puis s’intéressa à la déclivité de sa mâchoire et de son front. Pendant quelques minutes vraiment horribles, il lui palpa le crâne, s’attardant sur le moindre creux, la moindre bosse. Comme il portait de gros gants de caoutchouc, le NI ne put fournir à Ella aucune information sur son tortionnaire. Mais le nanordinateur n’était pas le seul à se poser des questions…


  «C’est très étrange… marmonna le docteur en reculant d’un pas pour dévisager la jeune femme. J’obtiens des résultats aberrants, du moins selon les critères de la phrénologie. J’imagine que vous ne connaissez rien à cette science, comme tous les gens de votre race?»


  Raté. Ella savait très bien de quoi il s’agissait. Dans le Monde Réel, elle avait suivi un cours de psychologie. Elle avait même rédigé une dissertation sur le rôle des pseudosciences dans le développement des préjugés raciaux. La phrénologie –théorie selon laquelle, en examinant la forme des têtes et en les mesurant, on pouvait déterminer scientifiquement la personnalité et l’intelligence des individus– était l’un des thèmes abordés longuement dans ce texte.


  «Votre phrénologie, c’est tout sauf une “science”, répliqua Ella. C’est juste un tas d’âneries qui servent à justifier vos conneries racistes. Et en tant que technique médicale, ça ne repose sur rien. Ça fait très, très longtemps qu’on le sait.»


  Le front du docteur se creusa. «Qu’est-ce que vous racontez? C’est ridicule! La phrénologie est une discipline toute récente!»


  Après un petit moment de réflexion, il ajouta, avec un sourire suffisant: «J’ai compris… Vous essayez de me déstabiliser. Pas bête! Un spécimen de votre race primitive capable de ce genre de subtilités, c’est très déroutant. D’un autre côté, cela pourrait expliquer les résultats inhabituels de mon examen.»


  Son assistante lui tendit une planchette portant une liasse de papiers couverts de chiffres. Le docteur les étudia pendant quelques instants, puis s’adressa à Sade: «Quand on m’a dit que mon sujet serait une Foncée, Inquisiteur en chef, j’en ai déduit que j’allais découvrir chez elle la présence des stigmates ataviques typiques des sousHumains tels que Lombroso les décrit. Mais elle n’a pas la mâchoire prognathe, et son front est presque parallèle à l’axe vertical de son crâne. C’est très atypique chez les individus de cette race. D’autre part, les circonférences latitudinale et longitudinale de son crâne correspondent indéniablement à celles du quartile supérieur, ceci nous indiquant que notre sujet possède un cerveau plus gros et plus performant que la moyenne.» Il secoua la tête, puis se tourna vers Ella. «Ma jeune amie, à ma grande surprise vous ne manifestez aucune des tares physiques de votre race dégénérée.


  —Et si vos théories sur les profils raciaux n’étaient que de la merde? Vous y avez pensé? répliqua vivement Ella. Et si ma “race” ne présentait aucune de vos soi-disant “tares physiques” parce que ces “tares”, c’est vous qui les inventez? Vous méprisez les gens qui ne correspondent pas à votre idéal aryen, mais réfléchissez cinq minutes: les Aryens sont bien pires que nous, avec leur âme déformée par la haine!


  —Ridicule! Stupide! De la bile de sousHumains! On va voir si vous serez encore en état de me tenir tête après le traitement!» ricana le docteur.


  Il fit un signe à son assistante, qui posa un bandeau d’acier sur le crâne de la «patiente». Le bandeau était déjà relié par les deux câbles à la machine qui glougloutait dans un coin de la salle.


  «Comme je vous le disais, Inquisiteur, cet appareil tout récent a été inventé par Faraday, qui l’a baptisé “thermopile”. Il convertit l’énergie thermique en énergie galvanique grâce aux thermocouples disposés en rayons sur la colonne centrale de l’engin.»


  Le docteur tapota du bout de son crayon les ailettes chauffées à blanc. «Quel engin merveilleux! Vous ne trouvez pas, Inquisiteur? J’ajoute que, selon moi, notre esprit fonctionne grâce aux étincelles d’énergie galvanique qui circulent à l’intérieur de l’Éther Astral Solidifié logé dans notre crâne. En y appliquant l’énergie galvanique générée par cette thermopile, je peux me substituer à ce processus. La quantité d’énergie galvanique qu’il faut appliquer à un sujet pour prendre le contrôle de ses pensées est directement proportionnelle aux capacités mentales de ce sujet.»


  Sur ce, le docteur se lança dans un examen approfondi des divers robinets et soupapes dont était équipée la machine.


  «Allons-y. L’expérience Mengele n°47 peut commencer…


  —Vous êtes Josef Mengele?» s’écria Ella d’une voix tremblante.


  Froncement de sourcils du docteur. «Vous connaissez mon nom?


  —Oui, je sais qui vous êtes, et ce que vous êtes. Vous êtes l’ange de la mort, le monstre qui a tué tous ces pauvres gens à Auschwitz.


  —Ridicule, répliqua Mengele d’un ton dédaigneux. Je ne sais absolument pas de quoi vous parlez, ma jeune amie. C’est la première fois que j’entends ce sobriquet grandiloquent, et je n’ai jamais mis les pieds à Auschwitz, lieu dont j’ignorais l’existence jusqu’à aujourd’hui.» Il se retourna vers son assistante. «Allons-y. Réglage deux, je vous prie.»


  Ella vit descendre le levier.


  Et sa tête explosa.


  9. Quartier général des INDOCTRANS, Ford Jackson

  Le Monde Réel, 16 août 2018


  Les Lilithi, c’est ainsi que l’on nomme les prêtresses de Lilith. Des femmes dont le rôle était de transmettre les connaissances et la sagesse de la première Lilith à leurs descendantes. Des femmes, exclusivement. Les Lilithi appartenaient au taxon Homo perfectus, formé de femmes physiquement et mentalement supérieures aux autres. Le sommet de l’évolution dans le Demi-Monde. Il est à noter que pour certains experts, les Lilithi ne relèvent même pas du genre Homo; elles seraient plus qu’humaines, car elles héritaient du don de la Pensée Atavique, un pouvoir qui conserve encore tous ses mystères.


  Lucien Lévy-Brühl, Mythes et légendes du Demi-Monde,

  Presses du Quartier Chaud.


  Seul dans son QG des INDOCTRANS, Septimus Bole dégustait un verre d’eau chaude additionnée de miel. Après une semaine particulièrement éreintante, son esprit et son corps aspiraient au calme –mais il allait devoir remettre ça à plus tard, se dit-il en voyant clignoter une ampoule sur son bureau.


  «Bole, marmonna-t-il.


  —Professeur Bole, ici l’infirmière Green, au centre de stockage. Le DrAndrews vient de me signaler que l’un de nos biPsys se comportait d’une façon anormale.


  —Lequel?»


  Question importante. Car il y avait d’un côté le biPsy d’Ella Thomas et de l’autre ceux des dix-sept néoCombattants «capturés par des agents de l’Impéril travaillant pour Chaka Zoulou et retenus prisonniers à NoirVille». Bole réprima un sourire. Cette fable, les gradés l’avaient gobée avec une facilité déconcertante. Ah, ces Fragiles…


  «Le biPsy d’Ella Thomas, professeur.»


  Septimus Bole parcourut à une vitesse dont il ne se serait jamais cru capable les dix étages le séparant des biPsys, les corps des individus du Monde Réel toujours coincés dans le Demi-Monde. À bout de souffle, il se dirigea aussitôt vers le panneau de contrôle. Le DrDavid Andrews, médecin chargé du maintien en vie des biPsys, observait les écrans d’un air lugubre.


  «Au rapport! aboya Bole.


  —Le phénomène a commencé il y a dix minutes. La biPsy Thomas a commencé à s’agiter, puis toutes les mesures la concernant se sont emballées.»


  Bole examina les corps à travers la vitre d’observation. Enveloppés dans leur SIT, ils reposaient sur des brancards alignés au milieu d’une grande salle. Ella Thomas était facile à repérer: elle se cabrait et se tortillait, au grand dam des deux infirmières qui s’efforçaient sans grand succès de l’immobiliser.


  «Elle est encore dans le Demi-Monde?


  —Oui. Son enveloppe charnelle est toujours en sommeil.»


  En temps normal, les biPsys ne convulsaient pas, mais celui-ci…


  Bien décidé à ne pas se laisser distraire, Bole étudia les cadrans du panneau de contrôle. Andrews avait raison: les capteurs s’affolaient. La pression sanguine de la jeune fille avait bondi, son cœur pompait le sang au rythme d’un marteau-piqueur, ses REM étaient démentiels, sa température montait en flèche… mais ce qui inquiétait le plus Septimus Bole, c’était la composition anormale de son sang.


  «Vous avez tenté de résoudre le problème?


  —Oui. Nous lui avons injecté une énorme dose d’ExtaSoleil-Plus, de quoi assommer un éléphant, sans le moindre résultat. Il se passe forcément quelque chose dans le Demi-Monde qui cause chez elle cette extrême agitation.»


  Bole consulta de nouveau les cadrans. Il avait du mal à en croire ses yeux. Les capteurs de pression des sangles lui transmettaient des mesures hallucinantes. Cette fille tendait les liens qui la retenaient captive avec une force littéralement surhumaine! Il ne pouvait y avoir qu’une seule explication: une mutation…


  Impossible, forcément!


  Car contrairement aux autres Dupes, celui d’Ella Thomas ne possédait pas le gène des Grigori, Bole y avait veillé. Il existait bien une deuxième possibilité, mais… avait-il affaire à une Lilithi en puissance? Il repoussa aussitôt cette hypothèse absurde. Et puis, sans électricité, pas de mutation, et le Quartier Chaud n’avait pas encore découvert l’électricité.


  Bole se figea. D’autres l’avaient découverte, ailleurs dans le Demi-Monde. Il le fallait, pour faciliter les recherches que Boyle, Cuvier et leurs collègues menaient à l’institut sur la Peste. Avec l’électricité, ils disposaient de tous les outils nécessaires pour mettre au point l’arme eugénique ultime. Mais c’était une technologie récente, qui n’avait pas pu se diffuser à cette vitesse hors des frontières du Quatrième Règne. À moins que… Septimus avait recommandé à Beria de ne parler à personne de l’énergie galvanique; mais Beria était un politicien. Un homme prêt à tout pour s’assurer un avantage sur ses adversaires.


  Quand le DrAndrews reprit la parole, il l’entendit à peine.


  «Si j’osais, je dirais que le Dupe d’Ella Thomas subit en ce moment même des électrochocs extrêmement violents. Je vais demander à l’ABBA de nous fournir des estimations.» Il pianota sur l’écran d’un ordinateur. «Bon sang! Son Dupe reçoit des décharges de plus de deux cents milliampères! Il devrait être en train de se consumer!» Un signal d’alarme s’éleva du panneau de contrôle. «Oh merde, son NI vient de lâcher…»


  Quelques-uns des écrans transmettant les données provenant du Demi-Monde s’éteignirent.


  Extrêmement contrarié, Bole s’efforça de conserver une expression impassible. Sans le NI, il ne pourrait plus localiser Ella Thomas dans le Demi-Monde.


  Le nez collé à la vitre, le DrAndrews s’exclama: «Elle est toujours en vie! C’est impossible! Personne ne peut résister à un traitement pareil!»


  Le docteur avait parfaitement raison: des électrochocs aussi violents auraient tué n’importe qui. N’importe quel être humain, du moins. Mais Ella Thomas n’était sans doute plus humaine, se dit Bole en la regardant se tortiller sur son brancard. Cette fille venait de passer du stade d’inconvénient mineur à celui de danger majeur.


  Elle était désormais la pire ennemie des Charismatiques noirs… La pire ennemie des Grigori.


  Ella Thomas était une Lilithi.


  


  Bole retourna dans son bureau aussi vite qu’il le put et se laissa tomber dans son fauteuil. Il respira à fond, puis se tourna vers le Flexi-Plexi.


  «ABBA, je vais te poser quelques questions se rapportant à ta Partition n°51.


  —Entrez votre code d’accès, je vous prie. Ensuite, il me faudra trois bioSignatures.»


  Il lui faudrait un temps fou pour accéder à cette partition secrète. D’un autre côté, grâce à ces mesures de sécurité, il était le seul à pouvoir interroger l’ABBA sur les Grigori et les Charismatiques noirs, leurs rejetons bâtards. Malgré son irritation, il fit donc docilement ce qu’on lui demandait.


  «Contrôles de sécurité satisfaisants, Septimus. Je puis maintenant vous permettre l’accès à la Partition 51 de ma mémoire.


  —As-tu analysé la réaction d’Ella Thomas aux stimuli qu’elle a subis dans le Demi-Monde?


  —Oui, Septimus.


  —Et qu’as-tu découvert?» ajouta précipitamment Bole, furieux d’avoir posé une question fermée pour commencer. Dans ce domaine, l’ABBA était un peu trop rigide.


  «Il existait vraisemblablement chez Ella Thomas un lilithianisme latent, réveillé dans le Demi-Monde par les stimuli auxquels elle a été soumise.


  —Pourquoi ne m’as-tu pas appris que nous avions affaire à une Lilithi potentielle, quand nous l’avons sélectionnée?


  —Rappelez-vous, Septimus: la Partition51 est assujettie à des contraintes très particulières. Tant qu’une procédure bien précise n’a pas été appliquée, je ne peux pas évoquer, reconnaître ou même suggérer l’existence des Grigori, des Charismatiques noirs, des Lilithi ou des Kohanim. Quand nous avons étudié le cas d’Ella Thomas avant son envoi dans le Demi-Monde, vous n’avez pas jugé nécessaire de lancer la procédure en question. Je n’ai par conséquent pas pu vous faire part du lilithianisme latent de cette personne.


  —Si je ne l’ai pas jugé nécessaire, c’est parce que toutes les Lilithi sont mortes en 1883, quand le Centre de recherche de Cavor a explosé sur le Krakatoa.»


  Enfin c’est ce que je croyais…


  «J’ai examiné la généalogie d’Ella Thomas, Septimus. Et j’ai découvert un lointain lien de parenté avec Margaret Jekyll, qui était elle-même une Lilithi, comme vous le savez. Il semblerait que cette particularité génétique ait été transmise à sa descendance jusqu’à Ella Thomas.»


  Margaret Jekyll… Un nom à glacer le sang, pour les Charismatiques noirs. En 1795, l’année du météore, toutes les personnes présentes dans le manoir des Bole avaient baigné dans ses étranges radiations. Ce jour-là, Sir Augustus Bole avait subi une mutation, tout comme Hortense Steele, la sorcière. Mais les traits grigoriens de Bole étaient restés latents, contrairement au lilithianisme d’Hortense, réactivé par le météore. Et cette caractéristique, elle l’avait transmise à sa petite-fille, Margaret Steele… La future Margaret Jekyll, aux pouvoirs décuplés par le misérable Edward Hyde… Margaret Jekyll, qui était presque venue à bout des Grigori et avait sacrifié sa vie –ainsi que celle de Cornelius Bole, l’ancêtre de Septimus– pour détruire le centre TiME lors de l’éruption du Krakatoa.


  «Impossible! rugit Bole. Margaret Jekyll n’a pas eu d’enfant! La lignée lilithienne s’est forcément éteinte avec elle en 1883, dans l’explosion du Krakatoa!


  —Pas tout à fait, Septimus. Elle a eu une fille, Lily, recueillie par la famille Petrov, en Russie. En 1923, Lily a fui Staline. Elle a émigré aux États-Unis, où elle a changé de nom, devenant Lily Thomas. C’est ainsi que le gène lilithien a pu se transmettre à Ella Thomas, sous une forme sans doute très affaiblie.»


  Ce n’était pas le moment de se laisser aller à la panique ou au désespoir, se dit Bole. Il devait absolument retrouver sa capacité de réflexion. Certes, les Lilithi étaient l’ennemi ancestral des Grigori, mais Ella Thomas n’en restait pas moins une gamine. À moins que… et s’il y en avait d’autres?


  «Ce lilithianisme latent, l’as-tu découvert chez d’autres femmes?» demanda-t-il à l’ABBA. Il redoutait la réponse.


  Sentant les ombres du passé s’abattre à nouveau sur le présent, il s’affaissa dans son fauteuil.


  «Malheureusement, Septimus, la banque de données génétiques à laquelle j’ai accès ne concerne que 73,45% de la population humaine. Ma réponse doit par conséquent être considérée avec une certaine prudence.


  —On s’en fout, de la prudence! Allez, combien sont-elles, ces Lilithi? Dis-le-moi!


  —Il n’y en a qu’une, Septimus. Ella Thomas. La dernière des Lilithi.»


  Bole sentit un sourire lui monter aux lèvres. Une seule Lilithi, et une Lilithi bientôt raide morte. Ce jour-là, la lignée plurimillénaire de la première Lilith serait enfin éradiquée.


  Il était temps d’envoyer les Grigori dans le Demi-Monde.


  10. La Bastille, Paris

  Le Demi-Monde, 13e jour du Printemps 1005


  Que pouvons-nous déduire des rares témoignages historiques parvenus jusqu’à nous? D’abord, que Lilith était extrêmement désirable: toutes les religions nous la décrivent comme une femme d’une grande beauté jouant de son apparence pour séduire, manipuler ses sujets, faire plier ses ennemis. D’après la légende, il n’y eut pas plus grande adepte du sexe fiduciaire dans toute l’Histoire du Demi-Monde. D’un seul coup d’œil, elle pouvait réduire n’importe qui en esclavage, homme ou femme. Aucun récit ne nous la dépeint amoureuse, cependant. À aucun moment de sa vie, Lilith n’a connu la passion. Une femme distante et frigide, diraient certains. Les nombreuses anecdotes faisant état des brutalités qu’il lui arrivait de commettre renforcent cette impression. Un exemple: elle achevait tous ses rivaux sans la moindre pitié. La femme qui a modelé –ou plutôt remodelé– le genre humain était froide, obstinée, redoutable.


  PrJezebel Ethobaal, Lilith, une biographie,

  Livres et Périodiques Voudous.


  Ella aperçut un corps inerte sur la couchette de sa cellule. Libéré de son enveloppe charnelle, son esprit s’était élevé jusqu’au plafond. Malgré les chaînes qui la retenaient encore, il se tordait comme une traînée de fumée à travers les Neuf Mondes, pensées soufflées ici ou là par le chœur du Kosmos. Autour d’elle, la lumière tournoyait, ondulait, crachait de flamboyants mollards de soleil qui percutaient les ombres du Néant. Aspirée par les chuchotements excités d’un passé révolu, Ella s’enfonçait dans les profondeurs du Kosmos.


  Le temps passa, nébuleux. Un temps qui se déformait et muait, fusionnant le Maintenant et le Jadis, le Maintenant et le Jamais, le Ce-Qui-Aurait-Pu-Être et le Ce-Qui-Allait-Advenir.


  Ella interrompit sa divagation. En un lieu qui n’était qu’une facette de son imagination, son esprit se posa, s’agrégea… Elle fixa le Néant et vit une autre Ella lui retourner son regard.


  Lilith, qui avait adopté ses traits.


  «Je suis venue, Ella», lui dit la déesse en silence. Des mots informulés, mais lourds de menaces. «Ceci est ton Réveil. Les feux étouffés en toi se sont enfin ranimés. Tu es Lilith ressuscitée.


  —Mais Lilith n’est qu’un mythe!


  —Un mythe à nouveau incarné. En te faisant subir son traitement, le DrMengele a libéré la chose emprisonnée en toi. C’est le moment. Tu vas pouvoir achever le travail que j’ai commencé il y a bien des siècles… que tu as commencé il y a bien des siècles.


  —Je ne comprends pas…


  —Tu n’es pas une simple Fragile, Ella. Tu as en toi des pouvoirs et des dons refusés à ces primitifs. Tu as hérité les talents de la déesse Lilith, née il y a onze mille ans au cœur d’un passé révolu. La toute première personne chez qui se sont manifestés des pouvoirs d’hérédité zoologique.»


  Ella n’y comprenait rien, et Lilith le sentit.


  «La première femme qui a pu transmettre tels quels sa mémoire ancestrale et son vécu à ses filles. Grâce à ce don, l’Héritage de la Pensée Atavique, elle a légué à ses filles tout son savoir et toutes ses expériences. À leur tour, ses filles les ont transmis aux leurs, complétés par les connaissances qu’elles-mêmes avaient acquises au cours de leur existence. Et ainsi de suite jusqu’à toi, Ella. Tu es la dernière des Lilithi. Tu portes en toi la sagesse accumulée de cinq cents générations de filles de notre race. Les voix qui vocifèrent dans ta tête sont celles de tes sœurs disparues qui te supplient d’écouter ce qu’elles ont à te dire. Je te le répète, tu es Lilith ressuscitée… Tu es toutes les Lilithi ressuscitées.»


  Ella garda le silence. Tout cela lui semblait à la fois ridicule et convaincant. C’était comme si un voile avait occulté jusqu’alors une partie inconnue de son esprit, comme si ce voile se retirait lentement, comme si elle comprenait soudain des choses qu’elle croyait hors de sa portée. Mais son côté rationnel la poussa à réagir. «C’est impossible! Ce truc, l’Héritage de la Pensée Atavique, ça n’existe pas! La génétique a prouvé que c’était impossible.


  —Oublie la génétique. Écoute ton instinct… écoute ton âme.


  —Mais si je suis Lilith ressuscitée, pourquoi est-ce que je ne me souviens de rien? Je ne possède pas cette mémoire raciale, j’en suis sûre!


  —Tu vas la retrouver, Ella. C’est la souffrance qui l’étouffe en toi, la souffrance et la disparition de tant de tes sœurs le jour où le Déluge a dévasté notre monde. Car grâce à l’Héritage de la Pensée Atavique, les Lilithi avaient créé entre elles ce que Teilhard de Chardin a nommé une “noosphère”, c’est-à-dire une communauté dont les membres sont liés entre eux par une conscience collective. Les Lilithi survivantes ont été tellement traumatisées par la mort de leurs sœurs pendant le Déluge qu’elles ont effacé les souvenirs relatifs à leur race… Elles se sont forcées à oublier. Mais grâce à un concours de circonstances et aux bons offices du DrMengele, tu t’es réveillée, enfin. Ta mémoire raciale te reviendra bientôt. Tu te souviendras alors que les Lilithi faisaient appel à leurs pouvoirs pour améliorer le sort des Fragiles. Elles ont découvert les secrets de la vie, du sexe et de l’évolution… Ce sont elles, les premières, qui ont domestiqué les animaux sauvages et apprivoisé les herbes des plaines. Les Lilithi ont offert ces miracles à l’humanité. Et celle-ci, en retour, les a considérées comme des déesses dont elle a célébré le culte. La première Lilith, l’humanité reconnaissante l’a surnommée Mère Nature et en a fait une divinité.


  —Comment ça?


  —C’est aussi le don que je t’offre: celui de la divinité. Cherche en toi, Ella, et vois celle que tu fus jadis, vois Lilith à l’aube des temps, chevauchant le monde comme un colosse… La Déesse qui a remodelé l’humanité!


  —Mais pourquoi?


  —Parce que nous avions le pouvoir de prendre notre destinée en main. Parce que la lenteur de l’évolution nous irritait. Nous voulions faire des humains des êtres plus glorieux, plus puissants, plus intelligents que ceux de cette nature sans imagination. Il y a plusieurs milliers d’années, en un temps précédant l’histoire, en une contrée précédant le souvenir, les Lilithi ont façonné leur chef-d’œuvre. Elles ont décidé que trois races porteraient le monde sur leurs épaules, trois races pour assurer la sécurité et le bien-être des Fragiles. La première de ces races, c’est celle des Lilithi, des prêtresses, seules détentrices de l’Héritage de la Pensée Atavique. La deuxième, c’est celle des Kohanim, conçus pour former le plus intelligent de tous les peuples. Et la troisième, enfin, les Grigori: le bouclier et le glaive des peuples de l’Empire des Lilithi.


  —Vous avez joué à Dieu…


  —Dieu? Un concept obsolète, inventé par les Fragiles. Ce Dieu n’existe pas, mais il y a une déesse. Et cette déesse, c’est toi, Ella Thomas. C’est à toi qu’il revient de conduire l’humanité…


  —La conduire? Mais où ça?


  —Jusqu’à la perfection, Ella. Tu vas terminer le travail que le Déluge a interrompu si brutalement, car tel est ton destin.»


  Lilith se tut, se retira dans ses pensées, plongea au plus profond de son inconscient. Là, elle le savait, elle finirait par comprendre, en communiant avec le Kosmos et les Vivants. Et tandis qu’elle tombait en elle-même, elle sentit qu’elle changeait, qu’elle se transformait, que l’essence même de son être, de son corps et de son esprit, se métamorphosait.


  Un grand pouvoir enflait en elle. Elle se sentait forte… invincible, même. Et pendant que son pouvoir prenait de l’ampleur, les Vivants se tordirent, frénétiques, se contorsionnèrent violemment, s’enroulèrent les uns autour des autres dans une danse affolée. Leur maîtresse était revenue! Lilith, née à nouveau!


  Allongée dans sa cellule noire et glaciale, elle se laissa aller à sourire. Il lui semblait inconcevable de s’opposer à son destin. La tentation était trop forte. Grâce aux intrigues de Bole, Mengele avait réveillé en elle un potentiel resté en sommeil pendant de longues années. Bole allait à présent récolter les conséquences de ses actes. Le génie libéré par Mengele ne retournerait jamais dans sa bouteille! Les Mondes allaient trembler comme jamais!


  Un bruit s’immisça dans ses pensées, l’obligeant à reprendre connaissance. Elle ouvrit les yeux, puis écouta. Ils venaient la chercher. Les suppôts des Ténèbres. Ils venaient la chercher. Pour l’emmener à la mort.


  Imbéciles.


  Ça lui était bien égal qu’ils veuillent sa peau. Elle avait déjà senti si souvent sur sa joue le souffle glacé de la Mort qu’elle ne frissonnait même plus à son approche. Et puis elle venait de comprendre que la Mort n’existait pas. On ne mourait pas, on fusionnait avec les Vivants. Elle était donc immunisée contre la peur. Et en narguant la mort, c’étaient les Charismatiques noirs qu’elle narguait. Eux et leurs maîtres, les Grigori.


  Jusqu’au jour où…


  Jusqu’au jour où elle serait prête à les vaincre. Jusqu’au jour où ils s’agenouilleraient docilement devant elle.


  Une pensée délicieuse, perverse, qu’elle repoussa aussitôt. Le moment n’était pas encore venu. Elle n’était pas prête. Elle devait d’abord se débarrasser de Vanka Maykov, la seule personne qui risquait encore de contester sa suprématie.


  La Fragile en elle l’aimait toujours. Elle allait verser des larmes amères quand il disparaîtrait, mais elle ne pouvait pas le laisser vivre. Si jamais il comprenait ce qu’il était…


  Rien ni personne ne s’interposerait plus entre elle et son destin. Il y avait trop de choses en jeu. On lui offrait une deuxième chance, et elle comptait bien la saisir. Mais pour voir enfin ses ambitions se réaliser, elle devait renoncer définitivement au sentimentalisme des Fragiles. Ah, l’ambition… une tentation exquise.


  Quand les inquisiteurs se penchèrent au-dessus d’elle, elle resta parfaitement immobile, comme si elle dormait encore. Ils avaient peur d’elle, elle le savait. Ce qu’elle était devenue les terrorisait. Ils puaient la peur que leur inspirait ce qu’ils avaient réveillé en elle.


  Les imbéciles. S’ils savaient…


  Ils la secouèrent, puis l’obligèrent à se lever. Son sacrifice allait bientôt avoir lieu, lui dirent-ils. Elle allait trouver sa place parmi les Vivants en fusionnant avec la Mort. Quand ils lui attachèrent les poignets à de lourdes chaînes, elle n’émit aucune protestation. Le moment n’était pas encore venu d’agir. Pour accomplir sa destinée, elle devait d’abord se faire passer pour une prisonnière docile…


  Pour l’instant.


  Quand elle déciderait d’être libre, aucun lien conçu par les Fragiles ne pourrait la retenir. Imbéciles! Je suis la larme que vous n’avez jamais versée, le cauchemar qui hante vos rêves, le hurlement silencieux qui résonne dans votre mémoire. Je suis l’image de la férocité faite chair. Je suis Lilith ressuscitée!


  DEUXIÈME PARTIE

  

  

  LA PRISE DE LA BASTILLE ET LA FUITE
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  11. La Maison-Blanche, WashingtonDC

  Le Monde Réel, 17 octobre 2018


  Le PanOptika, l’un des logiciels installés sur l’ABBA, permet d’obtenir un cyberportrait à trois cent soixante degrés de chaque citoyen. À cet effet, il regroupe les informations fournies par tous les appareils de surveillance, toutes les bases de données et tous les yeuSpions présents sur le sol américain, qu’ils appartiennent à l’État ou à des organismes privés. Le PanOptika a été mis au point par la Paradigm CyberResearch pour le gouvernement britannique, avant d’être adopté (avec réticence et sur pressions répétées de la Grande-Bretagne) par celui des États-Unis pour éviter que ne se reproduisent les atrocités du 12/12.


  Manuel révisé d’Histoire britannique,

  Préparation au certificat général de renseignement secondaire,
Presses de la ParaDigm.


  Je dois mettre de l’ordre dans mes idées, se dit Septimus Bole dans la luxueuse limousine qui remontait majestueusement l’allée conduisant à la Maison-Blanche. Nerveux, épuisé, il s’efforçait de retrouver son calme. En se produisant au pire moment, la métamorphose d’Ella Thomas l’avait complètement décontenancé. Cet incident risquait de faire dérailler ses plans si minutieux. Car la réunion à laquelle Septimus se rendait était l’un de ces épisodes clés que les chercheurs de l’institut d’Histoire Bole qualifiaient de Point Nexus: le Fleuve Temporel Postulé allait dévier de son cours.


  Il ne pouvait pas –il ne devait pas– se permettre la moindre distraction.


  Sauf une gorgée de sang, peut-être?


  Furieux contre lui-même, il repoussa cette tentation. La dépendance au sang, une caractéristique des Grigori… Lui n’était qu’un Charismatique noir, un être diminué car génétiquement contaminé par sa génitrice Fragile, mais il avait hérité d’eux leur insatiable soif de sang. Ce liquide rouge avait un tel effet sur son moral… Hélas, il lui fallait pour l’instant renoncer à ce petit plaisir.


  Il devait se ressaisir. Ne pas s’attarder sur tous les échecs encaissés depuis l’envoi d’Ella Thomas dans le Demi-Monde. Une liste d’échecs qui ne cessait de s’allonger, pourtant. Jusqu’à présent, cette maudite Lilithi avait eu la chance de son côté, mais le vent était en train de tourner… Elle croupissait à la Bastille, pour commencer. Et elle allait bientôt croiser la route de Semiazaz, dès qu’il prendrait pied dans le Demi-Monde. Ses heures étaient comptées. Si Torquemada échouait, Semiazaz prendrait le relais pour terminer le travail.


  Avec un effort de volonté, il s’obligea à réfléchir à la tâche qui l’attendait. Il avait pour mission de remanier l’Histoire, rien de moins. Bizarrement, seule Aaliz Heydrich pouvait saisir la portée de ce qu’il allait tenter, alors qu’elle-même n’était qu’un pion dans une partie d’échecs incroyablement complexe. Quant au président et à ses acolytes…


  Foutus Américains.


  La fin de la Seconde Guerre mondiale, en 1946, avait signé l’arrêt de mort politique et économique des États-Unis d’Amérique. Depuis lors, ils faisaient tout ce qu’ils pouvaient pour escalader à nouveau le mât graisseux de la domination du monde.


  Pathétique.


  Devenus nation de seconde zone, ils n’avaient rien perdu de leur arrogance. Aux États-Unis, Bole restait un apparatchik; un homme puissant, certes, mais soumis. Et un simple scientifique. Ils reconnaissaient son intelligence –d’ailleurs le général Zielieski le trouvait un peu trop malin à son goût–, mais le haïssaient quand même parce qu’il venait de Grande-Bretagne… Parce qu’il appartenait à la Race des Maîtres.


  Cette hostilité des Américains à son égard ne le dérangeait pas vraiment. En tant que Charismatique noir, il était lui-même génétiquement conditionné pour détester tous les Fragiles. Dont l’espèce allait bientôt disparaître, de toute façon. Aujourd’hui, c’était le début de la fin de l’Ancien Régime. À partir d’aujourd’hui, tous les Fragiles allaient devenir des anachronismes surannés; et leur espèce allait connaître le même sort qu’Homo neanderthalensis. Aujourd’hui, grâce au petit coup de pouce de Bole, ils allaient faire leurs premiers pas sur la route de l’extinction.


  La limousine s’arrêta devant la grande bâtisse en faisant crisser sous ses roues le gravier ratissé. Bole n’accorda pas un regard au marine à l’uniforme impeccable qui vint lui ouvrir la portière. Une fois descendu du véhicule, le savant se figea un court instant, juste le temps de se donner la contenance désirée. L’homme qui allait se présenter devant le président serait calme, froid et sûr de lui.


  Quand il eut obtenu le détachement mental auquel il aspirait, il posa sur sa tête le chapeau à large bord censé le protéger efficacement du soleil de l’après-midi, puis se laissa conduire jusqu’à la Maison-Blanche. Il avait rendez-vous avec le destin.


  On le fit entrer dans l’immense salle Kenton aux beaux lambris de chêne. Les trois personnes qui discutaient devant une grande cheminée se tournèrent vers lui aussitôt. Les mines pincées du président Samuel Williams, de son épouse et de son chef d’état-major, Nathaniel Armstrong, lui apprirent tout ce qu’il devait savoir sur le degré de popularité dont il jouissait auprès d’eux. Mais l’antipathie était réciproque: tous trois semblaient flotter dans une aura de sainteté et de certitude morale que Bole trouvait parfaitement répugnante.


  Depuis que Williams avait réussi à arracher la Maison-Blanche des griffes du clan Kenton –grâce à l’impact du 12/12 dans tout le pays–, il se considérait comme le seul espoir de salut de l’Amérique. Ses partisans n’étaient qu’une bande d’imbéciles, qui se faisaient des illusions s’ils croyaient pouvoir rendre ce pays plus juste et plus uni. Ils rêvaient d’une nation où les forts protégeaient les faibles, où chacun serait prêt à tendre une main serviable à son prochain. Et cette piété politique, ils la portaient comme une auréole. Des foutaises tout ça!


  Pendant un court instant, Bole dévisagea le président, qui lui retourna son regard. Il ressemblait à un notaire dyspeptique, ce président. Un homme faible, ça se voyait à la façon ridicule dont il agrippait la main de Mary, son épouse. Beaucoup trop mince, presque toujours déprimée et bien connue pour ses crises de nerfs à répétition, celle-ci paraissait toute petite devant le personnage qui la couvait d’un air protecteur: Nathaniel Armstrong, monstrueusement gros, monstrueusement odieux.


  Le président se décida à briser la glace. «Ah, professeur Bole! C’est très aimable à vous d’avoir accepté notre invitation!» Il traversa la pièce pour lui serrer la main. Bole le laissa faire avec une extrême répugnance. Il avait horreur de toucher les Fragiles. Malgré leur amour du parfum et des eaux de Cologne, ils puaient tous abominablement.


  «Vous connaissez les autres, je crois», ajouta le président.


  Mary Williams et Nathaniel Armstrong le saluèrent à contrecœur d’un hochement de tête. C’était très grossier de leur part, mais Bole s’en moquait. Il n’aurait plus à serrer de mains, c’était le principal.


  «Mais je vous en prie, asseyez-vous, professeur», lui suggéra le président.


  Une longue table de conférence, avec une chaise d’un côté et trois de l’autre… Bole, seul face à ses trois inquisiteurs… On allait lui demander des comptes, visiblement.


  Parfait.


  Lorsque chacun se fut assis, le président lança les hostilités: «Comme vous le savez, professeur Bole, ma fille nous est revenue il y a deux semaines après un malencontreux séjour dans le Demi-Monde. Depuis son retour, Norma a subi tout un éventail d’examens médicaux à l’hôpital Walter Reed. Tous les médecins sont d’accord sur un point: sa condition physique est excellente.


  —Vous m’en voyez ravi, répliqua Bole en souriant.


  —Physiquement, elle va bien, mais elle semble souffrir d’une sorte de stress post-traumatique…


  —Comment cela se traduit-il?


  —Elle souffre d’une profonde amnésie.»


  Bole haussa les épaules. «C’est assez fréquent, monsieur le Président. Nous avons constaté que trente pour cent des néoCombattants qui reviennent du Demi-Monde souffrent d’une forme ou d’une autre d’amnésie. Confronté à l’atmosphère viscéralement oppressante de ce jeu, leur mental adopte une posture défensive: il écarte les souvenirs les plus déplaisants. Dans la plupart des cas, le phénomène est passager.


  —Mais dans le cas de Norma, protesta Mary Williams, ce n’est pas une petite perte de mémoire! Notre fille ne se souvient absolument de rien! Ni de ses amis ni de sa famille! Elle ne se rappelle ni la Maison-Blanche ni son école! Même son chien, elle ne s’en souvient pas!»


  La première dame s’interrompit le temps de tamponner une larme au coin de son œil.


  «Elle n’a plus le même accent! Si j’osais, je dirais que ce n’est pas la même personne!»


  Tant bien que mal, Bole feignit la compassion: «En effet, ça semble assez sérieux…»


  Le président prit la main de son épouse. «Vous comprendrez sans peine que nous traversons des moments très difficiles, ma famille et moi. Si je vous ai invité ici aujourd’hui, c’est parce que vous êtes le grand spécialiste du Demi-Monde. Je vous le demande, professeur: pouvez-vous aider Norma?»


  Bole poussa un soupir censé exprimer son impuissance. «Pour les néoCombattants, il y a une procédure à suivre: tous les souvenirs précédant leur départ sont sauvegardés. C’est l’invention du NI qui nous permet cette astuce.»


  La première dame faillit s’étrangler. «Mais je croyais que les NI étaient interdits aux États-Unis!


  —C’est exact, répliqua Bole d’un air dégagé. Sauf pour l’armée américaine dans le cas du Demi-Monde. Parce que là, leur emploi est indispensable.»


  Le président s’agita dans son fauteuil, mal à l’aise. «Je les ai autorisés, en effet. Mais ça ne concerne que l’armée.» Coup d’œil nerveux à sa femme. «C’est top-secret, Mary. Cette information ne doit pas sortir d’ici.»


  La nouvelle parut la contrarier au plus haut point, ce qui n’avait rien de surprenant: conditionnés par soixante ans de propagande religieuse kentonienne, la plupart des Américains voyaient dans les NI le Nombre de la Bête. Car dans l’Apocalypse de Jean, chapitreXIII, versets16-17, il était dit qu’avant l’Apocalypse l’Antéchrist allait imposer «à tous, petits et grands, riches et pauvres, hommes libres et esclaves, une marque sur le front». Et que nul ne pourrait «acheter ou vendre», s’il ne portait pas «la marque, le nom de la Bête ou le chiffre de son nom». Et comme la plupart des Américains considéraient l’ABBA comme la Bête, les craintes de la première dame étaient compréhensibles… ridicules, mais compréhensibles.


  «Quand l’amnésie de nos soldats est induite par un stress post-traumatique, reprit Bole, nous faisons appel aux NI pour combler les déficits mémoriels. Cette technique s’est révélée très efficace dans des cas similaires à celui de votre fille. Cependant, Norma est entrée dans le Demi-Monde en suivant un parcours inhabituel… nous ne conservons donc aucune donnée NI la concernant.


  —Ouais, ben justement! Comment s’y est-elle prise? lui lança sèchement Nathaniel Armstrong. Comment Norma a-t-elle atterri dans cette cyberfosse à purin, professeur?


  —Je n’en ai pas la moindre idée, je vous assure.


  —Vous feriez bien d’en avoir une, et vite! C’est à cause de votre bidule, de votre satané ABBA que la fille du président se retrouve dans cet état!»


  Bole resta impassible. Personne n’arriverait à le déstabiliser, et certainement pas le pitbull du président, qui avait le QI d’une huître. «Vous êtes un homme politique, monsieur Armstrong. Vous avez donc naturellement tendance à en arriver bien trop vite à certaines conclusions. Soyez sans crainte, je vais faire comme si ce petit débordement émotionnel n’avait pas eu lieu. Pour votre information, l’ABBA n’est qu’une machine. Particulièrement performante, je vous le concède; mais quand elle présente un dysfonctionnement, la cause en est invariablement une erreur ou une malveillance humaine.»


  Armstrong jeta un regard furibond à Bole. «Je le sais! Et j’ai ma petite idée sur l’identité de l’humain qui a commis l’erreur en question.»


  Le président s’interposa:


  «Messieurs, je vous en prie… Le pourquoi et le comment, je m’en moque! La seule chose qui m’intéresse, c’est qu’on vienne en aide à ma fille. Donc, professeur Bole, la question est: pouvez-vous faire quoi que ce soit qui puisse remettre en état la mémoire de Norma?


  —Peut-être.»


  Le visage de la première dame s’illumina.


  «Depuis la signature de l’accord américano-britannique sur le contrôle des délinquants politiques, les États-Unis ont adopté le logiciel PanOptika mis au point par la ParaDigm pour surveiller leurs citoyens. Installé sur l’ABBA, il permet d’agréger toutes les données collectées par les dispositifs de surveillance des États-Unis, en les articulant avec les résultats du BaQTraQ de la ParaDigm, son propre logiciel de traitement des données.»


  Bole marqua une pause, histoire de permettre aux cervelles léthargiques de son public d’assimiler cette information. «Le gouvernement des États-Unis dispose par conséquent de renseignements exhaustifs sur les agissements de chacun de ses citoyens. Toutes les conversations sont enregistrées. Les caractéristiques physiques et émotionnelles de chaque individu sont analysées en détail, ainsi que les traits de sa personnalité, ses centres d’intérêt, etc. Nous disposons donc d’un cyberportrait complet, à trois cent soixante degrés, de tous les hommes, femmes et enfants qui vivent dans ce pays. Y compris votre fille, monsieur le Président.


  —C’est très intéressant, tout ça, mais…»


  Bole fit comme s’il n’avait pas entendu Armstrong. Il avait horreur que les gens moins intelligents que lui l’interrompent; personne ne pouvait l’interrompre. «Ayant pressenti la tournure que prendrait cette réunion, monsieur le Président, j’ai demandé à l’ABBA de rassembler toutes les données disponibles relatives à votre fille. Une chance pour nous, les États-Unis ont adopté le système PanOptika dès 2014. L’ABBA a donc pu accéder aux données de surveillance récoltées dans son école, ses classes, ses dortoirs et la Maison-Blanche depuis qu’elle y habite. Ces données ont été complétées en les croisant avec les flux de données émanant des amis et de la famille. L’ABBA est maintenant en mesure de créer pour votre fille une pseudo-mémoire incluant 77,3% de tout ce qu’elle a vécu récemment. Elle pourra donc mener une vie presque normale jusqu’à ce que ses souvenirs biologiques lui reviennent et empiètent sur ceux que l’ABBA aura implantés en elle.


  —Mais cette pseudo-mémoire ne sera qu’un pis-aller, n’est-ce pas? Il y aura quand même des blancs…


  —Très juste, monsieur. Malheureusement, les politiciens dépourvus de discernement qui ont rédigé votre Patriot Protection Act ont cru devoir accorder aux citoyens un espace leur garantissant une totale absence de surveillance. Cet espace, ils l’appellent “l’enceinte privée”. Les activités se déroulant dans les limites de cette “enceinte” restent donc hors de portée de la surveillance du PanOptika. À cause de cette omission, nous ignorons ce que Norma a pu faire dans les douches, aux toilettes ou dans sa chambre.» Bole secoua tristement la tête pour bien marquer la déception que lui causait l’attitude excessivement libérale des législateurs américains.


  «Donc, il y aura quelques blancs dans cette pseudomémoire… répéta le président, visiblement anxieux.


  —Oui, mais rien de bien sérieux, car l’ABBA va extrapoler avec un haut degré de certitude ce qui a pu se passer durant ces blancs temporels.» Bole leva le verre d’eau qu’un maître d’hôtel avait placé devant lui, puis le reposa après l’avoir examiné avec attention. Le professeur vénérait la propreté, ce qui n’était pas le cas du personnel de la Maison-Blanche, manifestement. «Je dirais même que la pseudo-mémoire de Norma lui fournira des souvenirs bien plus nets. Une mémoire plus performante que la vraie, à bien des égards.


  —Et cette procédure… l’implantation de la pseudo-mémoire, ce sera douloureux? s’inquiéta la première dame.


  —Absolument pas! répliqua Bole. Le NI qui contiendra toutes ses données est conçu pour adhérer sans douleur au cerveau. Je l’ai ici, avec moi.


  —C’est vraiment sans danger?


  —Oui, croyez-moi.


  —C’est ce que vous nous avez dit à propos du Demi-Monde», ricana Nathaniel Armstrong.


  Il fallut un petit moment à Bole pour surmonter son irritation. «Je n’ai jamais rien prétendu de tel, monsieur. Le Demi-Monde a été conçu pour être dangereux. Sans ce facteur, pas de stimulus. Le “danger”, comme vous dites, n’est qu’une chimère inventée par une société décadente, de plus en plus passive et allergique aux risques. Il y a un élément de risque en toute chose; d’ailleurs, nous soupesons toujours les avantages et les inconvénients de nos actions avant de les entreprendre. C’est exactement ainsi qu’a procédé votre armée. Ses dirigeants ont estimé que les bénéfices apportés par le Demi-Monde (l’obtention de compétences opérationnelles accrues dans les environnements de guerre asymétrique) surpassaient de loin les inconvénients, autrement dit son impact sur la psyché des joueurs.


  —Tout ça, c’est des conneries! rétorqua Armstrong, nullement impressionné. On va le débrancher, votre Demi-Monde à la con!»


  Bole prit une profonde inspiration. Le Demi-Monde devait absolument continuer à tourner, c’était vital.


  «Impossible, feula-t-il. Si vous le débranchez, Ella Thomas et ses congénères du Monde Réel prisonniers à l’intérieur se retrouveront réduits à l’état de légumes.»


  Puis il ajouta sournoisement en s’adressant au président: «Monsieur, sachez que si vous débranchez le Demi-Monde, je ne pourrai plus garantir le fonctionnement effectif de la pseudo-mémoire de votre fille. L’anéantissement du Demi-Monde entraînerait sans doute la destruction traumatique et irréversible de sa mémoire biologique.»


  La première dame hoqueta.


  «Quoi? Vous osez menacer le président des États-Unis? aboya Armstrong, hors de lui.


  —Je ne menace personne, je me contente de porter une information à votre connaissance.»


  Le silence retomba. Chacun réfléchissait à ce que Bole venait de dire. Au bout d’un moment, le président reprit la parole: «Professeur Bole, il n’a jamais été question de remettre en cause le projet Demi-Monde. Mais revenons-en à ma fille…»


  


  Bole fut introduit dans la chambre d’Aaliz, qui lui parut toute petite, trop maigre, d’une pâleur anormale. Lorsque Bole et sa mère entrèrent, elle leur jeta un coup d’œil languide, presque absent. Elle était assise dans un fauteuil devant une fenêtre aux rideaux tirés.


  «Bonjour, Norma chérie… roucoula la première dame. Regarde, je suis venue avec le PrBole. Il va peut-être pouvoir t’aider à retrouver la mémoire…


  —Oui, maman, répliqua la gamine d’une voix lointaine en passant mollement ses doigts dans son épaisse crinière teinte en noir.


  —Je voudrais rester seul avec Norma, chuchota Bole. D’après mon expérience, les patients réagissent mieux à l’implantation du NI quand personne n’y assiste.»


  La première dame se raidit aussitôt.


  «Bien entendu, grâce aux yeuSpions, vous pourrez voir et entendre tout ce qui se passera», ajouta-t-il vivement. Il lui désigna du menton les quatre bots de surveillance qui planaient sous le plafond, un dans chaque coin.


  «Je préférerais rester, maugréa la première dame.


  —Et moi, je préférerais que vous nous laissiez seuls, répliqua Bole.


  —Maman, s’il te plaît, tout ira bien…» bredouilla Aaliz avec un sourire désespéré à sa «mère».


  Passablement outrée, la première dame embrassa sa «fille» et quitta enfin la pièce en jetant un regard venimeux au professeur.


  «ABBA, suspends la surveillance de cette pièce et lance la séquence vidéo de remplacement», dit Bole dès que la porte se fut refermée.


  Les yeuSpions retournèrent aussitôt sagement sur leurs supports et leurs prunelles rouges virèrent au noir.


  Convaincu que plus personne ne les observait, Bole se tourna vers Aaliz et lui déclara en souriant: «Votre chambre est maintenant parfaitement isolée, mademoiselle Williams!


  —Mon nom, c’est Aaliz Heydrich.


  —Pas dans le Monde Réel.»


  Cette jeune personne détestait qu’on la reprenne, visiblement: son expression distante disparut d’un coup, remplacée par une mine irascible. Ses yeux lançaient des étincelles.


  «D’accord, professeur. Allons-y pour Norma Williams, marmonna-t-elle entre ses dents serrées. Norma Williams est-elle autorisée à vous demander si vous lui avez apporté du sang?»


  Bole faillit sourire. Le Demi-Monde avait bien des fonctions cachées, parmi lesquelles la réactivation du gène grigori latent des Fragiles dupliqués dans cet environnement virtuel. Les épreuves terribles auxquelles leurs Dupes étaient soumis –stress extrême causé par un état de guerre permanent, leadership pervers des Charismatiques noirs, dépendance forcée au sang– n’avaient pas d’autre but. Or, s’il fallait en croire le comportement d’Aaliz Heydrich, le Demi-Monde fonctionnait exactement comme prévu.


  Il sortit de sa veste une petite fiole remplie d’un liquide cramoisi. La jeune fille la lui arracha des mains, fit sauter le bouchon et engloutit la moitié de son contenu en une seule lampée. Enfin repue, elle s’affaissa dans son fauteuil. Elle resta ainsi pendant deux longues minutes, les yeux fermés, silencieuse, perdue dans ses pensées.


  «Du sang de Chinetoque, si je ne m’abuse… lâcha-t-elle finalement. Un donneur jeune, une femme, sportive. Je le devine à son bouquet et à cet arrière-goût piquant. Excellente qualité, très bon cru, mais j’ai un faible pour le sang des Médis, je l’avoue. Il est légèrement plus sucré, avec une note finale moins aigre…


  —Je vais tout faire pour en trouver.


  —Je vous en serais extrêmement reconnaissante. Et je vous remercie pour cette charmante intention. Je me sens déjà revigorée. Dix-sept jours sans boire de sang, professeur… J’ai cru que j’allais crever. J’ai bien failli massacrer mon infirmière pour la vider jusqu’à la dernière goutte, mais j’ai résisté.


  —Je vois ça. Bien. Revenons-en à l’affaire qui nous occupe, voulez-vous? J’ai ici un implant qui va vous fournir tous les souvenirs dont vous aurez besoin pour réussir votre subterfuge. Veuillez pencher la tête en arrière. Les yeux grands ouverts, s’il vous plaît.»


  La jeune fille s’exécuta. Bole préleva un flacon dans sa trousse, puis versa avec une pipette une unique goutte d’un liquide limpide dans l’œil gauche de sa patiente.


  «Le NI contenu dans cette solution va fusionner en quelques secondes avec votre cerveau. Les données qu’il contient se fondront avec vos souvenirs. Quand vous les passerez en revue, vous découvrirez l’existence d’une zone vierge: le moment où Norma est entrée dans le Demi-Monde. Plutôt que d’inventer une histoire qui pourrait faire l’objet de questions embarrassantes, je vous suggère de continuer à feindre l’amnésie si quelqu’un vous interroge sur cet épisode. Vos trous de mémoire seront attribués au trauma psychologique causé par votre séjour dans le Demi-Monde.


  —Parfait, murmura Aaliz. Dites-moi, professeur… Dans le Demi-Monde, vous m’avez laissé entendre que vous me confieriez une mission dans le Monde Réel…


  —C’est exact. Voici mon plan: vous allez connaître une renaissance spirituelle post-Demi-Monde. Norma Williams, je veux dire. Une révélation divine, un peu comme celle de Paul de Tarse sur le chemin de Damas.


  —Tiens, je l’ai rencontré à NoirVille! Pas très impressionnant, ce petit bonhomme. Tout le monde le croyait fou.


  —Ici, dans le Monde Réel, il est considéré comme un saint. Si vous vous comportez comme lui, votre foi toute neuve paraîtra crédible. Commencez par laisser tomber votre look d’ado rebelle, puis embrassez le Fondamentalisme chrétien. Vous avez dirigé les Vrais Nixes du Quatrième Règne, vous êtes une meneuse… Nous pourrions mettre à profit dans le Monde Réel cette expérience qui est la vôtre. Je vais vous présenter au révérend Jim Kenton, l’évangéliste le plus célèbre des États-Unis. Il possède et dirige Believers’ Broadcasting, la Chaîne des croyants, réseau de médias religieux extrêmement influent. Demandez-lui de vous nommer à la tête de la ligue de jeunesse de Kenton, les Jeunes Croyants d’Amérique.


  —Excellente idée, professeur. Mais Kenton va s’opposer à cette nomination, c’est certain. Je suis la fille du président, ne l’oublions pas. Et le NI me dit que Kenton et mon “père” sont de féroces adversaires politiques.


  —Je dispose heureusement d’un moyen de pression qui poussera Kenton à accepter: une vidéo le montrant en train de se livrer à des activités que Believers’ Broadcasting jugerait complètement déplacées pour un homme de Dieu… et même pour un vétérinaire, probablement. Kenton fera tout ce que vous lui direz de faire.»


  Avec un grand sourire à Aaliz, il ajouta: «Et de toute façon, comment pourrait-il repousser votre proposition? Vous serez celle par qui les miracles arrivent.»


  12. Paris, le Demi-Monde,

  13e jour du Printemps 1005
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  Depuis son altercation avec les Inquis, Odette attendait avec une impatience encore plus grande la marche sur la Bastille. Une fois cachée chez son oncle, qui lui laissait bien volontiers sa maison pendant qu’il s’absentait pour affaires, elle avait fait savoir à ses trois lieutenantes qu’elle viendrait quand même à la manifestation. Il ne lui restait plus qu’à se planquer jusqu’au soir. Elle avait hâte de balancer un bon coup de pied au cul des inquis.


  L’heure convenue approchait. Odette était si impatiente de s’y mettre qu’elle se rendit trop tôt au départ de la manifestation, avec ses trois amies: Adélaïde, la cordonnière grassouillette, Sabine, la fleuriste perpétuellement indignée et Sophie, la chanteuse populaire qui se produisait à la Maison d’illusion. Les manifestantes avaient reçu pour instruction de se rassembler devant la Bastille à vingt et une heures tapantes. Personne ne devait se montrer avant, sinon les Grandarmes qui montaient la garde devant la prison allaient se douter de quelque chose. Les quatre femmes avaient donc un léger problème…


  Odette trouvait les membres du Comité des Débridées d’une naïveté sidérante. Elles s’imaginaient vraiment pouvoir organiser une manifestation impliquant plusieurs milliers de personnes sans que les Grandarmes ou les inquis en aient vent? Leur ignorance des réalités fleurait bon l’arrogance des classes moyennes. Les inquis connaissaient forcément leur plan, Odette en était convaincue. Elle avait donc vérifié –et plutôt deux fois qu’une– l’équipement de son régiment. Si ça tournait à la bagarre, les filles du marché rendraient au centuple tous les coups qu’on leur porterait!


  N’empêche que les quatre femmes étaient arrivées trop tôt. Et en plus, déguisées en Libertés, elles se baladaient dans Paris avec un sein à l’air. Le meilleur moyen de se faire repérer. Les inquis allaient les arrêter parce qu’elles étaient des Débridées… Bref, comme elles avaient environ une demi-heure à tuer, Odette accepta de faire une pause en chemin, le temps de déguster un verre de Solution bien tonifiante. Malheureusement, Adélaïde, qui en avait suggéré l’idée, opta pour un bistrot dans lequel elles n’avaient jamais mis les pieds. Quand elles s’enfoncèrent à l’intérieur, on ne leur fit pas un très bon accueil. Et Odette eut la désagréable impression que les choses risquaient de dégénérer un peu plus tôt que prévu par le Comité.


  


  Depuis son entrée illicite dans le Quartier, Rivet avait pris l’habitude de dîner dans un bistrot situé à la sortie du 4e arrondissement. Un endroit quelconque, mais fréquenté par les non-Médis résidant à Paris. Du coup, personne ne faisait attention à lui, ce qui lui convenait parfaitement. Depuis qu’il savait que l’inquisition le recherchait, il accueillait avec reconnaissance toutes les formes d’anonymat que la ville pouvait lui offrir. En plus, ce bistrot était un peu plus distingué que ceux qu’il hantait chez lui à Stepney: par exemple, la sciure recouvrant le sol était changée une fois par semaine, quel que soit son état. Il y avait même des chiottes à l’extérieur…


  Oui, c’était un bon bistrot. Rivet passait toujours un bon moment au milieu des négociants et des hommes d’affaires modestes qui constituaient sa clientèle du soir. Au moins, ils ne se foutaient pas de lui quand il sortait son bouquin et se plongeait dedans pendant les dix minutes qu’il lui fallait pour engloutir sa tourte et descendre sa chope. Pas comme les hooligans qui se bourraient la gueule dans les bouges de Stepney. Des abrutis, qui le faisaient méchamment chier juste parce qu’il aimait la lecture.


  Car Rivet adorait lire. Depuis que Vanka avait embauché un prof deux heures par jour pour lui enseigner les lettres, il s’était découvert un solide appétit pour les récits bien torchés. En ce moment, il dévorait Gregory le Grigori, un bouquin qui lui foutait une trouille bleue… le but recherché, d’ailleurs. Plongé dans ce roman, il ne remarqua pas l’homme qui s’approchait de sa table. C’était un ami, heureusement.


  «Salut, Rivet! Ça roule?»


  Il examina le gars au teint coloré qui s’adressait à lui. Il mit un moment à le reconnaître derrière son demi-masque en cuir rouge et sa barbe toute récente. C’était un déguisement très convaincant.


  «Putain, Burlesque, tu m’as fait peur! Je te croyais reparti au Fumoir…»


  Burlesque porta un doigt à ses lèvres: «Parle tout bas. Rappelle-toi qu’on n’est pas censés être ici.» Sur ces mots, il tira une chaise à lui et s’assit aussi près de Rivet que le permettait la décence.


  Le jeune homme constata avec une stupéfaction non dissimulée que son ami sentait presque le propre. Disparus, les effluves de fumée, de suie et de merde, le parfum préféré des Londoniens! Pire encore, une fragrance florale rehaussait cette odeur de propre.


  «Ben ça alors! T’as mis tes habits du dimanche? Tu cocottes un peu trop, mon pote! T’y es pas allé de main morte! Rassure-moi, t’as pas viré zadnik, quand même?»


  Burlesque piqua un fard. «Mais nan, je me suis lavé!


  —Hein? C’est dingue! s’étrangla Rivet. C’est pas naturel, Burlesque! Fais gaffe, si tu te laves trop, tu vas peler. Tes tifs vont tomber, et je ne te dis pas le reste…»


  Burlesque hocha la tête, inconsolable. «Ouais, je sais bien… mais j’ai pas le choix. Les Frogs se lavent tout le temps! Alors bon, j’ai pris un bain et je me suis acheté du linge propre. Faut pas qu’ils devinent que je suis anglo aussi sûr que un et un font deux.»


  Rivet hocha la tête pour lui exprimer sa compassion. Quelle horrible épreuve pour Burlesque…


  «Ouais, bon, ça te va pas trop mal. Et puis j’aime bien le bouc.» Il lui désigna sa barbiche naissante. «Ça te donne un air distingué. C’est ton déguisement pour échapper aux poulets, c’est ça?»


  Burlesque hocha la tête en tripotant les poils qui bourgeonnaient sur son menton. «Ouais. À mon avis, le Quartier grouille déjà d’espions de Beria qui veulent me mettre la main dessus. Je lui ai fait un coup pendable, et ce gros salaud n’est pas du genre à laisser un coup pendable impuni.


  —On se commande une autre rincée?»


  Sans attendre la réponse de son ami, Rivet fit signe à la serveuse de leur apporter deux autres verres de Solution. Il enfonça un doigt dans sa tourte. «Je t’en propose pas un morceau. Elle est un peu douteuse. La viande, je sais pas trop ce que c’est. Je crois qu’elle faisait “miaou” quand elle cavalait encore parmi nous…»


  Dès qu’on leur eut servi leurs verres, Rivet posa enfin la question qui le tourmentait depuis son arrivée à Paris: «Qu’est-ce qu’on va faire, Burlesque? On peut pas rester à Frogland pour toujours, quand même! T’aurais pas des nouvelles de Vanka, par hasard? Il me doit un énorme paquet de pognon!


  —Paraît que mam’zelle Ella, Norma Williams et lui sont prisonniers à la Bastille…


  —Ben alors ils sont cuits! Fait chier! Mon patrimoine vient de partir en fumée!»


  Mine compassionnelle de Burlesque. «Ouais, on peut rien faire pour eux pour l’instant. Du coup, je crois qu’on devrait suivre le conseil de mam’zelle Ella et filer à Venise. Je pourrais ouvrir un bar là-bas. J’ai tout perdu à cause de Beria, mais j’suis pas encore complètement sur la paille. J’ai un pécule planqué à Venise… Assez de fric pour me remettre en selle.» Il avala une grande gorgée de Solution en lançant un clin d’œil à son ami. «Bordel de merde, elle est dégueu, cette Solution frog! On dirait de la pisse de rat!


  —Ouais. Eux, la vodka, ils connaissent pas. Ils font ça avec un truc qui s’appelle “absinthe”.


  —De l’absence? Ben ça c’est sûr, vu qu’il y a presque pas d’alcool là-dedans!»


  Tous les deux se turent quelques instants, accablés par les horreurs de la Solution dans ce Secteur. Soudain, Rivet rompit le silence. «Je peux venir avec toi à Venise? J’ai pas trop envie de m’attarder ici, au milieu des bouffeurs d’escargots. En plus, je vais me faire chier, tout seul.»


  Ne recevant aucune réponse, il leva la tête. Burlesque regardait fixement quatre imposantes jeunes femmes portant des couvre-chefs étranges et des robes extrêmement osées.


  «Vache… La grande, elle est canon! marmonna le gros Anglo d’un ton abasourdi.


  —Ben ça alors! Elles sont presque à poil! ajouta Rivet, stupéfait.


  —Ces petites Françaises, elles savent se fringuer… C’est pas aux Essaims qu’on verrait des poules avec le dixième de ce “Djeuh-neuh-say-quoâ” des nanas d’ici! s’extasia Burlesque sans quitter du regard la fille aux formes généreuses et aux longs cheveux bruns qui se pavanait dans le bistrot avec un sein à l’air.


  —Hein? C’est quoi, le “Djeuh-neuh-say-quoâ”?


  —C’est comme ça qu’ils disent ici pour “baisable”. Tu sais, j’ai bien envie de tenter ma chance avec la grande, là-bas… Celle qui a des obus énormes… J’ai toujours eu un faible pour les poulettes qui m’obligent à lever les yeux.


  —Fais pas ça, t’es marié!


  —Plus maintenant. L’autre garce a demandé le divorce dès que la Tchekya m’a arrêté! Et quand on a été décrété Ennemi du Quatrième Règne, ça suffit pour que le divorce soit prononcé immédiatement. Cette salope voulait mettre la main sur le Cochon Fringant avant l’arrivée des huissiers de Beria, je parie.»


  Nouveau clin d’œil à Rivet. Burlesque remonta sa codpièce, rentra son bide et se tourna vers la fille qui avait attiré son attention. Malheureusement pour lui, il s’y prenait trop tard. Un Français affreusement laid contait déjà fleurette aux quatre dames, penché au-dessus de leur table.


  


  Elles venaient de recevoir leur commande quand un vieil homme débraillé, visage vérolé et insigne du nonHédonisme épinglé sur le revers de sa veste crasseuse, se matérialisa à côté d’Odette.


  «Les femmes dans votre genre, on n’en veut pas ici», leur dit-il d’une voix qu’il devait croire menaçante. En fait, elle vacillait autant que lui. Le type avait englouti une grosse quantité de Solution, c’était parfaitement évident.


  Odette le considéra d’un air indifférent. Elle ne ressentait pas la moindre inquiétude. Elle était plus grande que lui, et plus forte, et beaucoup plus sobre. En plus, il n’avait sûrement pas un coup-de-poing en acier d’un demi-kilo dans la poche de son manteau, comme celui qu’elle cachait dans le sien.


  «Et pourquoi ça, CitoyZen? lui demanda-t-elle d’un ton égal.


  —Parce que vous êtes toutes des putes, vous, les impuritaines, bredouilla l’homme. Parce que c’est pas naturel, des femmes qui s’affichent en public, qui montrent à tous les hommes les atouts qu’elles devraient garder pour leurs maris!


  —Foutaises! répliqua Odette avec un sourire. D’après la Charte des Devoirs, tous les citoyZens du Quartier Chaud peuvent aspirer au JuisSens, qu’on ne trouve qu’en s’adonnant aux joies du sexe. Tant que ça n’implique aucun mauvais traitement, aucune violence et aucune contrainte… Et la Charte dit autre chose…» Le ton d’Odette se fit nettement plus mordant. «… Aucun citoyZen n’est autorisé à condamner, écourter, entraver ou compromettre le plaisir sexuel d’un autre, sauf quand ce plaisir peut contrarier le sien. Or, c’est exactement ce que vous faites, CitoyZen: vous me censurez.» Nouveau sourire au malotru. «Donc, je vous suggère vivement d’aller vous faire foutre pendant que vous êtes encore capable de baiser.»


  Ce commentaire incita l’homme à rouler un peu des mécaniques. Il voulait se faire passer pour plus grand et plus dangereux qu’il n’était, mais ça le rendait encore plus ridicule. À tout hasard, Odette raffermit quand même sa prise sur le coup-de-poing.


  «Tu peux pas me parler comme ça! Je suis un vrai mec, moi! Les femmes, elles doivent baisser les yeux devant les hommes! C’est le nonHédonisme qui le dit!


  —Je ne suis pas nonHédoniste, je suis impuritaine.


  —L’impuritanisme, c’est de la merde!»


  Cette conversation allait finir en baston, se dit Odette, qui faisait pourtant tout ce qu’elle pouvait pour conserver son attitude insouciante. Ça l’amusait, ce qui se passait. Et elle n’avait rien de mieux à faire pour l’instant. «Vous vous trompez, CitoyZen. L’impuritanisme, c’est la meilleure chose qui soit jamais arrivée au Quartier Chaud. Ça fait cinq cents ans que l’impuritanisme tient la Mâleveillance en échec. Cette religion nous a apporté la paix, le bonheur, la richesse… Et pourquoi, me direz-vous? Parce que ce sont les femmes qui dirigent le Quartier, et les femmes, elles aiment beaucoup moins la violence que les hommes. Nous on est plus pacifiques que vous, vous comprenez, CitoyZen? Et maintenant, barrez-vous, sinon je vais cogner.


  —C’est pas normal! Vous devez obéir aux hommes! Retiens bien ça, ma poule: quand Robespierre imposera le nonHédonisme dans notre Secteur, toutes les catins dans ton genre vont passer un sale quart d’heure! Ça vous remettra à votre place. Cuisiner, enfanter et s’occuper des hommes, c’est ça votre boulot!» Il fit mine d’agripper le sein dénudé d’Odette, qui lui frappa la main d’une claque cinglante.


  Le voyant au bord de l’explosion, elle se résigna à lui flanquer une rouste. Et c’est là qu’elle remarqua qu’un autre type s’était approché de la table.


  «Ce homme est un pain-dans-le-arse, mademoiselle? Voulez-vous que je tape sur lui?»


  


  Si l’intrus avait été originaire du Quartier Chaud, Odette lui aurait reproché son paternalisme. Elle l’aurait même traité de salaud, de sexiste, et lui aurait dit de dégager vite fait. Mais c’était un étranger. Un Anglo, d’après l’accent à couper au couteau de son français approximatif. Un Anglo pas très séduisant, d’ailleurs: plutôt gros, avec des dents affreuses, et un visage tellement meurtri qu’on aurait dit qu’un vapeur venait de lui rouler dessus. Mais pour un Anglo, il était drôlement propre. Et puis galant, par-dessus le marché. Mais ça, pas question de le faire remarquer aux copines. Elles allaient se foutre d’elle, sinon. À Paris, la galanterie était un concept démodé, voire obsolète.


  Ce Secteur vouait un culte à l’égalité des sexes. Certains comportements y étaient donc totalement proscrits; par exemple, venir en aide à une femme sous prétexte qu’on était un homme. Mais si Odette adhérait à cent pour cent aux principes de l’impuritanisme, elle n’en dévorait pas moins toutes les romances à deux sous qui passaient à portée de sa main. Et tomber sur un type toujours attaché au concept de l’amour courtois si bien décrit dans ses lectures favorites, elle trouvait ça plutôt rafraîchissant. Cet Anglo était un véritable anachronisme. À en juger par la pente de son front, il arrivait peut-être directement de l’aube des temps, d’ailleurs. Discrètement, elle s’assura que le preux chevalier était bien bipède.


  Bref, son côté midinette s’était réveillé, émoustillé par cette démonstration de galanterie. C’était la première fois qu’on la traitait comme une damoiselle en détresse, et elle adorait ça. Sans prendre garde aux gloussements de ses copines, elle lança un doux sourire à l’héroïque Anglo, bien décidée à laisser l’amour suivre son cours.


  


  Qu’est-ce qui l’avait poussé à voler au secours de cette fille? Burlesque n’était pas romantique, il ne l’avait jamais été, alors quelle mouche l’avait piqué? Qu’est-ce qui lui avait pris de jouer les chevaliers servants?


  Très vite, ces questions passèrent au second plan. Avant d’y réfléchir, il devait d’abord s’occuper de ce Frog qui commençait à retourner son courroux contre lui.


  «Va te faire foutre, sale Anglo de merde!» lui beugla le type.


  Pas la peine de parler le français pour comprendre qu’il ne s’était pas montré particulièrement amical. Et le coup sur l’épaule que le Frog venait de lui asséner confirma ses soupçons.


  «Va vous faire fuck aussi, monsioueur le Frog! Parce que, if tu le fais pas, je will taper vous sur votre tête très fort! Capice?»


  L’homme plissa le front; démêler l’étrange patois de l’Anglo n’était pas une mince affaire. Et puis soudain, il agita sous le nez de Burlesque le couteau très long et très méchant qu’il avait caché jusqu’alors. Les chaises crissèrent autour d’eux: les clients du bistrot reculaient poliment pour leur faire un peu de place.


  Burlesque poussa un soupir. Très mauvaise idée, cette bagarre! Rien de mieux qu’une bagarre pour attirer l’attention… Mais la Frog ne le quittait pas du regard; il n’avait pas le choix. Il était venu à sa table pour défendre l’honneur de sa belle, et il irait jusqu’au bout. Même si, vu la dégaine de la belle en question, elle était capable de se défendre toute seule…


  Burlesque avait un Webley planqué sous son manteau, mais il opta pour une tactique plus subtile et moins bruyante. Une tactique qui ne ferait pas rappliquer les poulets, et qu’il cachait dans sa manche: une bonne longueur de tuyau en caoutchouc remplie de grenaille de plomb en guise de nerf de bœuf. Il secoua le bras, la chose glissa dans sa main, et il l’abattit vigoureusement sur le crâne du Frog. D’une façon bien compréhensible, celui-ci s’effondra au sol avec un petit piaulement plaintif.


  Au grand ravissement de Burlesque, la fille balança quelques coups de pied dans les couilles du vaincu. Vraiment son genre, cette femme!


  


  Odette était impressionnée. Le drôle d’Anglo avait mis l’ivrogne hors d’état de nuire avec une facilité déconcertante. Il devait avoir une longue expérience du maintien de l’ordre dans les bistrots. Car pour se débarrasser des malotrus, c’était ainsi qu’on procédait dans toutes les bonnes maisons: un seul coup sur la tête suffisait largement. Mais il fallait cogner en premier, bien sûr.


  Bon, d’accord, l’homme avait un physique pour le moins… bizarre. Pendant quelques instants, Odette tourna en tous sens le mot «repoussant» dans sa tête, puis l’écarta: trop dur pour décrire son nouvel ami. En tout cas, elle lui avait tapé dans l’œil. Elle qui d’habitude avait si peu de succès avec la gent masculine, elle n’allait pas faire la difficile, quand même! Elle adressa à son chevalier un sourire encourageant souligné par un léger balancement de son sein à l’air.


  «Je suis Burlesque Bandstand», lui dit-il quand il eut compris ce qu’elle attendait de lui. Il se lança aussitôt dans une révérence flamboyante.


  «Vous êtes très galant, monsieur. Je m’appelle Odette Aroca.» Elle lui tendit la main, sur laquelle l’Anglo planta un baiser excessivement humide. «Monsieur, des sentiments si délicats et une inclination si noble méritent récompense.» Odette dut balancer un coup de pied à Sabine pour faire taire cette idiote, qui gloussait bêtement. Cela fait, elle sortit un bout de papier de sa poche, y écrivit son adresse et l’offrit à l’Anglo.


  «Je serais ravie de vous recevoir à toute heure.»


  Elle étreignit vigoureusement son nouvel ami. Leur différence de taille était si grande que l’Anglo émerveillé se retrouva le visage fourré entre ses seins. Incroyable, mais vrai: cet idiot piqua un gros fard.


  


  Fasciné, Burlesque regarda l’éblouissante Odette Aroca quitter le bistrot. Quand ce magnifique spécimen de féminité frog lui souffla un baiser avant de disparaître, son horloge corporelle s’emballa. Pour la première fois de sa vie sordide, il était vraiment amoureux. Tellement épris, même, que lorsque Rivet et lui se levèrent à leur tour, un peu chancelants à force de Solution, son instinct de survie pourtant aiguisé faillit lui faire défaut. Mais même ivre, même grisé par cette merveilleuse Odette qui occupait toutes ses pensées, Burlesque conservait un reste de lucidité. En sortant, il repéra un de ses vieux copains: Maurice le Réjoui, assis dans un coin sombre au fond du bistrot.


  Quand il émergea dans la nuit, Burlesque avait complètement dessoûlé. La perspective de recevoir un coup de couteau dans le dos lui faisait toujours cet effet.


  13. Saint Couvent de l’Ordre Omniscient des Vierges Visuelles, Paris

  Le Demi-Monde, 13e jour du Printemps 1005


  La capacité de percevoir et de «lire» le halo multicolore qui entoure le corps des habitants du Demi-Monde s’appelle l’auralisme. Les auras naissent des radiations de l’âme, nous dit la croyance populaire; une âme dont notre Éther Astral Solidifié serait imprégné. Plusieurs examens très poussés nous ont confirmé que chaque aura est distincte et unique. Dans le Quartier Chaud, où le port des masques est de rigueur, l’analyse aurale est le seul moyen d’identifier les personnes avec certitude.


  Sœur Florence, Voir, c’est croire.

  L’auralisme et son rôle dans la préservation de l’impuritanisme,
La Librairie Vénitienne.


  «Ma sœur? Sœur Florence? Tu es réveillée?» Florence sentit une main sur son épaule. Sœur Bella essayait de la tirer du sommeil et son ton pressant trahissait un début de panique. Florence continua pourtant à feindre de dormir. Elle n’ouvrirait les yeux que lorsqu’elle aurait pris le contrôle de tous ses pouvoirs: psychiques, physiques et, bien sûr, métaphysiques.


  Dans ce monde en plein tumulte où le mal régnait sans partage, où la moindre erreur pouvait conduire au triomphe du nonHédonisme, elle devait rester d’un calme absolu quelles que soient les circonstances. Toujours prête à réagir, et toujours sur ses gardes. ABBA était miséricordieux, certes, ABBA pardonnait bien volontiers les transgressions, mais ce n’était pas le cas de l’inquisition et de Tomás de Torquemada.


  Quand elle eut retrouvé une confiance en elle suffisante pour affronter les inquiétudes qui rongeaient sœur Bella, Florence ouvrit lentement les yeux.


  «Ma sœur, je t’en conjure, hâte-toi!» chuchota la sœur en s’efforçant de contenir son agitation. Elle ne tenait pas à réveiller les autres Visuelles qui dormaient dans la salle. «L’abbé Niccolò en personne demande à te voir! Il a un grand nombre de questions à aborder avec toi.»


  L’abbé Niccolò di Bernardo dei Machiavelli? Aurait-il localisé la dame Mimanuelle?


  Florence fit de son mieux pour conserver une mine impassible. Plénipotentiaire extraordinaire de la république de Venise, Machiavelli était le bras droit de la doge, mais aussi le chef des infâmes Signori di Notte, la police secrète de Venise, titre dont il se vantait moins. Et d’après les rumeurs qui circulaient au couvent, c’était également un fieffé gredin. Un intrigant, même, le plus rusé et le plus fourbe de tout le Quartier Chaud. Venise avait de la chance de le compter dans ses rangs.


  «Sœur Bella, veux-tu bien, je te prie, m’accorder quelques instants? Je dois m’habiller…


  —Je t’en conjure de toute mon âme, hâte-toi, sœur Florence! Je dois te conduire au plus vite jusqu’au bureau de l’abbé!» Florence refusait de se dépêcher. La hâte n’était qu’à un pas de la panique, et la panique servait le désastre. Il valait mieux procéder lentement, et avec prudence. On prenait moins de risques ainsi. Elle se leva, cambra son long corps tonique, s’étira pour chasser le sommeil de ses muscles. Elle choisit ensuite sa tenue la plus diaphane –c’était avec l’abbé Niccolò qu’elle allait s’entretenir, après tout; l’occasion de lui montrer tous ses talents– et fit glisser le vêtement sur sa nudité.


  «Dis-moi, gente Bella, Son Excellence l’abbé Niccolò a-t-il convié d’autres personnes à cette réunion?»


  Une question importante, dont dépendait le choix du masque que Florence allait porter.


  «Oh, pardonne-moi, ma sœur… J’ai omis de te prévenir… On m’a priée de te dire que tu seras seule en la gracieuse compagnie de Son Excellence.»


  Je serai seule? Il y a du sale boulot dans l’air…


  «Je te remercie pour tes judicieux conseils.»


  Elle allait donc porter ce qu’elle avait de plus simple et de plus séduisant. L’abbé Niccolò le méritait bien. Elle boutonna un voile blanc à sa guimpe de religieuse et le laissa tomber devant son visage. Un voile, l’accessoire parfait pour les rendez-vous secrets: du mystère, un soupçon d’étrangeté…


  Sœur Bella continua à jacasser pendant que Florence s’habillait. «J’ai ouï dire que l’on va te demander d’étudier très secrètement le Grand Inquisiteur en personne!»


  Le Grand Inquisiteur? Tomás de Torquemada? Elle allait devoir se montrer extrêmement prudente: les Charismatiques noirs la haïssaient plus que toutes les autres Vierges Visuelles réunies.


  Sœur Bella prit manifestement le silence de Florence pour de l’indifférence. «Ne ressens-tu donc aucun effroi, ma sœur? Mon âme frémit à la simple énonciation de ces mots!


  —Pourquoi ressentirais-je la moindre crainte, ma sœur?


  —Gente Florence, j’ai assisté de mes propres yeux aux œuvres cruelles de cet homme! Je l’ai vu lacérer l’EAS de ceux qui osaient se dresser contre lui, qui osaient défier l’odieuse et illégitime croyance du nonHédonisme! L’on raconte que lorsque sire Torquemada plonge le regard dans l’âme d’une femme, il peut y déceler les ténèbres, et tous les désirs insensés qui s’y terrent!


  —ABBA nous fait subir le même sort à chaque instant de notre vie, sœur Bella. Et si je m’en satisfais, si cela ne m’inquiète en rien, pourquoi devrais-je redouter les recherches plus mécaniques de sire Torquemada?»


  Sœur Bella la regardait avec insistance, comme pour établir un lien de complicité entre elles. «Méfie-toi de ta langue, sœur Florence. Même les plus dévotes d’entre nous ne devraient pas sous-estimer cet homme. C’est l’ennemi le plus féroce et le plus implacable de l’impuritanisme. Il ne connaît pas la pitié quand il s’agit de défendre l’Église déviante du nonHédonisme et son catéchisme impie!»


  Florence hocha la tête d’un air entendu. En réalité, Torquemada ne lui faisait absolument pas peur. C’était même tout le contraire… Elle allait prendre le dessus, idée qui l’excitait au plus haut point. «Ne crains rien, gente sœur. Je tiendrai compte de tes sages conseils et m’efforcerai de me montrer soumise devant sire Torquemada comme je le suis devant ABBA.»


  Elle jeta un dernier coup d’œil au miroir et défit le bouton qui fermait le col de sa tenue. Comme disait le vieil adage: Lorsqu’une femme veut séduire, elle doit ouvrir autant de boutons que le permet la décence… Plus un.


  


  Sœur Bella entraîna Florence tout au bout de l’aile privée du couvent. Les jeunes femmes s’arrêtèrent devant une grande porte en noyer flanquée de deux anges gardiens armés jusqu’aux dents. Ils examinèrent avec méfiance la haute et svelte silhouette de sœur Florence, puis l’ange posté à droite frappa trois coups à la porte. Florence avait passé l’examen haut la main.


  «Je dois te quitter, ma sœur, chuchota sœur Bella. Porte-toi bien et que les bons anges te protègent des méfaits de l’inquisiteur…


  —Que la grâce d’ABBA t’accompagne, ma sœur», psalmodia Florence en retour pendant que la porte s’ouvrait. Sur le seuil, un intendant en uniforme la salua d’une petite courbette et lui fit signe d’entrer.


  La lumière était si crue dans le bureau de l’abbé que Florence dut cligner des yeux, le temps que sa vision sensible s’habitue à cet éclairage aveuglant.


  «Sœur Florence?»


  Profonde, solennelle, riche comme de l’acajou, la voix provenait de l’autre côté de la source de lumière. Tête baissée pour protéger ses yeux, Florence parvint à distinguer la silhouette de l’abbé Niccolò derrière un énorme bureau, au bout de la pièce.


  «Oui, je suis sœur Florence, Votre Grâce. Membre du Saint Couvent Omniscient des Vierges Visuelles. En toute chose, ma foi, ma conscience et mes vœux d’obéissance me guident lorsque j’œuvre au nom d’ABBA pour la prospérité et la tranquillité du Saint-Siège de Venise.


  —Qu’ABBA te bénisse, mon enfant. Approche-toi un peu, veux-tu?»


  Florence s’avança lentement sur les dalles de marbre blanc. C’était le moment de déployer toute l’étendue de ses talents dans l’art du sexe fiduciaire. Elle avait appris à jouer de sa beauté sans égale pour troubler et désarmer ses proies, contraignant ainsi leur aura à lui révéler leurs secrets les mieux gardés. D’instinct, elle raccourcit sa foulée, ce qui rendit son déplacement plus gracieux et plus langoureux encore. Oui, elle était désirable, et elle l’affichait ouvertement. Désirable, mais inaccessible…


  Les Vierges Visuelles ne cédaient jamais aux avances de quiconque, préférant pousser leurs victimes à fantasmer sur elles. L’imagination, le plus puissant des aphrodisiaques… Et l’on pêchait plus aisément une âme avec un fantasme qu’avec un filet.


  Constatant que l’abbé Niccolò l’étudiait attentivement d’un air approbateur, elle réprima un sourire triomphant. Les hommes étaient si faibles, si faciles à manipuler… Même si presque tous refusaient de le reconnaître.


  Elle s’arrêta devant le bureau. Pendant quelques secondes, tous deux se dévisagèrent en silence. Le masque en cuir de Macchiavelli ne couvrait que le haut de son visage. Cet homme ne faisait pas son âge, pensa Florence. Il avait soixante-neuf ans, mais ses cheveux étaient encore noirs, ses dents régulières et blanches, et sa peau bien tendue. Extérieurement, il paraissait énergique et plein d’entrain, pourtant son aura était mince, diaphane… L’aura d’un homme accablé de soucis.


  Florence s’inclina pour lui manifester sa soumission. Quand on voulait séduire quelqu’un, une docilité feinte pourrait se révéler extrêmement efficace.


  L’abbé lui sourit. «Tu sers l’impuritanisme et le Saint-Siège avec un zèle immense, sœur Florence. La doge te tient en très haute estime et tes pouvoirs d’auraliste sont connus de tous. Tu es une arme précieuse dans le saint combat qui nous oppose aux ennemis de Venise et aux disciples de Loki, tu en as fait la preuve.»


  Sœur Florence s’inclina encore. «Votre indulgence et vos louanges me vont droit au cœur.


  —J’ai une nouvelle mission à te confier, une mission vitale pour le triomphe de la vraie foi sur les forces du nonHédonisme.


  —Je ne demande qu’à mettre tous mes talents au service de la vraie foi, Votre Grâce.»


  Machiavelli se leva et s’approcha d’elle. «Tu sais déjà, j’imagine, que la dame Mimanuelle est tombée aux mains de l’inquisition, lui dit-il à voix basse. Cette fille en qui beaucoup voient le Messie va bientôt subir la question.


  —Elle n’est pas le Messie?


  —Nous l’ignorons. Mais nous savons qu’elle se trouve à la Bastille, où elle va être interrogée. Si tu nous confirmes sa nature divine, nous devrons faire tout ce qui est en notre pouvoir pour l’arracher à Torquemada et à ses inquisiteurs. Mais avant d’agir, il faut que nous en soyons sûrs. C’est là que vous intervenez, toi et tes pouvoirs ésotériques.»


  Sans attendre la réponse de Florence, Machiavelli s’approcha d’un mur lambrissé et appuya sur un panneau de bois. Celui-ci s’enfonça aussitôt, révélant la présence d’un passage secret. «Nous allons nous rendre au cœur de la Bastille, le royaume des Charismatiques noirs. Suis-moi, ma sœur. Je t’emmène en un lieu d’où tu pourras observer le Grand Inquisiteur quand il interrogera cette fille. Tu pourras alors te prononcer sur la véracité de sa nature divine.»


  14. La Bastille, Paris

  Le Demi-Monde, 13e jour du Printemps 1005


  Les critiques nonHédonistes les plus virulentes à l’égard de l’impuritanisme ont été énoncées par Otto Weininger. À juste titre selon moi, il déclare: «La philosophie immorale et contre nature de l’impuritanisme a pour seul objet de corrompre l’essence même des relations entre les deux sexes telles que les a voulues ABBA.» Pour lui, les femmes étant dénuées du moindre appétit sexuel (cf. William Acton, Mortes en dessous de la ceinture. Une évaluation objective de la sexualité féminine), les contraindre à des actes érotiques, ce qu’entraîne l’impuritanisme, revient à compromettre leur potentiel reproducteur, voire à les rendre impropres à la maternité. En outre, un érotisme féminin ne pourrait exister que si les femmes disposaient d’une certaine indépendance d’esprit, ce qui n’est pas le cas, nous le savons. Comme nous l’enseigne l’essentialisme biologique, les femmes ne sont heureuses que lorsque les hommes les soumettent. Pour moi, le bonheur de l’homme peut se résumer en ces mots: «Je commande»; celui de la femme, c’est: «J’obéis».


  Père Friedrich Nietzsche, Manuel du nonHédonisme

  à l’usage des étudiants, Presses du Quatrième Règne.


  Vanka prenait toujours les choses du bon côté, quelles que fussent les circonstances. C’était sa philosophie de l’existence. Même quand il broyait du noir, il trouvait un peu d’espoir auquel se raccrocher. Mais là, il n’y avait vraiment pas lieu de se montrer optimiste, se dit-il dans sa cellule sale et humide sous les gouttières de la Bastille. Le seul facteur jouant en sa faveur –en dehors du fait qu’il ait survécu–, c’étaient les gardiens de la prison, tous éminemment corruptibles. Vanka était frigorifié, il se faisait du souci pour Ella, mais il pouvait se consoler à coups de cigarettes et de Solution.


  Et heureusement, parce qu’il ne dormait pas beaucoup.


  Ou plus exactement, il faisait tout pour ne pas dormir. S’il dormait, le rêve allait revenir. Il avait peur de s’endormir, peur de rêver, peur de se perdre encore dans le chaos mystique de ce rêve horriblement perturbant.


  Un rêve tenace, qui revenait chaque fois qu’il sombrait dans le sommeil. Nuit après nuit, le jeune homme se réveillait en sueur au petit matin avec un violent mal de crâne qui lui embrouillait les idées.


  Atroce.


  Il l’appelait son rêve Dedans-Dehors, parce qu’il s’y voyait à la fois en lui-même et loin de son enveloppe charnelle. Il devenait soudain un être omnipotent observant depuis le ciel un monde qui défilait à toute vitesse à ses pieds… mais il était aussi l’un des objets de cette observation, scruté et jugé dans chacun de ses actes. Égaré dans son rêve, il se retrouvait en même temps acteur et spectateur, ces deux états fusionnant pour former une dualité complètement démente. L’impossible devenu réalité.


  Une expérience étrange et très, très déconcertante. Il commençait à se demander s’il n’était pas victime de ce mal qu’Eugen Bleuler, scientifique et philosophe du DAJ, appelait la schizophrénie. Les ennuis et les tensions subis depuis sa rencontre avec Ella l’avaient peut-être rendu fou? Ça n’aurait rien eu de surprenant. Vanka Maykov jouissait-il désormais d’un esprit coupé en deux? Était-il frappé de démence précoce? Cette explication lui semblait plausible… bien trop plausible à son goût, d’ailleurs.


  Chaque nuit, ses deux personnalités divergentes, la macro et la micro, se battaient pour prendre le contrôle de sa conscience, toutes deux ne parvenant à occuper cet espace unique que par un tour de passe-passe le préservant de toute décohérence.


  Il portait une cigarette à ses lèvres quand il s’aperçut que sa main tremblait. Il se figea.


  Toute «décohérence»?


  D’où sortait-il, ce mot bizarre? Qu’est-ce que c’était que ce machin?


  Il engloutit une lampée de Solution, comme si ça pouvait l’aider à se calmer.


  Ces termes déroutants qu’il sortait de nulle part, étaient-ils le premier symptôme d’une personnalité au bord de l’effritement? Un vocabulaire de cinglé pour signaler la folie en approche… Les premiers stades de la schizophrénie, peut-être?


  Mais il n’arrivait pas à s’en persuader. Malgré ce glossaire aberrant, il se sentait encore parfaitement sain d’esprit, une constatation rassurante. Enfin, aussi sain d’esprit qu’on pouvait l’être dans le Demi-Monde. Il n’avait pas d’hallucinations, aucune crise de délire… Il était toujours parfaitement lucide, avec la langue aussi bien pendue que d’habitude.


  Mais si la schizophrénie n’avait rien à voir là-dedans, alors de quoi s’agissait-il? De son penchant un peu trop prononcé pour la Solution? Était-il déjà sur la pente glissante menant à la dipsomanie? Cela aussi pouvait expliquer ses troubles: sa consommation de Solution avait prodigieusement augmenté depuis l’arrivée d’Ella.


  Ella…


  Cette pensée le glaça.


  Il lui fallait bien admettre que ses rêves avaient commencé le jour où il avait croisé la route d’Ella. Depuis, il avait perdu sa sérénité. Il eut un petit rire forcé: Ella Thomas aurait pu perturber n’importe qui. Il n’avait jamais rencontré de fille aussi belle. Une fille dont la beauté physique allait de pair avec la perfection de son âme. Quelqu’un de bon, qui avait réussi à le détourner des soupçons qu’il nourrissait depuis toujours à l’encontre de ses semblables. À cause d’elle, il avait délaissé sa posture cynique et distanciée pour prendre part aux petites histoires sordides du Demi-Monde. Elle l’avait poussé à venir en aide aux habitants de Varsovie, à porter secours à Norma Williams quand celle-ci s’était retrouvée à la merci de Crowley. Il avait agi un peu à contrecœur, bien sûr; au mépris de ce que lui dictait son instinct de survie, en tout cas. Parce qu’il aimait Ella.


  Il l’aimait…


  Nouveau gloussement gêné.


  Jusqu’à sa rencontre avec elle, il n’avait jamais connu l’amour, et ça ne le perturbait pas le moins du monde. Quelques mois plus tôt, il aurait éclaté de rire rien qu’en s’imaginant, lui, traiter une femme autrement que comme une simple distraction… une distraction passagère, de surcroît. Ella l’avait changé. Vanka Maykov, si sûr de lui d’habitude, était devenu hésitant, indécis. Il se sentait désormais étrangement vulnérable. Jusqu’alors cynique et terre à terre, sa vision de l’existence s’était complètement modifiée.


  Et ça expliquait ses nuits blanches et ses rêves étranges. Il aimait Ella et l’idée de la perdre le torturait.


  J’espère qu’elle va bien…


  Il avait tant de mal à envisager l’autre possibilité que ça le poussa à remplir son verre à nouveau.


  Ella l’avait contraint à renoncer à son attitude de simple observateur des petites intrigues du Demi-Monde. Elle l’avait obligé à choisir son camp, se dit-il en se versant une copieuse rasade de Solution. Avant elle, il était très fier de son indépendance; le type sans amis, sans amour… mais qui trouvait toujours des femmes prêtes à assouvir avec enthousiasme certains des appétits qui le tourmentaient. Pendant toute son existence –pour autant qu’il s’en souvienne– il s’était arrangé pour ne jamais s’attacher à personne. Il avait tout fait pour convaincre les autres qu’on ne pouvait pas se fier à lui. Un spectateur, observant avec un vague amusement les faiblesses d’une espèce très particulière: l’Humanité.


  L’amour avait tout changé.


  Norma était enfermée dans une cellule de prison infâme, certes, mais pour la première fois depuis son entrée dans le Demi-Monde, elle se sentait en paix avec elle-même. Un état d’esprit très nouveau pour elle, peut-être lié au fait qu’elle avait renoncé à tout espoir de s’enfuir par le portail de NoirVille. Aaliz Heydrich ayant confisqué son corps dans le Monde Réel, elle n’avait plus aucun moyen de retourner chez elle. Le Demi-Monde était devenu son monde. Après des semaines à cavaler pour sauver sa peau, elle avait enfin accepté l’idée de rester ici. Ça lui donnait matière à réflexion… C’est vrai, elle avait passé des moments terribles, et sa situation de prisonnière dans une lugubre cellule de la Bastille n’avait rien de très encourageant. Mais elle était toujours en vie… la seule chose qui comptait. Elle avait survécu à toutes les horreurs que le Demi-Monde lui avait balancées à la figure. Et tant qu’il y avait de la vie, il y avait de l’espoir…


  Oui, mais quel espoir, au juste? Une réponse toute simple lui vint aussitôt à l’esprit: l’espoir d’un changement. Un jour peut-être, le Demi-Monde changerait. Un jour, cet endroit effroyablement mauvais trouverait enfin une certaine stabilité. Après plus d’une semaine de méditation forcée à la Bastille, Norma avait compris l’inanité de la guerre. Les gens un peu malins, comme elle, devaient absolument tout faire pour l’empêcher. D’accord, elle n’avait pas envisagé de rester si longtemps dans le Demi-Monde; ses parents se faisaient sûrement un sang d’encre de la savoir Captive ici, sa disparition avait sans doute causé d’énormes ennuis à des tas de gens… mais Norma était bien résolue à tirer parti des épreuves qu’elle traversait pour donner un sens à sa vie.


  Elle se remémora les mots du poète Shelley, croisé en entrant dans le Demi-Monde: «La guerre est le jeu des hommes politiques, le délice des prêtres, l’amusement des hommes de loi, le bonheur des mercenaires et, je viens de le comprendre, une cruelle farce d’ABBA.»


  Une cruelle farce d’ABBA…


  Shelley. Un cinglé, un romantique, et très sexy, par-dessus le marché. Plutôt perspicace, dans son genre. Mais au final, bon à rien. Shelley n’était qu’un révolutionnaire en chambre. Beaucoup de blabla, et quand il s’agissait de passer à l’action…


  Exactement comme moi, se dit Norma en souriant malgré elle.


  Elle avait toujours voulu s’engager en politique, à l’instar de son père; faire des choses positives, améliorer la vie des gens… Sauf que les bonnes intentions, ça ne menait jamais très loin. C’était l’un des dictons favoris du président: «Avec des si, on mettrait Washington en bouteille.» Depuis sa naissance, elle rêvait d’être une héroïne… mais agissait en victime. Victime des manigances d’Aaliz Heydrich qui l’avait attirée dans le Demi-Monde. Victime de la trahison de Percy Shelley qui l’avait dénoncée à Crowley. Victime du sort, emportée dans les égouts de Varsovie quand elle avait voulu fuir la ville; et victime d’Aleister Crowley qui lui avait volé son corps dans le Monde Réel. Et maintenant, prisonnière à la Bastille, elle allait être la victime de Tomás de Torquemada.


  Toujours la victime, jamais l’héroïne. Il fallait que ça cesse!


  «Vanka, tu dors? s’écria-t-elle, tournée vers la cellule de gauche.


  —Oui», répondit une voix bourrue et sarcastique.


  Norma insista quand même. «Pourquoi c’est toujours moi la victime, Vanka? Je veux être une héroïne, moi!»


  Dans la cellule d’à côté, le jeune homme grommela: «C’est parce que tu te comportes toujours en victime. Tu te lamentes tout le temps sur ton sort, mais tu ne fais jamais rien pour prendre ton destin en main. Tu ne veux jamais assumer la moindre responsabilité, que ce soit pour toi ou ceux qui t’entourent. À force de vouloir te faire passer pour une gamine idiote et susceptible, tu finis par perdre toutes tes illusions sur toi-même… et nous aussi, nous les perdons. Tu es une emmerdeuse-née, ma chère.»


  Encore une fois, elle ne releva pas ses piques. «Mais c’est quoi, un héros?


  —Oh bon sang, Norma… Il est tard, les inquis m’ont fait une grosse bosse sur la tête, j’ai froid, j’en ai ras le bol et je ne suis absolument pas d’humeur à répondre à tes questions idiotes!


  —S’il te plaît, Vanka…»


  Silence.


  «Allez, Vanka…» Sans trop savoir pourquoi, elle avait absolument besoin d’obtenir une réponse.


  «D’accord. Un héros, c’est une source d’inspiration. Un héros peut pousser les gens à se surpasser. Un héros, c’est un rêve merveilleux devenu réalité. Les héros montrent aux gens ce qu’ils pourraient être s’ils en avaient le courage… si on arrivait à les sortir de sous leur couette.


  —Mais qu’est-ce qui fait un héros?


  —Le courage.


  —Quelle sorte de courage?


  —Le plus difficile de tous: celui d’être seul contre tous.»


  Seul. Ça, c’était un mot qui parlait à Norma.


  «Continue!


  —Tu vois, Norma, le courage, quand tout le monde est d’accord avec toi, quand tu as le soutien des masses, il n’y a rien de plus simple. Mais un homme ou une femme qui se dresse seul contre la majorité pour défendre ses convictions… Le voilà, le vrai courage. Peu de gens y arrivent. Les héros, ce sont eux. Moi, je n’en ai jamais rencontré aucun. À mon avis, les héros n’existent que dans les pages des romans à deux sous.


  —T’es drôlement cynique, Vanka.


  —Je ne suis pas cynique, je suis réaliste. Prenons le Demi-Monde. Cet endroit aurait bien besoin de héros, tu ne trouves pas? Mais tout ce que nous avons, ce sont des ersatz de héros, des ersatz de messie qui bernent les gens en leur faisant croire qu’ils accomplissent les œuvres d’ABBA alors qu’ils veulent juste avoir la plus grosse part du gâteau.»


  Norma se redressa un peu sur sa couchette. C’était la première fois qu’elle entendait Vanka s’enflammer à ce point.


  «Alors c’est quoi, la solution?


  —Je n’en sais rien, Norma. Et je ne suis pas un héros. Moi, pour résister à la guerre et à la violence, je les ignore. Seul un vrai messie pourrait changer les choses.»


  Au moment où elle allait relancer son ami, elle entendit un bruit à l’extérieur de la prison. «Vanka? Qu’est-ce qui se passe dehors? C’est quoi, tous ces gens qui hurlent?»


  


  Norma avait raison: il y avait un sacré vacarme de l’autre côté des murs de la Bastille. Vanka avait mal partout, mais il voulait absolument voir ce qui se passait. Une seule fenêtre éclairait la cellule, un trou minuscule juste sous le plafond. Pour l’atteindre, il dut grimper sur son lit, ses bottes arrachant au matelas un horrible grincement. L’ouverture donnait sur la façade de la prison, et Vanka se retrouva à contempler une rue Saint-Antoine grouillante de monde. Une manifestation battait son plein devant les portes de la Bastille! Une manifestation organisée par le Mouvement de Libération des Débridées, s’il fallait en croire les pancartes. Les slogans «Pas de volupté sans liberté! Pas de volupté sans égalité!» et «Le nonHédonisme, pas question!» peinturlurés sur certaines bannières lui plurent beaucoup. Et il n’y avait que des femmes, toutes déguisées en Liberté avec un sein à l’air! Il découvrait avec ravissement que la dissidence politique pouvait se mâtiner d’érotisme.


  Malheureusement, les Grandarmes qui tentaient de repousser ces donzelles n’étaient pas dans les meilleures conditions pour apprécier le sensationnel étalage de chair fraîche. Les Débridées qui faisaient pression contre le cordon de police étaient incroyablement nombreuses, tellement qu’elles menaçaient d’écraser sous leur poids la cinquantaine de types défendant l’entrée de la Bastille.


  La galanterie naturelle de Vanka l’incita à aider ces femmes. Il alla chercher son seau de toilette plein à ras bord, puis passa quelques minutes très divertissantes à en répandre le contenu par la fenêtre, à la louche, sur les Grandarmes en contrebas. Il constata avec plaisir que ses dix jours de pension à la Bastille aux frais du Comité de salut public n’avaient en rien altéré son habileté à déverser, avec une infaillible précision, de la merde sur les salauds. Ce qui ne l’empêcha pas de ressentir une vague compassion pour un pauvre bougre qui leva les yeux au mauvais moment.


  Mais toutes les bonnes choses ont une fin, comme on dit. Les munitions de Vanka commençaient à manquer quand il entendit une clé tourner dans la serrure de sa cellule.


  


  L’étron pâteux que le capitaine Lefèvre reçut en pleine poire changea radicalement l’esprit de la manifestation. De confrontation polie, elle se transforma alors en affrontement nettement plus violent. En voulant essuyer avec sa manche la merde qui lui maculait le visage, le capitaine ne parvint qu’à l’étaler davantage. Aroca le vit s’assombrir, ses yeux étincelèrent…


  «Les matraques! Faites reculer ces salopes!» hurla Lefèvre, fou de rage. Docilement, mais à contrecœur, ses hommes s’exécutèrent.


  C’était une erreur, Henri le comprit très vite. Jusqu’alors, les femmes bien nées qui leur avaient remis très poliment la pétition exigeant la libération de Jeanne Deroin et d’Alienor d’Aquitaine arrivaient à contenir la foule de mégères excitées qui rêvaient de faire reculer le cordon de Grandarmes leur barrant l’accès à la Bastille. L’ambiance dégénéra dès qu’une première matraque s’écrasa sur le crâne de l’une d’elles. Une bande de Débridées enragées se jetèrent sur les Grandarmes, usant de leurs pancartes comme de lances et de gourdins. Visiblement, ces protestataires-là ne passaient pas leur temps à discuter des nuances subtiles de la dialectique impuritaine dans les salons à la mode du Quartier Latin. Et la dernière controverse lyrique déclenchée par tel ou tel troubadour populaire devait être le cadet de leurs soucis. Ces femmes étaient des travailleuses, des débrouillardes, qui savaient se servir de leurs poings et de leurs bottes.


  Menée par une peau de vache particulièrement vicieuse qui ressemblait de façon inquiétante à Odette, la fille d’Henri, l’attaque fut si féroce que la ligne de Grandarmes ploya et recula. Erreur fatale. Mille à deux mille Débridées s’étaient rassemblées devant la Bastille. Dès que les Grandarmes cédèrent du terrain, un message tacite se diffusa parmi elles: la victoire était proche! En un instant, les manifestantes se transformèrent en une foule déchaînée. La simple pression des corps suffit à rompre le barrage. Paniqués, les Grandarmes se mirent à chercher du regard un endroit où se réfugier.


  «Tenez bon!» hurla leur capitaine au visage couvert d’excréments. Il s’effondra juste après, assommé par un coup de pancarte extrêmement vigoureux –maniée par Odette, bien sûr, constata Henri, plutôt fier de sa fille. La résistance des Grandarmes venait d’être réduite à néant.


  Accroché à la gorge d’une mégère qui voulait lui arracher les yeux, Henri se démenait pour éviter la pluie de coups d’une autre sorcière brandissant un manche à balai cassé. Les jeux étaient faits… Les Grandarmes devaient reculer au plus vite, se mettre à l’abri dans la Bastille. En apercevant sur les pavés le corps désarticulé du capitaine, le sergent décida de prendre la tête de son escadron.


  «Reculez! cria-t-il à ses hommes. Restez en ligne et reculez lentement!


  —Gardez la position!» rugit dans le dos d’Henri un type à la voix rauque.


  Une brigade d’inquis lourdement armés franchit d’un pas résolu le portail de la Bastille.


  


  Traînée hors de sa cellule, Norma sentit la panique la gagner. Elle n’aimait pas du tout la tournure des événements. Elle se retrouva menottée, poussée sans ménagement dans des couloirs obscurs, presque jetée dans une salle immense. Les ombres tombant des cierges qui éclairaient l’endroit s’agitaient sur les murs, conférant au lieu une atmosphère inquiétante. Il y faisait un froid glacial, et la jeune femme frissonna dans sa fine robe de coton. Ça puait l’ail, si fort qu’elle faillit vomir. Les habitants du Quartier Chaud semblaient obsédés par cette plante.


  Malgré ces diversions sensorielles, elle devait rester sur ses gardes. Comme toujours dans le Demi-Monde, elle allait sans doute devoir réagir au moment où elle s’y attendrait le moins. Mais Vanka était là, heureusement, coincé entre deux inquis contre l’un des murs de la salle. Elle sentit son moral remonter en flèche. Il avait l’air un peu secoué, mais paraissait plutôt vaillant… Il venait de lui lancer un clin d’œil!


  Quand sa vision se fut habituée à la pénombre, Norma aperçut en face d’elle, tout au fond de la salle, un homme assis sur un grand trône de bois. On le distinguait mal à cette distance, mais la jeune fille put tout de même constater qu’il était trapu, avec un visage de boxeur, un nez cassé et des yeux rapprochés qui la fixaient derrière un demi-masque en cuir. Une longue soutane noire l’enveloppait des pieds à la tête et il portait une tonsure, comme un moine.


  La vache, qu’est-ce qu’il est moche! Un bon relooking, voilà ce qu’il lui fallait!


  Un inquis vint lui chuchoter à l’oreille: «On s’agenouille devant Son Excellence le Grand Inquisiteur Torquemada. Tu dois ramper devant sa puissance et sa majesté…»


  Tomás de Torquemada!


  À contrecœur, Norma se laissa tomber à genoux. C’était quoi, déjà, les exploits du Tomás de Torquemada préVécu? Pourquoi n’avait-elle pas bossé plus sérieusement ses cours d’histoire? Elle n’en conservait que de vagues souvenirs: dans le Monde Réel, il avait été inquisiteur général en Espagne au XVe siècle; un fou furieux, qui avait torturé des tas de pauvres gens accusés d’être des ennemis de l’Église. Un enfoiré de première, donc, comme toutes les autres singularités croisées dans le Demi-Monde.


  Lui aussi enchaîné, Vanka fut poussé vers elle, puis forcé à s’agenouiller. L’inquis déclara alors d’une voix forte: «Voici les deux acolytes de la dæmone et sorcière dame Mimanuelle!


  —Peu m’importent les laquais et les lèche-bottes!» rugit Torquemada.


  Moi aussi, je t’emmerde.


  «Amenez-moi celle qui se fait appeler la dame Mimanuelle!»


  


  L’abbé Niccolò entraîna sœur Florence dans un labyrinthe de passages sombres et poussiéreux envahis de toiles d’araignée. Au bout d’un moment, ils s’arrêtèrent devant ce qu’elle crut être un mur aveugle. Après lui avoir fait signe de se taire, l’abbé tira avec précaution un minuscule clapet dissimulant une petite ouverture, puis fit avancer Florence vers le mur.


  Elle colla son œil contre le trou et se retrouva en train de contempler l’effroyable Salle de Réception de la Bastille, l’endroit depuis lequel Torquemada régentait la vie spirituelle de la Médi. Le Grand Inquisiteur était là, justement. Assis sur un trône, à quelques mètres du judas.


  Les Vierges Visuelles avaient le plus grand mal à fixer les Charismatiques noirs comme ce Torquemada. Leur aura était faussée, déformée, avec des couleurs si dérangeantes qu’elles incommodaient physiquement les Auralistes. Lorsque Michel de Nostredame avait découvert l’existence des Charismatiques, les hypothèses concernant leur nature réelle avaient fleuri. Pour Nostredame, ces individus cruels, insensibles et ambitieux formaient un taxon séparé, une branche distincte de l’humanité. Mais après avoir longuement étudié leur aura répugnante, sœur Florence en était arrivée à une tout autre conclusion: selon elle, ils étaient le produit d’une hybridation. En fusionnant avec leur nature humaine, une entité malveillante avait souillé tout ce qui était bon en eux. Et Tomás de Torquemada, cet homme grassouillet et suffisant assis sur son trône au fond de la salle, était l’archétype du Charismatique noir: il avait une aura très large, mélange de noirs lokiques qui pulsaient et se tortillaient (la couleur noire était absente de toutes les autres auras) et de rouges criards indiquant que cet homme prenait un infini plaisir à torturer les autres.


  Un monstre.


  Florence interrompit son examen lorsque les battants de la grande porte s’ouvrirent à la volée. Deux prisonniers furent poussés vers le Grand Inquisiteur puis contraints de s’agenouiller devant lui. Deux vagabonds, aurait-on dit: un homme et une femme qui semblaient débarquer directement du front tellement ils étaient sales et débraillés. Deux personnes physiquement quelconques, mais métaphysiquement remarquables.


  Stupéfiant! Le jeune homme mince aux longs cheveux –sans doute l’infâme Vanka Maykov, le compagnon de dame Mimanuelle, ou son amant, d’après certains– n’avait pas d’aura! Pendant quelques instants, la sœur crut que ses pouvoirs l’avaient désertée. Tout le monde possédait une aura! Tous les humains, du moins. Elle se frotta les yeux, puis regarda l’homme à nouveau. Toujours aucune aura!


  Tous les habitants du Demi-Monde en avaient une, sauf lui! Était-ce un puissant mage, capable d’effacer son aura pour empêcher les Visuelles de la déchiffrer? Et si ceux qui le traitaient de faux médium se trompaient? Peut-être s’agissait-il d’un authentique sorcier…


  Toujours perplexe, Florence reporta son attention sur la jeune femme livide agenouillée à la gauche de Maykov. Bizarre… Vanka n’avait pas d’aura, mais cette fille semblait en posséder deux! Un flou de lumière l’enveloppait, comme si deux personnalités radicalement différentes se battaient pour s’attribuer son âme. L’une était clairement maléfique, tandis que l’autre évoquait un vortex de couleurs brouillées, où l’or prédominait…


  Étrange… Presque comme si…


  Impossible!


  


  Les deux grands battants s’ouvrirent à nouveau brutalement, et Ella entra à son tour, elle aussi sous bonne escorte.


  Mais était-ce bien elle?


  Sa magnifique crinière noire avait disparu et une meurtrissure de deux centimètres de large ceignait son crâne rasé. Et puis cette Ella avait grandi. Elle semblait plus imposante qu’avant et beaucoup plus autoritaire. Pendant leurs aventures à Varsovie, Norma avait découvert une personne honnête et bienveillante, mais cette Ella-ci contemplait le monde d’un air presque dédaigneux, comme les gens qui n’hésitent pas à vous piétiner si vous avez le malheur de vous trouver sur leur chemin. D’un côté, Torquemada semblait aspirer toute la chaleur et toute la bonté présentes dans l’immense salle et, de l’autre, Ella irradiait une certitude glaciale.


  «On s’agenouille devant Son Excellence le Grand Inquisiteur! Tu dois ramper devant sa puissance et sa majesté!» tonna l’inquis.


  D’une voix ferme et forte qui résonna dans toute la pièce, Ella répliqua: «Dame Mimanuelle ne s’agenouille devant personne, ni homme, ni femme! Dame Mimanuelle ne s’agenouille que devant ABBA!»


  Oh putain!


  Au moment où l’un des gardes levait sa matraque pour la frapper, Ella pointa l’index vers le Grand Inquisiteur. «Prends garde, Torquemada! C’est à Dame Mimanuelle que tu as affaire! Si tu cherches à me châtier, je te le rendrai au centuple!»


  


  Sœur Florence comprit immédiatement que cette femme était bien ce qu’elle prétendait être. Que l’abbé Niccolò ou d’autres puissent émettre des doutes quant à sa nature divine, c’était tout à fait normal, mais pour Florence, sa divinité sautait aux yeux. Et pourtant, la dame Mimanuelle était entourée d’un halo de l’argent le plus pur. Elle aurait dû avoir une aura d’or, comme le Messie des textes sacrés… Florence cligna des yeux, incrédule. C’était la première fois qu’elle voyait une aura de cette couleur. Une aura tellement brillante qu’il lui était impossible de détecter les autres teintes peut-être cachées sous l’argent. Et qui rayonnait jusqu’à trente centimètres du corps dont elle émanait! Florence contemplait un être très spécial, un être élu par ABBA pour accomplir des choses remarquables…


  Oui, le Messie!


  Sœur Florence en avait les jambes en coton. Le peuple du Demi-Monde attendait son arrivée depuis si longtemps! Et elle était là, crasseuse, en haillons, la tête rasée et meurtrie, certes, mais orgueilleuse et déterminée. Oui, c’était bien elle! Le Messie qui allait guider le Demi-Monde jusqu’à l’Apocalypse pendant l’ultime tribulation!


  «C’est vraiment le Messie? chuchota l’abbé, inquiet à l’idée que quelqu’un les entende à travers la mince cloison les séparant de la grande salle.


  —Oui, c’est bien elle. Aucun doute n’est permis, Votre Grâce. Il s’agit bien du Messie.»


  Florence entendit l’abbé souffler «Alléluia»; il devait faire le signe de Mannez sur sa poitrine.


  «Et que vous apprend son aura?


  —Seulement que cette femme est de nature divine, Votre Grâce, reconnut Florence. Son aura est si brillante et si intense qu’elle masque presque entièrement l’humanité de celle qui la possède.


  —Dans ce cas, écoutez-moi bien: il est de votre devoir de m’aider à conduire Dame Mimanuelle, notre Messie, saine et sauve jusqu’à Venise. Ma sœur, croyez-moi: jamais mission ne fut plus importante pour le salut des peuples du Demi-Monde. Nous devons la sauver des griffes de l’inquisition. Pour y parvenir, il nous faudra défier Torquemada dans son antre.»


  


  Ella avait parlé d’un ton si fier, si impérieux, que l’inquis se figea, indécis, la matraque levée au-dessus de sa tête. Un grand silence s’abattit dans la salle pendant quelques secondes. Paralysé par la peur, Torquemada tripotait nerveusement l’imposante croix d’argent qu’il portait au cou. Quelles étaient les intentions de cette femme? Pouvait-elle vraiment mettre ses menaces à exécution?


  Oui, sans doute, dut-il se dire, parce qu’il fit signe au garde de s’éloigner. «Très bien, jeune fille! Je t’autorise à rester debout, mais ne te réjouis pas pour autant! Une triste rumeur nous est parvenue, nous plongeant dans une extrême affliction: tu prétendrais être le Messie… D’autre part, en faisant appel à une magie dévoyée et aux plus abjects des maléfices, tu aurais trouvé le moyen de créer une brèche dans la Strate-Frontière, contrevenant ainsi à toutes les lois de la nature. Et tu as osé offrir un refuge aux nuJus, cette engeance de Loki! Est-ce vrai? Parle, Foncée! Es-tu cette créature en qui les perfides nuJus voient le Messie, plongés qu’ils sont dans les ténèbres de l’ignorance? Es-tu le sauveur divin envoyé par ABBA, Notre Seigneur? Je te le demande encore une fois: es-tu le Messie?»


  Ella se raidit légèrement. Toute la salle retint son souffle, suspendue à ses lèvres.


  Puis: «Oui, je suis le Messie! Oui, Torquemada! ABBA m’a envoyée dans le Demi-Monde pour le libérer de la peste des Charismatiques noirs tels que toi. Je vais purifier les Neuf Mondes. Je suis celle qui devra affronter la Bête au cours du Ragnarok, l’ultime bataille!»


  Merde, elle a pété un plomb!


  Ces déclarations successives stupéfièrent l’assemblée. Quelques hoquets s’élevèrent ici ou là, tandis que plusieurs moines nonHédonistes exécutaient en hâte le signe de Valknut pour repousser le Mal.


  Ella n’était plus du tout la même. Norma se souvenait l’avoir vue très embarrassée qu’on la prenne pour le Messie devant la porte Saint-Martin, et encore plus gênée qu’on la vénère comme une déesse. À présent, elle semblait assumer fièrement ce rôle de bras droit d’ABBA. Incroyable!


  «Et comment cela se pourrait-il, dis-moi? ricana Torquemada. Dans les Saintes Écritures, le Messie est un homme qui se manifestera parmi nous entouré d’un halo doré, un homme dont la sainteté sera telle que les simples mortels, aveuglés par sa piété, ne pourront pas le regarder en face. Comment oses-tu te prétendre l’élue d’ABBA, toi, une Foncée sale et débraillée? Abjure tes mensonges! Sais-tu quel est le châtiment réservé à tous les faux messies qui osent contrefaire la divinité? Tu vas connaître l’autodafé!»


  Et ça, pensa Norma, ça lui disait quelque chose. Si ses souvenirs étaient bons, un autodafé se concluait en général par une mort atroce sur le bûcher. Ella jouait littéralement avec le feu.


  «Tes menaces ne me font pas peur, Torquemada. Jamais je ne finirai dans les flammes! ABBA ne le permettrait pas. Je suis ici pour chasser le mal du Demi-Monde, pas pour y succomber. Seul ABBA peut m’emporter loin de ce monde. Toi, tu en es incapable, car tu n’es que le laquais de Reinhard Heydrich. La Bête, c’est lui!»


  Cette fois, l’insulte toucha sa cible. «Immonde petite menteuse! Tu sous-entends que notre grand Leader Heydrich est de mèche avec Loki? Comment oses-tu? Ravale immédiatement tes calomnies pernicieuses si tu veux éviter des tourments sans fin! Si tu te rends coupable du péché de blasphème, tu seras jetée dans les flammes de l’enfer où tu subiras pour l’éternité les souffrances réservées aux âmes impénitentes! Ne risque pas la damnation, je t’en supplie! Reconnais que tu as menti! Si tu avoues que tu n’es qu’une intrigante, une sorcière, ou qui sait, une Grigori plus démoniaque encore…» il empoigna sa croix d’argent «… tu périras sur le bûcher. Mais ce ne seront que souffrances passagères, qui t’éviteront les tourments sans fin de l’enfer!»


  Norma frissonna. Ce cinglé parlait de brûler Ella sur le bûcher! Il voulait qu’elle lui dise merci, en plus?


  «Je n’ai pas peur pour mon âme, Torquemada. Je suis l’élue d’ABBA.


  —Ah! Si seulement ton âme était plus réceptive aux conseils… Ton intransigeance ne fait que me confirmer ta vraie nature. Tu es une sorcière perfide et malveillante. Mais il y a plus: mon serviteur le plus proche et le plus fidèle, l’inquisiteur en chef Donatien…» il désigna du menton un inquis aux cheveux bouclés et au crâne bandé, juste à côté d’Ella «… a effectué des recherches très approfondies sur ta pratique de la sorcellerie. D’après lui, tu détiendrais en effet des pouvoirs étranges et merveilleux. Il en est intimement convaincu! Et comme tu ne peux pas les tenir d’ABBA, Loki le Tricheur en est forcément responsable! N’est-il pas vrai que tu as résisté à l’épreuve de la machine à énergie galvanique?


  —Si, c’est vrai. Prends garde, Torquemada! Je possède d’autres pouvoirs que tu n’imagines même pas. Je vais vous humilier, toi et tous ceux de ton espèce. Je le répète, c’est ABBA qui m’envoie pour libérer le Demi-Monde de votre emprise abjecte.


  —Tu mens! hurla Torquemada. Tu es une infâme usurpatrice, une fausse prophétesse, et tu brûleras donc deux fois! Tu brûleras ici, dans le Demi-Monde, puis dans les flammes de l’enfer, et pour l’éternité!»


  Ella est cuite. Torquemada n’a plus qu’une idée en tête: la faire griller à petit feu.


  «En vertu du pouvoir qui m’est conféré par le Comité de salut public et avec la conviction absolue que j’exécute la volonté d’ABBA, je condamne la Foncée surnommée la dame Mimanuelle à…


  —Silence!»


  Tous les regards se tournèrent vers Ella. Norma, qui l’observait attentivement, perçut un changement en elle. Une force nouvelle émanait de la Foncée, une force qui repoussait les gens autour d’elle. Norma sentit ses poils se dresser sur sa nuque. Elle en avait la chair de poule.


  Bordel de merde…


  Ella pointa un long doigt vers le Grand Inquisiteur. «Sire Torquemada, je suis la dame Mimanuelle! Je suis celle qui a ouvert la Strate-Frontière. Je suis celle qui a permis aux citoyens de Varsovie de fuir dans le Grand Ailleurs et d’échapper ainsi aux griffes maléfiques de Reinhard Heydrich. Oui, Mengele a tenté de me dompter au moyen de son énergie galvanique, mais j’ai survécu. Je suis celle qu’ABBA a élue pour guider le peuple du Demi-Monde. Et retiens bien ceci, Tomás de Torquemada: tous ceux qui oseront me défier périront!»


  Rouge de colère, le Grand Inquisiteur se leva d’un bond. «Saisissez-vous d’elle! Brûlez-la! Brûlez cette abomination! Brûlez la dæmone!»


  15. La Bastille, Paris

  Le Demi-Monde, 13e jour du Printemps 1005


  Et le maître déclara: «Le Messie sera l’incarnation vivante du wu wei, l’action sans action qui réalignera le Kosmos jusqu’à la perfection du Ying, fusion du Yin et du Yang.»

  Puis, constatant le trouble de ses étudiants, il ajouta: «Le wu wei est semblable à l’eau: malléable, accommodant, toujours changeant. Le wu wei est l’expression ultime du Yin, mais quand on le réveille, il peut creuser la mantélite. La force tranquille de notre Messie lui ressemblera: elle sera comme une crue qui purifiera le Kosmos…

  —Et comment devons-nous nous préparer à cette crue, à la venue de notre Messie? demanda un étudiant cher au cœur du maître.

  —Je vous conseille de vous procurer un putain de bateau!» répliqua le maître en souriant.


  Livre Quatre des BiAlectes, verset98.


  Les inquis firent honneur à leur détestable réputation. Ils s’enfoncèrent dans les rangs des Débridées en leur assénant des coups d’une terrible sauvagerie avec leurs matraques en acier. Ils jetaient leurs victimes au sol, puis les piétinaient sous leurs bottes ferrées. Ils avaient des chiens, aussi, des bêtes horribles qui semblaient arriver tout droit de la lugubre Terror Incognita, des molosses qui déchiquetaient les mollets en leur arrachant de grands lambeaux d’EAS.


  D’abord abasourdies par la brutalité de leurs adversaires, les femmes faillirent céder; puis Odette et les filles du marché contre-attaquèrent. Odette avait prévenu ses amies qu’elles risquaient d’affronter les inquis, perspective qui n’avait fait que raffermir leur résolution. Elles n’avaient pas du tout l’intention de se présenter devant ABBA aussi vite que ces pauvres troubadours qu’ils persécutaient souvent pour les chasser des Halles. Elles s’étaient donc préparées à la bagarre. Comme par magie, couteaux, nerfs de bœuf et chaînes firent soudain leur apparition. Elles allaient combattre le feu par le feu et l’acier par l’acier.


  Plus tard, en y repensant, Odette se demanderait qui l’attaque des filles du marché avait le plus surpris: les meneuses débridées, avec leurs pétitions et leurs sourires, ou les inquis eux-mêmes. En tout cas, lorsque les manifestantes écumantes de colère s’enfoncèrent dans les rangs ennemis en les lardant de coups de couteau, ce fut la stupéfaction générale. C’étaient à présent les hommes qui s’écroulaient sur les pavés! Et quand l’un d’eux touchait le sol, il ne se relevait plus. Les chiens qui hurlaient férocement jusqu’alors se mirent à japper de terreur, affolés par les lames qui leur crevaient les yeux ou les rasoirs qui leur tranchaient la gorge, maniés par des mains expertes. Les inquis fléchissaient à leur tour.


  Le colonel qui les commandait sentit le vent tourner en leur défaveur. Odette le vit dégainer son colt. «Inquisiteurs! beugla-t-il. Visez-les…»


  Ce furent ses dernières paroles en ce monde: Odette venait de sortir son revolver d’ordonnance de l’étui qu’elle portait à sa ceinture, dans le dos. Elle ne se trouvait qu’à deux mètres de son ennemi; elle appuya sur la détente sans prendre la peine de le viser. L’arme se cabra dans sa main, et quand la fumée se fut dissipée, la jeune femme s’aperçut qu’elle avait touché le colonel en pleine face… Une face réduite en bouillie par la grenaille de plomb. Sans réfléchir, elle pivota sur elle-même et tira sur les autres inquis.


  Largement inférieurs en nombre, ceux-ci rompirent les rangs et se précipitèrent vers le portail ouvert de la Bastille, talonnés de près par les furies du Quartier Chaud. Ils voulurent refermer le portail, mais les Débridées repoussèrent énergiquement les battants. La horde de femmes déchaînées se rua dans la prison en hurlant des acclamations.


  Elles avaient pris la Bastille!


  


  Les deux gardes s’avançaient vers la dame Mimanuelle, prêts à exécuter les ordres du Grand Inquisiteur, quand Machiavelli entra à grandes enjambées dans la salle, sœur Florence sur ses talons. Les vieilles habitudes avaient la vie dure dans le Quartier Chaud: tout le monde s’inclina et un inquis aux yeux écarquillés annonça d’une voix tremblante: «Laissez passer! Laissez passer! Son Excellence l’abbé Niccolò di Bernardo dei Machiavelli, émissaire de Son Excellence Révérendissime la doge Catherine-Sophie, et plénipotentiaire extraordinaire de la république de Venise!»


  Machiavelli répondit à cet accueil par une petite courbette distraite. «Seigneur, Grand Inquisiteur, pardonnez-moi cette intrusion… je suis ici à la demande de la doge.»


  Pendant quelques instants, Florence crut –elle espéra, même– que Torquemada allait avoir une attaque. Mais le Grand Inquisiteur parvint à contenir sa fureur le temps de bredouiller sa réponse: «Votre impertinence et votre audace sont réellement sans égal, Machiavelli! En commettant cette grave infraction contre la propriété de l’Église nonHédoniste, vous mettez à mal notre bonne volonté! Vous le savez, n’est-ce pas? Vous profanez une enceinte sacrée! Les ennemis abjects du nonHédonisme ne sont pas les bienvenus ici! Allez-vous-en en toute hâte, sinon je lâche mes gardes sur vous!»


  Réaction typiquement masculine. Les hommes se mettent si facilement en colère lorsqu’ils sont fouaillés par l’aiguillon de la Mâleveillance… Heureusement pour sœur Florence, l’abbé Niccolò la dissimulait en partie, si bien qu’elle ne prit pas de plein fouet la haine et l’amertume de Torquemada. Elle n’en fut pas moins déstabilisée.


  «En tant que plénipotentiaire extraordinaire de la république de Venise, je bénéficie de l’immunité diplomatique, répliqua calmement l’abbé. User de la force contre moi, ce serait commettre un acte de sédition.


  —Je me moque de votre “immunité”! En ce lieu, c’est ma volonté qui prévaut! Par conséquent, vous et vos laquais efféminés…» Il s’interrompit brutalement. Il venait de remarquer Florence. «Vous tenez donc à pousser la provocation jusqu’au bout, Machiavelli? Votre dépravation ne connaît-elle pas de limite? Comment osez-vous introduire ici cette femme détestable, cette Auraliste impie qui se tient à vos côtés?»


  Sœur Florence s’attendait un peu à susciter le mécontentement de Torquemada, mais à ce point… Un halo jaune vif, le jaune de la colère, flamboyait à présent autour de sa tête. Virtuose du sexe fiduciaire, Florence riposta en se cambrant, dénudant ainsi une petite surface supplémentaire de ses chairs exquises. Torquemada était dans une rage telle que cette délicate attention le laissa complètement froid.


  «Sachez ceci, abbé Niccolò: l’inquisition considère les magiciennes auralistes comme des abominations au regard d’ABBA. Par conséquent, toutes celles qui s’aventureront hors des confins de leurs couvents seront décapitées, leurs restes immoraux réduits en cendres et leurs cendres jetées aux quatre vents!» Il désigna Florence et hurla: «Gardes! Emparez-vous de cette sorcière!


  —Attendez! rugit Machiavelli. Sœur Florence est sous la protection de la doge Catherine-Sophie! J’ai ici une autorisation estampillée du sceau personnel de Son Excellence Révérendissime…»


  Il tira un rouleau de parchemin d’une manche de sa redingote et le tendit à Torquemada.


  Le Grand Inquisiteur écarta l’autorisation d’un revers méprisant de la main. «Ces bouts de papier n’ont aucune valeur dans la Médi.


  —Réfléchissez bien, Sire: si vous enfreignez cette autorisation, tous les CitoyZens de la Médi qui séjournent actuellement à Venise le paieront très cher.»


  Torquemada se figea. Les résidents médis étaient très nombreux à Venise. Si la doge décidait de leur rendre la vie impossible, les conséquences s’en feraient sentir dans tout le Quartier Chaud.


  La menace eut l’effet escompté. Le Grand Inquisiteur reprit la parole d’un ton plus conciliant: «Eh bien soit, abbé Niccolò. Parlez! Que nous vaut votre présence ici?


  —Deux ans après le Grand Schisme, nous ignorons encore qui aura le dernier mot dans le Quartier Chaud en matière de spiritualité, vous le savez comme moi. Mais pour l’instant, c’est l’opinion de Son Excellence Révérendissime la doge Catherine-Sophie qui prime. Seule la doge peut décider du sort de la dame Mimanuelle.


  —Certainement pas! Cette jeune personne est une sorcière, elle a avoué ses méfaits! Elle sera donc jetée dans les flammes, comme n’importe laquelle de ses immondes consœurs. C’est la loi du Quartier Chaud! Sachez en outre, Machiavelli, qu’il s’agit d’une affaire civile, qui ne concerne en rien les ecclésiastiques. Aujourd’hui même, la Médi et le Quatrième Règne ont signé un accord selon lequel tous les fugitifs en provenance du Quatrième Règne doivent être arrêtés, condamnés et exécutés. Cet accord s’applique également à la dame; c’est une criminelle, recherchée pour avoir proféré d’abominables sortilèges lokiques sur le territoire du Quatrième Règne.»


  L’aura de Machiavelli trahissait le choc qu’il venait de ressentir en apprenant qu’un traité unissait désormais formellement la Médi et le Quatrième Règne. Il parvint pourtant à se ressaisir. «Pourquoi le Quatrième Règne s’intéresse-t-il à ce point aux affaires internes du Quartier Chaud?


  —Deux cent mille de ses soldats ont établi leur campement au pied des murs de Paris, figurez-vous. Si je vous livrais cette sorcière, ce serait considéré comme un casus belli. Une provocation gravissime, qui forcerait le Quatrième Règne à déclarer la guerre à la Médi. Bienvenue au royaume de la realpolitik, Machiavelli», ricana Torquemada avec un sourire mauvais. Il fit un signe aux gardes. «Emparez-vous d’eux! Emparez-vous d’eux et brûlez-les! Réduisez en cendres cette sorcière et ses disciples! Vous débarrasserez ainsi notre ville du mal qui la ronge!»


  La grande porte de la salle s’ouvrit à la volée.


  


  Odette rechargea son revolver en courant. «Adélaïde! Il faut trouver l’armurerie! hurla-t-elle à son amie. Prends-la d’assaut et distribue les armes à nos filles!»


  Elle partit dans une autre direction en entraînant une vingtaine de Débridées à sa suite. «Sabine, fouille le troisième et le quatrième étage! Trouve Jeanne Deroin et Aliénor d’Aquitaine et libère-les! Sophie…» la danseuse de la Maison d’illusion piqua un sprint pour la rejoindre «… pareil pour toi! Fouille le premier et le deuxième étage! Et dépêchez-vous! D’autres inquis vont arriver!»


  Odette repartit avec le reste de son armée sans trop savoir où elle allait. Elle avait lu quelque part que les détenus les plus importants de la Bastille étaient interrogés dans un endroit appelé la Salle de Réception. Deroin et d’Aquitaine s’y trouvaient certainement, en conclut-elle. Mais où se situait la salle en question dans ce labyrinthe de couloirs étroits?


  Elles obtinrent la réponse d’un Grandarme terré dans un coin sombre. Quand Odette, l’air menaçant, approcha son rasoir de l’entrejambe du malheureux, celui-ci se dépêcha de leur dire tout ce qu’elles voulaient savoir, allant même jusqu’à leur souhaiter bonne chance.


  Cinq minutes plus tard, Odette et ses acolytes à bout de souffle se retrouvèrent nez à nez avec les deux énormes battants d’une porte gigantesque gardée par deux inquis imposants. Ils n’eurent même pas le temps de réagir. Aux cris de «vive l’impuritanisme!» et «liberté, égalité, volupté!» elles se jetèrent sur eux et les battants s’ouvrirent sous leur poids. Emportée par son élan, Odette était entrée dans la salle sans même s’en rendre compte. Une scène étrange l’y attendait.


  Tout au fond, il y avait le Grand Inquisiteur en personne, Tomás de Torquemada. Debout à côté de son trône, rouge de colère, il désignait du doigt, au centre de la pièce, une Foncée grande et mince qui le regardait d’un air narquois. En voyant Odette faire son entrée fracassante, Torquemada resta bouche bée. Il n’arrivait pas à en croire ses yeux. Des gens avaient pénétré de force dans cette Bastille supposée imprenable!


  Malheureusement, sa sidération ne dura pas.


  «Des terroristes débridées! Tuez-les!» hurla-t-il aux gardes postés le long des murs.


  Odette se mit à tirer des coups de feu au hasard. Ce qu’elle vivait l’excitait beaucoup, il lui fallait le reconnaître. Prendre d’assaut une prison lui rappelait un peu le sexe: c’était amusant, euphorisant, et ça faisait transpirer. Elle pratiquait fort peu ces deux activités, hélas. Tout en rechargeant son arme, elle repensa à l’Anglo rigolo qu’elle avait croisé au bistrot. Serait-il tenté de la recontacter le soir même? Elle rêvait d’une fin parfaite pour cette journée particulièrement réussie…


  


  Pendant quelques instants, sœur Florence resta tétanisée par la peur. Toutes ces balles qui sifflaient autour d’elle… Machiavelli la tira très vite de ce moment d’égarement. «La dame Mimanuelle est en danger! Protégez-la!» lui cria-t-il. Talonnée par cette injonction, Florence s’approcha de la Foncée et l’attrapa par le bras. Elle se demandait où aller quand un inquisiteur se porta à leur secours. Un inquis? Surprenant…


  «Si vous voulez sauver la dame Mimanuelle, suivez-moi!» hurla l’homme en leur désignant la porte qu’il venait d’ouvrir au milieu d’un mur lambrissé.


  Sœur Florence hésitait. Elle se méfiait de cet inquis. La dame Mimanuelle prit la décision à sa place: elle la poussa vers la porte, puis dans un couloir où régnait un noir d’encre. Dès que la Foncée, Machiavelli et elle y furent entrés, l’inquis barricada la porte derrière eux et alluma une torche.


  «Par ici! leur lança-t-il en s’enfonçant dans les ténèbres.


  —Un instant, inquisiteur! s’écria sèchement Florence. Qui êtes-vous et pourquoi aidez-vous des ennemis de votre maître?


  —Ne vous inquiétez pas, ma sœur… Cet homme est le Marquis de Sade, un agent de la doge…» haleta Machiavelli, le souffle court, en serrant son bras contre lui. L’une des balles inquis l’avait touché.


  Sœur Florence tressaillit. Le Marquis de Sade? Cet être abominable, condamné à l’exil pour avoir perpétré des actes de cruauté? Comment était-ce possible? À Venise, tout le monde le méprisait!


  Même dans la pénombre, Sade dut distinguer la mine dégoûtée de la sœur. Il éclata de rire. «Je suis aussi le seul qui puisse vous faire sortir d’ici, ma chère! Ne suis-je point passé maître dans l’art d’explorer les passages obscurs, étroits et malodorants?»


  


  Quand les Débridées attaquèrent, Vanka chercha instinctivement à se rapprocher d’Ella. La situation dégénérait sérieusement, et il n’avait qu’une idée en tête: la mettre à l’abri. Il vit soudain une grande Visuelle attraper son amie par le bras et l’entraîner vers une porte à l’autre bout de la pièce. Il voulut les rejoindre, mais un inquis brandissant une matraque lui barra la route. Il aurait fini trépané si l’une des Débridées n’avait pas descendu son assaillant d’une balle en pleine poitrine. Quant à Ella, elle avait disparu.


  Il devait sauver sa peau et celle de Norma, mais par où s’enfuir, bon sang? D’autant plus qu’on n’y voyait pas grand-chose: plusieurs torches éclairant la salle s’étaient déjà éteintes, et la fumée des tirs obscurcissait l’atmosphère. La bagarre faisait rage autour d’eux, coups de couteau, de pied et de poing soulignés par les hurlements mêlés des inquis et des Débridées.


  Ce fut Norma qui lui sauva la vie. «Vanka, là-bas!» lui cria-t-elle.


  Il aperçut à moins de six mètres d’eux une porte latérale oscillant sur ses gonds. Les deux amis traversèrent la salle aussi vite qu’ils le purent, zigzaguant pour éviter les coups et les balles perdues. Sous l’abri relatif du chambranle, Vanka retourna le revers de sa veste, en tira le crochet qui s’y trouvait toujours et se mit à travailler sur les fers qui les entravaient encore. «C’est tout ce qui me reste d’une carrière avortée dans l’art de l’évasion», expliqua-t-il à Norma.


  Dès que les chaînes furent tombées à leurs pieds, il empoigna fermement le bras de Norma et l’entraîna le plus loin possible dans un couloir mal éclairé. Il vivait un sale quart d’heure. D’un instant à l’autre, il allait entendre une voix de stentor lui beugler de se rendre, ou la détonation du coup de feu qui allait l’envoyer au ciel. Contre toute attente, pourtant, les deux jeunes gens s’en sortirent. Quinze minutes après avoir quitté la vaste salle, ils se retrouvèrent à l’arrière de la prison.


  Ils étaient arrivés devant une grande porte de chêne flanquée de deux Grandarmes aussi imposants qu’elle. Imposants mais tout ce qu’il y avait de plus mort. La fortune leur souriait. Prudemment, Vanka poussa l’un des battants et se faufila à l’extérieur, dans une ruelle où il faisait nuit noire. Une odeur de pluie flottait dans l’air.


  «Bonsoir, Vanka Maykov! Ravi de te revoir!»


  Vanka se tourna vers l’homme qui venait de s’adresser à lui. Son cœur se serra. Entouré par cinq complices extrêmement costauds, Godefroi de Bouillon le regardait, un pistolet pointé vers le ventre de son vieil ennemi.


  


  Pendant cinq bonnes minutes, Sade les entraîna dans une course précipitée le long d’innombrables passages plongés dans l’obscurité. Soudain, ils se mirent à arpenter un couloir tout à fait ordinaire. Sade tendit sa torche à Machiavelli, puis examina soigneusement la maçonnerie et descella une brique bien précise en poussant un grognement satisfait. La brique devait dissimuler une sorte de loquet, car aussitôt, le pan de mur s’enfonça, révélant la présence d’une étroite volée de marches. Quelqu’un poussa sœur Florence vers cette ouverture, et sans trop savoir ce qu’elle faisait, elle s’élança dans l’escalier sur les talons de Sade. Tout en haut, le Marquis guida le trio éreinté jusqu’à un petit salon.


  «On a eu chaud! Mais nous sommes en sécurité, maintenant…» haleta Sade. Puis, avec une courbette, il ajouta: «J’ai l’honneur de vous accueillir dans mon humble cachette, qui occupe une partie peu fréquentée du couvent des Vierges Visuelles. Et parce que nous nous trouvons dans un couvent, nous bénéficions de l’immunité diplomatique… Enfin, pour le moment. Je vous offre un verre? Moi j’en ai besoin, en tout cas.»


  Sœur Florence le dévisagea avec méfiance. Il possédait une aura étrange, qui s’effaçait, revenait, s’effaçait à nouveau sans jamais se figer. Une aura impossible à déchiffrer. Qui était vraiment cet homme? Il émanait de sa personne quelque chose d’artificiel… De dangereusement artificiel. Le Marquis ne leur disait pas tout. Et il avait trouvé un moyen de camoufler sa véritable nature.


  Oui, il se camouflait. C’était le mot qui convenait. Comme un prédateur. Comme ces animaux qui suivent leurs proies sans se montrer, puis se rapprochent d’elles subrepticement pour leur porter le coup fatal.


  La sœur écarta ces soupçons d’un haussement d’épaules. Elle avait étudié la question: personne ne pouvait altérer sa propre aura. Sade était donc exactement l’homme qu’elle avait sous les yeux: répugnant, dégénéré, mais inoffensif. Trop poltron pour tuer qui que ce soit.


  Elle voulait quand même qu’on lui explique certaines choses. Elle se tourna vers Machiavelli. «Je suis un peu perdue, Votre Grâce. Cet homme est un renégat qui a dû quitter Venise après avoir été condamné pour indécence et sévices physiques. Je parle des tortures infligées avec une extrême sauvagerie à la jeune Rose Keller…»


  Tout en versant de la Solution dans quatre flûtes, Sade se fendit d’un rire insouciant. «Si je précise qu’elle avait été payée pour la peine, ça ne jouera pas en ma faveur, j’imagine?


  —Vous êtes un monstre! Vous lui avez fait subir d’horribles souffrances, des tourments inimaginables, simplement parce que vous vous considériez comme supérieur à elle! Parce qu’elle était plus faible que vous! Vous êtes une tache vivante sur la moralité de l’impuritanisme!»


  Parfaitement impassible, Sade se carra dans un fauteuil et se mit à siroter sa Solution. «Je ne sais que vous dire… Je souffre d’une difformité de l’esprit, je l’admets bien volontiers: infliger la souffrance me procure beaucoup de plaisir.»


  Pendant que Machiavelli la libérait tant bien que mal de ses fers, gêné par son bras blessé, la dame Mimanuelle éclata d’un rire forcé. «Ma sœur, vous serez ravie d’apprendre que le Marquis de Sade jouit d’une réputation tout aussi déplorable dans le monde des esprits! Il est ce que nous, les dæmons, nous appelons un sadique.


  —Un sadique? Comme c’est intéressant! J’ai l’impression que les dæmons m’ont accordé l’immortalité… ricana le Marquis.


  —Sadique ou pas, le Marquis travaille pour l’inquisition à la demande de la doge. Pour nous, c’est la seule chose qui compte. Elle lui a confié la mission de découvrir les secrets de l’énergie galvanique, intervint Machiavelli, qui grimaça en libérant son bras blessé de sa veste.


  —Mission que j’ai menée à bien, soit dit en passant.» Le Marquis agita un doigt vers un mince dossier posé sur une table. «J’ai examiné la thermopile que Mengele a fait venir à Paris. Tout est là-dedans, Machiavelli. Si je ne m’abuse, je ne dois plus rien à Catherine-Sophie.


  —Excellent! Si ce dossier contient vraiment les secrets en question, je veillerai personnellement à ce que vous soyez gracié.»


  Sade se tourna vers la dame Mimanuelle, un sourire aux lèvres: «Pardonnez-moi, ma Dame. J’ai été contraint de participer à la séance de torture que vous venez de subir. Voyez-vous, la mission dont m’avait chargé la doge était d’une importance capitale pour la sécurité de Venise. Et pour la mienne aussi. Je vais éviter la hache du bourreau, après les “tortures” que j’aurais soi-disant infligées à Rose Keller. Je n’avais d’autre choix que d’apporter mon aide à Mengele… Mais heureusement, vous avez survécu.


  —Vous m’avez tirée des griffes de Torquemada, Sade. J’estime donc que nous sommes quittes.


  —Vous êtes très généreuse, ma Dame.»


  Un peu trop, même, pensa sœur Florence. La dame semblait apprécier au plus haut point la méchanceté du Marquis de Sade. Comme elles étaient tout près l’une de l’autre, Florence en profita pour l’examiner plus attentivement. L’aura de la Foncée restait pure et immaculée, mais quelque chose en elle déroutait la sœur. Elle était presque trop pure… presque trop immaculée. Et plus inhumaine que divine, aussi: Florence n’y percevait pas la moindre compassion, pas la moindre émotion, aucune bonté, aucune sainteté.


  Elle s’efforça aussitôt de repousser ces pensées coupables.


  Je suis ridicule.


  La dame Mimanuelle était le Messie! Et son aura le prouvait, toute singulière qu’elle fut.


  Machiavelli la tira de sa rêverie. «Et maintenant, monsieur le Marquis, je vais vous demander un ultime service. Vous allez vous joindre à sœur Florence pour escorter la dame Mimanuelle jusqu’à Venise. Je suis blessé, je ne peux plus me servir d’une arme, je ne ferais qu’entraver votre progression. Vous allez devoir me remplacer, Sade.»


  L’aura du Marquis s’embrasa pendant une fraction de seconde, écarlate d’excitation. Pour une raison qui échappait à Florence, il était enchanté qu’on lui offre l’occasion de risquer sa vie pour sauver celle de la dame Mimanuelle. Quel appétit pour le danger, tout à coup! Cette nouveauté contrastait bizarrement avec les mouchetures de jaune couard qui constellaient l’aura…


  «Vous m’emmenez à Venise? s’exclama Dame Mimanuelle.


  —Oui, ma Dame, répliqua Machiavelli. La doge m’a chargé de vous conduire là-bas au plus vite. Heydrich veut votre peau, et Beria fera tout ce qui est en son pouvoir pour respecter la volonté de son maître. La Médi grouille d’assassins, votre tête est mise à prix, le montant de la prime est très élevé… Et vous êtes une Foncée, pour couronner le tout. Ça ne va pas être facile de vous faire quitter Paris. Les espions du Quatrième Règne présents dans ce Secteur doivent déjà embêter toutes les filles qui vous ressemblent.


  —Cachons l’arbre dans la forêt, dans ce cas», suggéra Sade d’un ton calme.


  Machiavelli fronça les sourcils. «Dites-moi, monsieur le Marquis, quelle est donc cette “forêt” dans laquelle vous voulez cacher la Dame?


  —Le Chairtival des Quat’z Arts! Toute une forêt de gens grimés!»


  


  Vanka n’avait pas revu Godefroi de Bouillon depuis plus d’un an, quand il lui avait vendu une cargaison de sang frelaté. L’homme avait entre-temps pris beaucoup de poids et ses cheveux blonds grisonnaient sérieusement. Ce qui n’avait pas changé, en revanche, c’était son air condescendant, sa petite moue dédaigneuse. Pire encore, il avait toujours ce regard mauvais. Pour Vanka, ce n’était pas une bonne nouvelle. Vraiment pas.


  Un an plus tôt, le médium l’avait allégé de cinq mille guinées en remplaçant une cargaison de sang de catégorieA (c’est-à-dire du sang d’Aryen) par du sang de catégorieD prélevé sur des nuJus et des Foncés. Mais Bouillon avait peut-être oublié cet épisode… Hélas, tous les espoirs de Vanka partirent en fumée quand il le vit sortir de sa poche un exemplaire du contrat.


  «J’ai l’impression qu’ABBA me sourit, Maykov. On m’a convoqué à la Bastille pour te conduire sur le lieu de ton exécution, et voilà que tu viens à ma rencontre! Tu as hâte de rencontrer ton créateur, on dirait.» Le sourire se durcit. «Tu m’as berné, Maykov. Et tu vas me le payer…


  —C’est un simple malentendu d’ordre administratif, Votre Grâce, répliqua Vanka avec une gaieté forcée. Et je suis maintenant en mesure de vous dédommager intégralement de vos pertes financières de l’époque.


  —Mes pertes financières? Parce que tu te figures que les gens de mon rang se soucient de ce genre de chose? Tu crois que l’argent nous intéresse, nous, les aristocrates? Mais c’est insignifiant, l’argent! Et j’ai des secrétaires et des comptables qui s’occupent de ça à ma place. Non, Maykov, je suis ici pour te faire payer la grave atteinte à mon honneur dont tu t’es rendu responsable. Car j’ai consommé un peu de cet immonde sang de nuJu avant de comprendre son origine. Il avait un horrible arrière-goût…»


  Et merde.


  Chez les contempteurs des nuJus, c’était à qui irait le plus loin. Bouillon excellait dans ce domaine. Boire du sang de nuJu représentait pour lui une violation de ses convictions les plus profondes.


  «J’ai été contaminé par ta faute, Maykov! Dès l’instant où j’ai bu ce sang de nuJu impur, il a corrompu mon corps et mon âme! Je vais devoir te tuer pour laver cette insulte.»


  Il fit un signe de tête à l’un de ses sbires; celui-ci tira un long poignard de sa ceinture et s’avança vers Vanka.


  L’homme s’arrêta brutalement. Trois types immenses venaient de surgir des ombres de la ruelle. Vanka n’avait jamais vu des gens aussi grands. Leur chef, qui frôlait les deux mètres, dut même se pencher pour passer sous l’enseigne d’une boulangerie.


  Mais il n’y avait pas seulement la taille… Malgré leur chapeau à large bord bien enfoncé sur leur crâne, Vanka aperçut quelques bouts de peau blancs comme la craie. Et leurs yeux jaunes, qui étincelaient à la lueur des lanternes, étaient plus dérangeants encore: des yeux de bêtes sauvages, comme le médium n’en avait vu qu’au zoo de Londres. Des yeux qui n’auraient pas dû exister dans des visages humains.


  Ce n’était pas des hommes. C’étaient des Grigori, mieux connus sous le nom de vampyres!


  Vanka en resta bouche bée. Ces trois individus ressemblaient trait pour trait aux vampyres décrits dans les romans à deux sous!


  Le trio s’arrêta à côté des chevaux attelés à une élégante voiture appartenant sans doute à Bouillon. L’un des nouveaux venus attrapa une bride pour immobiliser l’équipage, mais les bêtes continuèrent à gratter les pavés, aussi perturbées que Vanka par cette soudaine apparition.


  «Nous allons emmener le Russe et la jeune Anglo», déclara le premier vampyre en articulant ses mots avec la précision d’un locuteur non autochtone.


  À la lueur d’un lampadaire, Vanka s’aperçut que les dents du monstre étaient taillées en pointe. Il faillit se pisser dessus.


  «Écartez-vous! beugla l’un des acolytes de Bouillon. Vous êtes en présence de Sa Grâce le Sénateur Godefroi de Bouillon, duc de Paris! Sa Grâce ne reçoit d’ordre de personne! Retarder les officiers du Sénat dans l’exécution de leurs tâches est considéré comme un délit! J’appartiens à la garde personnelle de Sa Grâce et je me nomme Philippe Pétain!»


  Constatant que le capitaine Pétain et ses hommes ne s’intéressaient plus qu’aux trois vampyres, Vanka fit signe à Norma de se préparer à courir. Ils allaient devoir mettre leur pointe de vitesse à l’épreuve… Le médium en avait les tripes nouées.


  «Ne fais pas l’imbécile, Fragile! Livre-moi ces jeunes gens, sinon tu vas mourir!»


  Le capitaine Pétain se tourna vers son énorme sous-fifre, qui se mit en posture de combat. «Si vous ne vous cassez pas tout de suite, c’est vous qui allez crever!» lança le sergent aux intrus.


  Le vampyre attaqua.


  Après dix jours de détention à la Bastille et l’épisode agité qu’il venait de vivre, les facultés critiques de Vanka n’étaient pas au mieux de leur forme, il le reconnaissait bien volontiers. Et pourtant, la scène incroyable à laquelle il assista se déroula bel et bien telle qu’il la vit. Le vampyre rétracta son bras, projeta sa main à une vitesse stupéfiante et planta deux doigts horriblement griffus dans les orbites du sergent. Ensuite, sans retirer ses doigts, il précipita violemment –d’une torsion du poignet, sans effort apparent– les cent quinze kilos du corps déjà sans vie contre le mur de la ruelle.


  L’enfer se déchaîna. Le moment était venu de prendre la poudre d’escampette, estima Vanka. L’occasion de quitter les lieux allait lui être offerte par les coups d’éclat stupéfiants de Godefroi de Bouillon. Cet homme se battait comme un lion. Sa réputation de combattant sans égal était largement méritée, reconnut le médium en le voyant s’élancer dans la bagarre, son épée au poing. Hélas, Vanka n’avait pas le temps d’admirer le spectacle. Moins chevaleresques que leur chef, les gardes du corps se mirent à canarder les vampyres. Ils savaient se servir de leurs armes, constata Vanka en s’éloignant du grabuge aussi vite qu’il le pouvait. Quand les trois monstres se ruèrent vers eux, les cinq soldats touchèrent leurs cibles à trois ou quatre reprises. Et pourtant, les balles ralentirent à peine l’attaque des géants…


  Ça commençait à sentir le roussi… Vanka attrapa Norma par le bras et l’entraîna dans la ruelle en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. Après avoir vidé leur chargeur, deux des hommes de Bouillon dégainèrent leurs épées, mais ça ne leur servit à rien. Les vampyres se jetèrent sur leurs opposants, les égorgèrent et rejetèrent aussitôt les cadavres. Ça puait la mort, l’EAS déchiqueté, la fumée âcre de cordite.


  Bizarrement, ce fut Godefroi de Bouillon qui sauva la vie aux deux jeunes gens. Tout en poussant son cri de guerre, il asséna un monstrueux coup d’épée au vampyre qui menait l’assaut. Un homme imposant, ce Bouillon. Et plus grand que Vanka. Un peu vieux, peut-être, mais toujours doté d’une force considérable. Son attaque fut si féroce que les vampyres eux-mêmes durent battre en retraite. Pendant quelques instants, la victoire pencha de son côté, puis le destin s’en mêla: Bouillon trébucha et percuta les chevaux. Les vampyres en profitèrent pour se ruer vers lui et le clouer au sol. Les bêtes terrorisées reculèrent en se cabrant, puis la voiture se renversa en travers de la ruelle, créant une barricade entre les deux jeunes gens et les trois monstres.


  Vanka n’étant pas du genre à regarder la bride d’un cheval donné, et encore moins celles d’un équipage de chevaux, il comprit qu’il ne leur restait plus qu’une chose à faire.


  «Allez, Norma! On fonce!»


  16. Les appartements du baron Giovanni Mangione, Paris

  Le Demi-Monde, 13e jour du Printemps 1005


  Pour obtenir l’éradication définitive de la Mâleveillance dans le Quartier Chaud, le Sénat décida que la fonction de doge –gardien spirituel de ce Secteur– reviendrait dorénavant exclusivement aux femmes. Couronnée en520, la doge Ninon de l’Enclos (surnommée «la Grande» ou «l’Éclairée») fut la première d’une longue série. Un grand nombre de dictons lui sont attribués, mais Ninon restera dans l’Histoire pour sa synthèse de l’impuritanisme en trois mots, qui constituent depuis la célèbre devise du Quartier Chaud: «Liberté, égalité, volupté».


  Mary Jane West, La Mâleveillance. C’est un pistolet dans ta poche ou tu es juste content de me voir?,
Institut vénitien de Sociologie holistique.


  «T’es sûr que c’est bien ce vieux schnock de Maurice le Réjoui que t’as vu, Burlesque?


  —Ouais, archisûr! Je le reconnaîtrais n’importe où, ce gros tas de merde.


  —Mais qu’est-ce qu’il fout ici, à Paris?


  —Il me cherche, voilà ce qu’il fout! Ce bon vieux Beria l’a envoyé en éclaireur pour la Tchekya, je parie… L’un de leurs tueurs est peut-être déjà à Paris.»


  Burlesque balaya nerveusement du regard l’enfilade de pièces que Rivet avait élue pour domicile depuis quelques jours. «T’es sûr que personne ne sait que tu vis ici?


  —Et comment! Même le proprio, il est pas au courant. Dès que le Quatrième Règne s’est pointé dans le coin, il a décampé vite fait à Venise. Je suis entré par la fenêtre de la cuisine.»


  Même s’il n’en montrait rien, Burlesque était très impressionné par la planque de son jeune ami. C’était un appartement en rez-de-jardin appartenant à un banquier rital. Il contenait tout ce qu’on pouvait rêver d’avoir, y compris une réserve de vin magnifique juste à côté de la cuisine. Burlesque y avait déjà prélevé un excellent merlot de sang histoire de calmer ses nerfs en pelote. Maurice le Réjoui, ici? Il n’en revenait toujours pas. Il se doutait que Beria chercherait un jour ou l’autre à remettre la main sur lui, mais si tôt… Ça, il ne s’y attendait pas.


  En tout cas, Maurice n’avait aucun moyen de découvrir où ils se planquaient. Après avoir quitté le bistrot, ils étaient revenus plusieurs fois sur leurs pas. Même Rivet, qui connaissait pourtant le chemin, avait failli se perdre.


  Rien à faire; Burlesque n’arrivait pas à s’ôter du crâne l’image des chacals de Beria en train de se rassembler dehors, dans la nuit… Il vérifia pour la quatrième fois au moins que son revolver était bien chargé.


  Pour oublier Beria et ses gros bras, il avait fini par proposer une partie de billard à son ami, avec une caisse de cinq guinées. Il découvrit très vite que Rivet était un tricheur invétéré: chaque fois que Burlesque lui tournait le dos pour noter les scores, le jeune homme changeait la position des boules sur la table. Aux alentours de minuit, le gros Anglo renonça à jouer dans ces conditions.


  «Je vais me pieuter, Rivet! Je suis crevé, j’en peux plus… Mais d’abord, faut que je vérifie toutes les fenêtres et toutes les portes.»


  Très contrarié –Burlesque refusait de le payer, tout ça parce qu’il trichait!–, Rivet jeta l’éponge lui aussi. Avec pour seule compagnie une bouteille du meilleur cognac de la maison, il disparut en ronchonnant dans la chambre qu’il s’était choisie tout au fond de l’appartement.


  Burlesque commença sa tournée des portes et des fenêtres. Il comprit vite qu’ils ne craignaient pas grand-chose dans cet appartement. Il y avait quand même un petit problème: la fenêtre de la cuisine que Rivet avait forcée pour entrer (verrou en sale état et encadrement pourri).


  Avec un gros soupir, il alla se choisir un bouquin sur les étagères de la bibliothèque. Il se sentait trop inquiet pour dormir. Une dernière tâche l’attendait avant de se glisser sous les draps: il retourna au salon éteindre les lampes à huile.


  «Salut, vieille branche! Ça baigne?»


  Il faillit en laisser tomber sa lampe. Maurice le Réjoui! Vautré dans un fauteuil, l’obèse le narguait, encore plus gras que la dernière fois qu’ils s’étaient vus au Cochon Fringant, quand Burlesque avait dû assister à son numéro navrant.


  Et merde!


  «Ça alors, quelle bonne surprise! Maurice! Mais qu’est-ce que tu fais ici, mon pote?» s’exclama Burlesque d’un ton faussement jovial qu’il espérait convaincant.


  L’air absent, Maurice essuya sur le velours crème de son fauteuil le bouchon de cire qu’il venait de s’extraire de l’oreille. Cela fait, il leva la tête vers Burlesque et le gratifia d’un sourire hypocrite découvrant deux rangées de dents bien pourries.


  «Ben dis donc! C’est comme ça que t’accueilles ton vieux copain? Pas très sympa! Surtout qu’en plus tu m’as fait cavaler dans toutes les ruelles du gai Paris!


  —Mais putain, comment t’es entré ici?»


  Maurice secoua un trousseau de clés sous son nez. «Les meilleures de tous les Essaims! Ma carrière de comique a complètement foiré, alors j’ai été obligé d’accepter un boulot de cambrioleur. C’est ta faute, mon pote!»


  La porte d’entrée! Quel crétin! Il l’avait complètement oubliée!


  «J’y suis pour rien, moi, Maurice! T’es vraiment pas un bon comique, c’est tout. T’arriverais pas à raconter correctement une blague même si ta vie en dépendait!


  —C’est pas vrai! J’étais génial, putain!


  —Mes couilles, ouais!»


  Maurice haussa les épaules, qui roulèrent puissamment sous sa gabardine vert citron. Un type obèse et ridicule, ce Maurice, mais aussi incroyablement fort. Burlesque l’observa attentivement: s’ils en venaient aux mains, l’issue de la bagarre risquait d’être très serrée. Il voulut dégainer son Webley… sauf qu’il l’avait laissé dans la salle de billard parce que cette saloperie de flingue lui rentrait dans ses fesses chaque fois qu’il se baissait pour frapper une boule!


  «Ouais, bon, c’est du passé, fit remarquer Maurice tout en examinant l’endroit d’un air approbateur. Jolie planque que t’as là. T’es retombé sur tes pieds, on dirait. C’est vachement confortable, ici. Z’êtes de vrais coqs en pâte, toi et Rivet, pas vrai?


  —Mais qu’est-ce que tu veux, putain?»


  Une autre voix s’éleva juste derrière lui: «Mon employeur aimerait savoir où se trouve la dame Mimanuelle.»


  Le sang de Burlesque se glaça: le nouveau venu s’était exprimé avec l’assurance d’un tueur à gages.


  Il se retourna lentement, sourire aux lèvres, en mimant un aplomb qu’il ne ressentait pas. «Tiens! Et vous, vous êtes qui?»


  Un homme très grand, élégant, sortit de la pénombre. «Je me présente: comte Andreï Sergeivitch Zolotov, au service de Lavrenti Pavlovitch Beria, Vice-Leader du Quatrième Règne.»


  Burlesque sentit son scrotum se rétracter. Zolotov était effrayant: politesse glacée, arrogance provocatrice, cruauté cristalline… Tout en s’efforçant de contenir sa peur, l’Anglo fit ce à quoi il excellait depuis toujours: il parla, en espérant que ça finirait par le tirer de ce pétrin. «Et que puis-je faire pour vous, monsieur le comte?»


  Le Russe entra d’un pas désinvolte dans le cercle de lumière que jetait la lampe de Burlesque. Un type presque trop beau, ce comte. Mais sur sa joue droite, une grande balafre gâchait sa perfection aryenne. Quant à ses vêtements… Burlesque n’en avait jamais vu d’aussi splendides: costume gris acier taillé dans une somptueuse soie moirée, haut-de-forme assorti un peu incliné sur la tête pour se donner un air coquin, superbe paire de bottes… Le flingue était beaucoup moins réjouissant, en revanche.


  «La dame s’est enfuie de la Bastille il y a moins d’une heure. Bien naturellement, le camarade Vice-Leader Beria souhaite remettre la main sur elle, et ce dès que possible. Vous êtes l’un des complices de cette fille, n’est-ce pas? Vous allez pouvoir me donner un coup de main.»


  Zolotov tira longuement sur sa cigarette, puis ajouta: «Si j’en crois le dossier que la Tchekya conserve à votre sujet, vous êtes d’une rare intelligence, malgré votre comportement de rustre et votre faible pour les tord-boyaux. Vous aurez donc compris que je ne suis pas du genre à parler pour ne rien dire. Donc, je répète: où est la dame Mimanuelle?»


  Burlesque fut tenté de piquer un sprint, mais le clic du pistolet que Zolotov venait d’armer l’en dissuada aussitôt. «N’y songez même pas, Bandstand, ronronna le comte comme s’il venait de lire dans ses pensées. Je suis un excellent tireur.»


  Du bout de son arme, il fit signe à Burlesque de s’asseoir sur le divan. Celui-ci s’exécuta docilement. Sa lampe à huile, il la posa sur une table basse, à sa portée.


  «J’ignore où elle est, déclara Burlesque, tout à fait sincère. Je ne savais même pas qu’elle s’était enfuie de la Bastille!


  —Vous mentez, Bandstand. Je vous pose une dernière fois la question. Et si vous tenez à rester en un seul morceau, je vous conseille de me dire la vérité. Vous comprenez?»


  Dès l’instant où Zolotov s’était matérialisé, Burlesque avait compris que sa seule chance de s’en tirer reposait sur Maurice le Réjoui. Il devait le faire sortir de ses gonds, le pousser à commettre un acte stupide. Si ses souvenirs étaient exacts, Maurice prenait très facilement la mouche.


  «Moi, je vous comprends, monsieur le comte, mais je vais traduire pour le branleur décérébré assis à ma gauche. Maurice, M.le comte me dit que si je mens…»


  Maurice explosa de rage: «J’ai pigé ce qu’il a dit, espèce de connard! J’ai pas besoin qu’un gros abruti comme toi me l’explique!


  —C’était juste pour t’aider, Maurice… roucoula Burlesque, de son ton le plus obséquieux. Comme je sais que t’es un peu con…»


  Maurice le Réjoui se leva d’un bond. «Enfoiré! Répète un peu, si t’oses!


  —Asseyez-vous!» lui lança méchamment Zolotov.


  Avec une répugnance évidente, Maurice le Réjoui reprit sa place sur le divan.


  «Ça suffit, Bandstand! Arrêtez vos idioties! Je veux savoir où se cache la dame! C’est votre amie, vous connaissez forcément ses plans!»


  Burlesque haussa une épaule. «Nan, j’en sais foutre rien. Je me suis dit qu’elle était fichue quand les inquis l’ont embarquée.» Tout sourire, il se tourna vers Maurice: «Tiens, puisqu’on parle de gonzesses, comment va Mmele Réjoui? Elle traîne toujours sur le trottoir?»


  Maurice jaillit de son fauteuil comme un diable hors de sa boîte, dominant Burlesque de toute sa taille. «Qu’est-ce que tu insinues? Tu dis que ma Bessie est une pute, c’est ça?


  —Asseyez-vous, Maurice!» rugit Zolotov.


  L’obèse était si courroucé qu’il refusa d’obtempérer.


  «Je vais quand même pas laisser ce bâtard raconter ces saloperies sur ma Bessie!


  —Reculez, crétin! Vous ne voyez pas qu’il vous provoque délibérément? Vous réagissez exactement comme il l’espère!»


  La mine menaçante, Maurice le Réjoui se rassit de très mauvais gré. Zolotov se tourna vers Burlesque en souriant de toutes ses dents.


  «Si je comprends bien, vous ne m’êtes d’aucune utilité. Je vais donc passer au point suivant. Le camarade Vice-Leader Beria m’a demandé de vous concocter un trépas aussi long et douloureux que possible.» Il jeta un coup d’œil à Maurice. «Allez-y, tuez-le, mais sans vous presser, surtout, comme convenu. À votre place, je commencerais par lui arracher les yeux.»


  Burlesque remua, mal à l’aise. «Mais non, tu vas pas faire ça, hein, Maurice? Tu veux me sodomiser d’abord, je parie. J’ai pas raison?»


  Maurice se rembrunit: «Tu me traites de zadnik, maintenant?


  —Ben oui… c’est votre point commun, à toi et Bessie: tous les deux, vous adorez qu’on vous la mette dans le cul. Pas vrai?»


  Rouge de colère, l’obèse s’approcha de son ennemi, un redoutable coupe-chou à la main. Burlesque voulait juste provoquer une grosse pagaille, mais en apercevant la lame et le regard vengeur de l’autre, il comprit qu’il risquait d’y laisser sa peau.


  L’obèse se figea brusquement, le regard braqué vers la porte. Qu’est-ce qui avait bien pu le surprendre à ce point? se demanda Burlesque en se retournant.


  Rivet était là, sur le seuil, un Rivet sidéré vêtu d’une splendide chemise de nuit rayée beaucoup trop grande pour lui.


  «Bon sang de bonsoir, mais qu’est-ce qui se…?»


  Le jeune homme n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Vif comme l’éclair, Burlesque attrapa la lampe à huile sur la table basse et la projeta vers le Russe. Zolotov se pencha pour l’éviter, et elle se fracassa contre un mur. Des flammes grimpèrent jusqu’au plafond, le forçant à reculer, ce qui ne l’empêcha pas de faire feu dans la direction approximative de Rivet. En entendant une balle siffler à son oreille, celui-ci poussa un cri d’effroi et bondit se mettre à l’abri derrière le chambranle de la porte.


  Sachant qu’il devait profiter de l’effet de surprise, Burlesque se rua sur Maurice le Réjoui. C’était le moment de ressortir ses techniques de combat de rue les plus vicieuses. Il cogna, griffa, cracha, jura… mordit sauvagement le cou exposé de Maurice, enfonça un genou dans son entrejambe… mais tout cela ne servit à rien, car Maurice était beaucoup plus lourd et plus fort que lui. Progressivement, grâce à sa masse corporelle et à sa puissance, le gros bonhomme commença à prendre le dessus.


  Le Russe braqua son arme vers Burlesque, qui comprit que sa dernière heure était venue. Au moment où Zolotov appuyait sur la détente, l’Anglo parvint pourtant in extremis à déséquilibrer son adversaire. L’obèse prit la balle à sa place. Burlesque ressentit l’impact du projectile dans le corps de Maurice, respira son haleine fétide quand il rendit son dernier souffle et goûta son éther astral quand une deuxième balle emporta la moitié de sa joue. Paniqué, il fit rouler de côté le corps flasque de son ennemi et bondit vers la porte. Alors qu’il détalait à toutes jambes vers la pénombre accueillante du vestibule, il sentit vibrer le chambranle. Une balle se planta dans la boiserie, l’arrosant d’une pluie d’échardes.


  «Par ici!» hurla-t-il en attrapant par l’épaule un Rivet toujours aussi ahuri. Il devait absolument trouver un moyen de se sortir de ce piège: l’appartement en feu, le type qui voulait sa peau… Complètement désorienté, il se mit à explorer à l’aveuglette tout ce qui l’entourait. Soudain, il se rappela la fenêtre branlante de la cuisine. Traînant toujours Rivet derrière lui, il emprunta à grandes enjambées le couloir de service. Il sanglotait de trouille en pensant à la balle qui, d’un instant à l’autre, allait lui faire exploser la cervelle…


  Comme il faisait nuit noire dans la cuisine, Burlesque trébucha sur un seau qui l’envoya s’étaler sur le sol de pierre. Il lâcha une bordée de jurons mais se releva aussitôt, aiguillonné par l’énergie du désespoir. Les genoux en sang, il reprit frénétiquement ses recherches.


  Et puis, miracle… la fenêtre pourrie, enfin! Il se hissa sur l’appui avec une souplesse qu’il ne se connaissait pas, puis, d’une vigoureuse poussée de l’épaule, fit sauter le bois délabré qui céda facilement sous son poids.


  «Vite! On se tire!» cria-t-il à Rivet en le saisissant par les cheveux. C’était un poids-plume, heureusement. Il le hissa à côté de lui, puis le propulsa par l’ouverture malgré ses hurlements de protestation. Dès que le jeune homme eut disparu dans les ténèbres du jardin, il sauta à son tour dans la nuit froide et humide.


  Une détonation retentit dans son dos, puis une douleur fulgurante le traversa: la balle avait touché sa cible.


  Affolé, il se reçut tant bien que mal sur le gazon gorgé de pluie. Il était persuadé que d’autres complices de Zolotov rôdaient dans les parages et n’avait plus qu’une idée en tête: se faire oublier, et vite. Mais pour ça, il lui fallait une nouvelle planque.


  «Hé, Burlesque, ça va? Je suis par ici!» chuchota Rivet dans la pénombre, quelque part sur sa gauche.


  Le jeune homme s’était caché derrière une haie de troènes. «Putain de merde, c’était quoi, ce bordel? gémit-il d’une voix réduite à un coassement paniqué.


  —C’était le comte Zolotov, assassin extraordinaire à la solde de mon vieux pote Beria, murmura Burlesque. Une vraie crevure, pleine de rancune et de bile. Il veut ma peau sous prétexte que j’ai fait passer le Vice-Leader pour un crétin.»


  Du bout des doigts, il explorait tout doucement sa blessure au postérieur.


  Quelqu’un cria dans l’appartement en feu, et Burlesque jeta un coup d’œil entre deux troènes. Les flammes de la lampe à huile avaient entièrement pris possession de l’endroit. Bientôt, tout le pâté de maisons allait s’embraser. Ils devaient déguerpir!


  Malheureusement, il parlait à peine la langue de ce Secteur et portait en tout et pour tout une chemise, un pantalon et des bottes. Pas un penny en poche, une balle logée dans une fesse… et Rivet, qui grelottait déjà dans sa malheureuse chemise de nuit.


  Des faits jetant une lumière crue sur la façon dont il convenait d’agir, sans même parler du type complètement cinglé qui rêvait de l’étriper. Priorité numéro un: se trouver vite fait un nouveau terrier, sans quoi son espérance de vie allait se réduire à peau de chagrin.


  Alors qu’ils se déplaçaient furtivement dans le massif d’arbustes bordant le jardin, Burlesque eut soudain une idée de génie. Avec précaution (pour ne pas malmener son postérieur douloureux), il sortit de sa poche le bout de papier de la Frog pour l’examiner à la lueur de l’incendie. Voilà où ils allaient se rendre!


  Ils sortirent du jardin par un trou que Burlesque creusa à coups de pied dans la palissade. Une rue crasseuse courait à l’arrière du pâté de maisons. Ils terrorisèrent le promeneur auquel ils demandèrent leur chemin, puis reprirent leur route en longeant les murs le plus discrètement possible. Rivet n’arrêtait pas de se plaindre, mais le calvaire de Burlesque ne dura pas. Un kilomètre et demi plus loin, ils parvinrent dans un quartier d’habitations minuscules entassées le long d’une ruelle étroite. Odette vivait dans la plus petite, celle avec la porte blanche.


  


  Fatiguée mais euphorique, la jeune femme était arrivée chez son oncle juste avant minuit. Pour éviter les patrouilles, elle avait emprunté un itinéraire particulièrement tortueux dès son départ de la Bastille. Ce soir-là, les rues grouillaient de Grandarmes. Robespierre avait aussi mobilisé l’armée et les inquis, puis décrété un couvre-feu. Il ne tenait pas à ce que la prise de la Bastille donne le signal d’un soulèvement général contre la Bande des Trois.


  Heureusement pour Odette, on était à la veille du Chairtival des Quat’z Arts. Il y avait déjà dans les rues plein d’étudiants qui se fichaient éperdument des inquis. Ces rabat-joie n’allaient pas leur gâcher le plaisir, quand même!


  Les rues de Paris étaient donc bondées malgré le couvre-feu, et la jeune femme avait pu s’éloigner ni vu ni connu en empruntant des ruelles obscures. Le lendemain, ce serait une tout autre paire de manches. Le lendemain, même si les gens refusaient de répondre aux forces de l’ordre, le nom d’Odette Aroca circulerait en ville, et les inquis partiraient à sa recherche pour venger la mort de leur collègue. Et si elle se réfugiait au Coven? Les femmes en détresse y étaient toujours les bienvenues. Sauf que cette impuritaine endurcie ne se voyait pas passer le restant de ses jours dans un Secteur où elle n’aurait qu’un Nonne pour seule compagnie masculine. Venise lui semblait un choix plus approprié.


  Après s’être assurée qu’elle avait ses armes à portée de main, elle décida de s’accorder deux heures de sommeil. Ensuite, un peu avant l’aube, elle se sauverait à Venise.


  À cette heure-là, avec de la chance, les inquis seraient si crevés qu’ils n’auraient plus trop le cœur à l’ouvrage. Une opportunité à saisir pour une Débridée en fuite.


  


  Burlesque s’approcha à pas de loup de la porte blanche, puis frappa tout doucement pendant ce qui lui parut une éternité. Soudain, il vit une lueur trembloter derrière la fenêtre aux volets clos.


  «Qui est là?»


  C’était la voix méfiante d’Odette.


  «Odette, c’est moi, Burlesque… chuchota-t-il, aussi fort qu’il l’osait.


  —Burlesque? L’Anglo? Qu’est-ce que tu veux? Il est très tard!»


  Un peu décontenancé par tout ce français, mais stimulé par sa douleur lancinante à la fesse droite, Burlesque chuchota d’un ton plus pressant: «Odette, laisse-moi entrer! J’ai besoin d’aide!»


  Il l’entendit glousser derrière la porte. «Oh, mon cher Burlesque, quel coquin tu fais!


  —Bordel de merde, laisse-moi entrer, la cinglée!»


  Le petit rire reprit de plus belle. «Tu es venu ici pour coucher avec moi?


  —Putain, Odette… Arrête de faire l’idiote! Ouvre-moi cette saloperie de porte!»


  Quelque chose finit par la convaincre de le laisser entrer. Il l’entendit tirer des verrous puis tourner une clé dans la vénérable serrure. La porte s’ouvrit sur une Odette rayonnante vêtue d’une splendide chemise de nuit d’un jaune biliaire qui l’enveloppait du cou aux chevilles.


  Burlesque n’eut même pas le temps d’étudier plus avant cette incarnation de la féminité française: la jeune femme l’attrapa par le col et l’attira contre elle dans une étreinte passionnée. Il faillit protester, mais ses velléités furent étouffées dans l’œuf par la poitrine substantielle dans laquelle son visage s’écrasa. Odette se mit à murmurer des tas de gentillesses à son «grand Anglo». Il voulut formuler une ou deux objections, mais elle prit le mouvement de ses lèvres pour un début d’attouchements amoureux et l’étreignit encore plus fort. Malgré sa panique, il s’assura que Rivet l’avait suivi à l’intérieur. Il devait absolument refermer la porte avant de mourir étouffé dans cette opulente gorge française… et avant que les hommes du comte Zolotov le repèrent! Poussé par le désespoir, il parvint tant bien que mal à dégager une de ses jambes, dont il se servit pour claquer la porte. Un effort qui aggrava sa blessure à la fesse, lui arrachant un cri plaintif.


  Son glapissement réveilla l’instinct maternel d’Odette. Elle relâcha sa prise mortelle sur le cou du pauvre Anglo, qui recula d’un pas en essayant de trouver de l’air.


  «Tu es blessé?» lui demanda-t-elle, soudain inquiète.


  Un peu à contrecœur, Burlesque se retourna et lui montra son postérieur. À son grand dépit, cette idiote se remit à glousser comme une pintade.


  «Un mari jaloux t’a tiré dessus, Burlesque? Tu n’as pas été sage, petit coquin?»


  Il ne comprenait rien à ce qu’elle baragouinait, mais une chose était sûre: elle ne prenait pas du tout la situation au sérieux. Tout d’un coup, elle remarqua la présence de Rivet à côté de la porte. Vêtu de sa seule chemise de nuit, le pauvre garçon soufflait d’un air penaud dans ses mains gelées. Burlesque n’eut aucun mal à deviner ce que pensait Odette: qu’est-ce qu’il faisait ici, celui-là? Et quel rôle était-il censé tenir dans leur rendez-vous amoureux?


  «Des mauvais gens ont shooté moi et Rivet», expliqua Burlesque. Il se tourna vers son ami: «Bordel de merde, c’est quoi le mot frog pour “shoot”?


  —J’en sais foutre rien, répliqua Rivet en haussant les épaules. Tu pourrais demander à ta poule si elle aurait pas des frusques à me prêter, s’il te plaît? J’en ai marre de me balader à moitié à poil. Je me sens un peu bête…»


  Burlesque refit une tentative: «Des mal hommes visiter l’appartement de mon ami, Rivet. Et…» Il s’interrompit, le front plissé, puis fit semblant de tirer des coups de feu, comme à l’époque où il jouait au soldat avec les gosses de son quartier. «Bang, bang!» s’exclama-t-il en pointant deux doigts vers Odette.


  Celle-ci fronça les sourcils, et son visage rougeaud se contracta: elle essayait de comprendre ce que Burlesque voulait lui expliquer. «Des voyous? Qui ça?


  —Well I dunno, les nonHédonistes… les hommes dans l’armée de Reinhard Heydrich. Any’ ows, avez-vous some vêtements pour mon ami Rivet?»


  Incroyable! Odette avait compris! Elle disparut dans sa chambre à coucher au fond de la maison et revint les bras chargés de vêtements qu’elle tendit au jeune homme.


  «Voici quelques vieilles frusques appartenant à mon oncle. C’est un nain, lui aussi, donc ils seront sûrement à votre taille.»


  Rivet attrapa les vêtements et fila s’habiller dans un coin. Odette se tourna vers Burlesque. «Et maintenant, je vais m’occuper de toi, Burlesque. J’ai l’impression que tu es blessé.»


  Encore une fois, il n’eut pas le temps de protester. Odette lui empoigna le bras –par ABBA, qu’est-ce qu’elle était costaud, cette femme!– et le traîna jusqu’à la table aussi près que possible de la lampe. Ensuite, elle le poussa fermement à plat ventre sur la table. «Non, non! protesta-t-il. Give over, Odette, c’est bon! It’s just a petite wound…»


  Malgré les cris du blessé, elle descendit ses bretelles, puis son pantalon jusqu’à ses genoux. Il en fallait beaucoup pour consterner Burlesque Bandstand, mais cette Française éprise qui baissait son froc, c’était le pompon! Par chance, il avait changé de sous-vêtements le matin même, comme tous les dimanches. Si cet épisode navrant s’était produit un samedi, il serait mort de honte.


  Odette tira un peu sur le caleçon de son nouvel ami et se pencha pour examiner de près les dommages causés par le coup de feu de Zolotov. Elle se redressa très vite.


  «C’est pas grave! Juste une égratignure! Tu as de jolies fesses, tu sais!» lui annonça-t-elle en assénant sur son postérieur une petite tape parfaitement inutile.


  Elle recommença à glousser, puis chuchota à son oreille: «Je reviens dans une seconde.»


  Elle disparut à nouveau dans sa chambre.


  «T’as fait une touche, on dirait! Tes un sacré tombeur! Cette fille, elle crevait d’envie de voir tes fesses!» lança Rivet à son ami tout en fourrant de vieux journaux dans ses nouvelles bottes trop grandes.


  Burlesque prit très mal la plaisanterie. Il souffrait, sa posture était ridicule et il se sentait terriblement vulnérable. Il déversa un flot d’insultes sur son jeune ami. Au moment où sa harangue se tarissait enfin, il se découvrit encore plus vulnérable qu’il ne le pensait. La porte d’entrée s’ouvrit brutalement et une rafale d’air froid s’engouffra à l’intérieur, fouettant son EAS à l’air.


  Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, et pour la deuxième fois ce soir-là, crut que son heure était venue. Deux des associés de Maurice aux Essaims se tenaient sur le seuil. Le plus grand, un vrai salopard, répondait au doux nom de Stan Shoreham. Il entra dans la maison d’un pas désinvolte et pointa son gros flingue vers le cul de Burlesque.


  «Hello, Burlesque! Ça roule, vieille branche? Tu as les compliments du comte Zolotov, qui t’invite à le rejoindre pour une petite séance de strangulation. La tienne, bien sûr! ricana Shoreham. Mais vas-y, termine ce que tu faisais avec cette table! Alors comme ça, t’en es réduit à baiser des meubles? Et qu’est-ce qu’elle espère obtenir, ta chérie, comme résultat de votre accouplement? Quelques jolis petits guéridons, peut-être?»


  


  Toujours euphorique, Odette dévalisa l’armoire à pharmacie de sa chambre. Elle y cherchait la teinture d’iode de son oncle; ce serait parfait pour nettoyer la blessure de ce pauvre Burlesque.


  La vie devenait très excitante, tout d’un coup. Tenir un étal de boucher aux Halles, c’était bien joli, mais ça n’avait rien de très romantique. Or, Odette était terriblement romantique, sous ses dehors peu engageants. Elle n’avait pas du tout l’intention de passer le reste de ses jours à vider des poulets et à écorcher des vaches, plongée jusqu’aux genoux dans les abats. Non, elle, ce qu’elle voulait, c’était partir à l’aventure, redresser des torts, défendre les plus faibles, combattre des dragons et être enlevée par de beaux princes; enfin bref, toutes ces choses sympas qui sont le lot des vraies héroïnes.


  Bien sûr, Burlesque n’était pas aussi éblouissant que le prince charmant de ses rêves, mais elle aimait l’idée d’avoir pour compagnon une sorte de perpétuel hors-la-loi qui combattait les méchants et sauvait les demoiselles en détresse.


  Bon, d’accord, Odette n’avait jamais été une demoiselle en détresse. Fallait vraiment avoir envie de terminer à l’hosto pour lui chercher des noises. Et les hommes préféraient les femmes un peu timorées qui appelaient au secours à celles qui excellaient dans l’art de manier le nerf de bœuf. Comme elle, tiens. N’avait-elle pas laissé un jour un Grandarme sur le carreau d’un seul coup vigoureux de son avant-bras?


  Elle avait donc décidé de mettre en avant ce qu’il y avait de plus féminin en elle. Son décolleté, en particulier. Elle allait se changer, son choix se portant sur la robe à fleurs que sa mère lui avait offerte l’été précédent. Quand elle l’enfilait, son père disait qu’elle ressemblait à un vapeur blindé camouflé en jardin de roses.


  Soudain, elle entendit des voix dans la pièce d’à côté.


  Des voix énervées.


  Elle n’eut pas à se creuser bien longtemps les méninges. Les «mal hommes» qui inquiétaient tant Burlesque leur rendaient une petite visite-surprise, voilà tout. Et ça la rendit folle de rage. Elle attendait son prince charmant depuis une éternité, et maintenant qu’il était là, des abrutis voulaient le lui prendre? Pas question!


  Elle décida d’imiter l’héroïne de ses romans pour midinette préférés: elle allait se battre pour son homme. Ensuite, elle s’offrirait à lui et il ferait d’elle ce qu’il voudrait, éperdu de reconnaissance. Elle souriait quand elle empoigna son flingue. Décidément, la vie devenait de plus en plus marrante.


  


  Le rire des deux intrus s’interrompit brutalement quand Odette revint dans la pièce avec un énorme fusil à deux coups. Un fusil qu’elle braqua aussitôt sur Shoreham.


  Il demeura impassible. «Alors là, tu m’en bouches un coin, mon pote! T’as aussi une petite poule dans ce Secteur? Pas très appétissante, entre nous! C’est ton effort de participation à “l’intense cordiale”?»


  Pour un type aussi imposant, Shoreham bougeait drôlement vite, mais Odette se montra encore plus rapide. Dès qu’il fit mine de la viser, elle tira. L’un des canons de son arme cracha un projectile qui frappa l’intrus en pleine poitrine, projetant violemment son corps sans vie contre le mur. Sous l’effet du rebond, son crâne fendit un carreau de fenêtre.


  Le partenaire de Shoreham mit un peu de temps à réagir. Fut-il ralenti par le jet d’EAS pulvérisé qu’il se reçut en pleine poire? Bref, il commençait à peine à dégainer quand le second canon du fusil à deux coups flamboya à son tour. La balle lui déchiqueta le côté gauche du visage, le réduisant à l’état de plaie béante.


  Persuadé que le bruit des coups de feu allait faire rappliquer dans l’instant les autres complices de Zolotov, Burlesque sauta de la table et remonta son pantalon en vitesse. Avec l’aide de Rivet, il vida les poches de Shoreham: un passeport, un portefeuille bourré de guinées et de francs –le comte ne se moquait pas du monde–, une boîte de cartouches… Le reste n’ayant aucun intérêt, ils se tournèrent vers le type au visage en bouillie. Sa veste et son manteau avaient tapé dans l’œil de Burlesque. Des vêtements un peu trop petits pour lui, à vue de nez, mais bien pratiques quand même. Avec ça sur le dos, il serait beaucoup moins voyant que s’il continuait à traîner dans les rues en manches de chemise. Le manteau était couvert de lambeaux d’EAS arrachés au visage de l’homme, mais ça, Burlesque ne pouvait pas y faire grand-chose.


  Ils eurent plus de mal à dévêtir le mourant, mais finirent par y arriver en insistant un peu. Les gémissements du pauvre type les laissèrent parfaitement indifférents. Burlesque enfila ses nouvelles acquisitions, et Rivet réquisitionna le manteau de Stan Shoreham. Le vêtement retombait en plis sur ses pieds, lui donnant une allure vaguement comique, mais le jeune homme déclara qu’il valait mieux «avoir l’air d’un crétin que se geler les noix».


  Après avoir vérifié que le pistolet de son agresseur était chargé, Burlesque se tourna vers Odette pour lui faire ses adieux.


  Mais celle-ci n’avait pas du tout l’intention de l’écouter. Pendant que les deux hommes fouillaient les cadavres et prélevaient leurs vêtements, elle avait enfilé son manteau et fourré des tas de choses dans un volumineux sac en tapisserie. Le message était très clair: elle allait suivre Burlesque comme son ombre.


  Il la dévisagea, puis secoua la tête. «Non, non, Odette, vous can’t venir! Il est très dangerous! Beaucoup de bad men! Lots of killing! Much bang, bang, fucking banging!» Il mima de nouveau un homme en train de tirer des coups de feu.


  Odette lui sourit en hochant la tête avec enthousiasme, puis sortit de sa poche son redoutable flingue. Elle le brandit gaiement, le pointa vers les deux cadavres… «Bang! Bang!» s’exclama-t-elle en riant.


  Burlesque n’avait pas la force de discuter. Il parlait trop mal le français. Tout en contournant les bouts de corps liquéfiés souillant le plancher du salon, il se demanda ce qui l’effrayait le plus: Zolotov et sa bande d’éventreurs ou cette Frog terrifiante qui allait lui coller aux basques.


  17. Le Moulin-Rouge, Paris

  Le Demi-Monde, 13e Jour du Printemps 1005
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  Et voilà, C’est reparti, pensa Norma en cavalant dans les rues mal éclairées de Paris. Quelques semaines plus tôt, quand elle avait voulu semer Archie Clement dans cette même ville, ça s’était très mal terminé pour elle. Le début de ses ennuis dans le Demi-Monde.


  Les créatures qui les avaient attaqués à leur sortie de la Bastille –Vanka les appelait des «vampyres», mais ça la laissait vaguement dubitative– ne l’attraperaient pas, elle y veillerait. La seule chose qui la consolait un peu, c’était la présence du médium. Elle ne l’appréciait pas vraiment, il se montrait souvent trop brusque à son égard, mais il était toujours là pour la tirer du pétrin.


  Elle devait rester concentrée, se dit-elle en courant derrière lui dans les ruelles sombres qui les éloignaient de la Bastille. Pour survivre, il fallait avoir les idées claires. Mais elle avait du mal à conserver son sang-froid: cet abominable vampyre, ce qu’il avait fait à Godefroi de Bouillon…


  Voilà, elle avait perdu sa concentration. Elle n’aurait pas dû repenser à cette scène. Elle sauta par-dessus un pochetron étalé sur le trottoir, mais se reçut mal: les fers de ses semelles dérapèrent sur les pavés mouillés de pluie, puis sa jambe se déjeta, la projetant au sol. Le genou que le Chasseur de Sorcières avait abîmé d’un coup de canne émit un craquement sinistre.


  Merde!


  Elle se releva et repartit en clopinant. Si seulement elle pouvait oublier sa jambe et arrêter de chialer… Vanka lui prit le coude pour la soutenir tout en l’exhortant à avancer.


  «On est presque arrivés, Norma! Je crois que le Moulin-Rouge n’est plus qu’à quelques rues d’ici.» Il ajouta en tapotant une affiche sur un mur: «Une vieille amie à moi s’y produit en ce moment.»


  Le Moulin-Rouge, vraiment?


  Mais Norma n’arrivait plus à réfléchir. La douleur lancinante qui se diffusait dans sa cuisse à partir du genou blessé était de plus en plus atroce. «Ma jambe est mal en point, Vanka…» hoqueta-t-elle.


  Derrière eux, quelqu’un tira un coup de feu. Une brique explosa juste au-dessus de la jeune fille, qui reçut une pluie de terre cuite sur la tête. Galvanisé par ce tir manqué de peu, Vanka l’entraîna dans une ruelle minuscule, et tous deux reprirent leur cavalcade en se cognant aux parois du passage étroit. Malgré la douleur, Norma s’efforça d’allonger sa foulée. Elle devait mettre le plus de distance possible entre elle et ce tueur.


  Mais pourquoi c’est toujours après moi qu’ils courent, ces sales types?


  Au moment où elle se disait que sa jambe était définitivement foutue, Vanka la poussa dans une embrasure et porta un doigt à ses lèvres: Chut! Plus un bruit!


  Elle resta bouche cousue dans le noir en attendant le vampyre qui voulait sa peau. Elle se sentait complètement nulle.


  J’ai déjà vécu cette scène…


  Elle venait de passer une journée déroutante, même selon les critères du Demi-Monde. Des vampyres traînant dans les rues de Paris, c’était le bouquet! Les vampyres n’existaient pas dans le Monde Réel, pourtant! Où l’ABBA les avait-il dégotés, ceux-là? C’était complètement absurde! Et puis il y avait eu Ella Thomas leur annonçant qu’elle était vraiment le Messie… Le Demi-Monde déraillait à vitesse grandV, au point d’en devenir cauchemardesque.


  Quelque part dans la nuit, des bottes raclèrent les pavés, et Norma se figea. Elle arrêta même de respirer, alors qu’elle était encore hors d’haleine. Des cris échangés dans une langue étrange, sur un ton furieux… Les vampyres! Ils les recherchaient en balançant des coups de pied dans les poubelles, en secouant les portes… Elle devait absolument trouver quelque chose qui puisse lui servir d’arme! Une pierre, un bâton, une bouteille, n’importe quoi. Et c’est là, en fouillant la pénombre du regard, qu’elle remarqua la brume qui s’insinuait autour de ses chevilles.


  De la brume? Pas étonnant que Bela Lugosi et ses potes s’énervent à ce point! Ces volutes de plus en plus consistantes allaient bientôt engloutir leurs proies. Qui n’avaient plus qu’à rester planquées tranquillement en attendant que la purée de pois les sauve de leurs assassins en puissance.


  Norma serra les dents pour lutter contre la douleur qui lui rongeait le genou. De longues, de pénibles minutes se succédèrent, quand soudain…


  «Je crois qu’ils sont partis», chuchota Vanka.


  Il se propulsa hors de leur cachette, jeta un rapide coup d’œil autour de lui et annonça à Norma qu’il ne voyait même plus sa propre main tant le brouillard s’était épaissi. Pliés en deux, ils repartirent au petit galop.


  Quelques centaines de mètres plus loin, ils tournèrent un coin et se retrouvèrent nez à nez avec le Moulin-Rouge: un véritable feu d’artifice, si lumineux qu’il perçait le smog.


  


  «Mazette! Question fringues, tu te négliges, Vanka! On dirait que tu arrives direct de la Bastille!» s’exclama Joséphine Baker.


  Élégante jusqu’au bout des ongles, elle regardait ses deux invités boire leur café, assise à une table avec eux.


  «C’est parce qu’on vient de s’échapper de la Bastille, justement.


  —Mais oui, je sais. On m’a envoyé un message pour me prévenir.»


  Vanka fronça les sourcils. Qui avait pu apprendre si vite les détails de leur évasion? Il y avait sans doute derrière tout cela un système de renseignements extrêmement performant.


  Bon sang, mais qui était vraiment Joséphine Baker? Une simple danseuse? Certainement pas!


  «Dis-moi, comment s’appelle cette louloute? gloussa Joséphine en désignant Norma du menton. La monogamie, c’est vraiment pas ton truc, hein, Vanka? Tu changes de cocotte comme de chemise!


  —Je vous présente MlleNorma Williams, qui est plus une gêne qu’une amie.»


  Vanka regretta aussitôt sa remarque. C’était une vacherie inutile.


  «T’as raison, Vanka. J’ai pas d’amis, on est d’accord. Mais toi non plus, tu n’en as pas. Dans le fond, peut-être qu’on se mérite, toi et moi.» Norma adressa un petit sourire triste à Joséphine: «Ne l’écoutez pas, mademoiselle Baker. Et merci d’avoir accepté de nous recevoir.


  —Mais c’est normal, ma chérie. J’étais prête à tout pour revoir le célèbre Vanka Maykov», répliqua la Foncée en lui faisant un clin d’œil. Elle se tourna vers le médium: «Mon petit Vanka, j’ai bien l’impression que ta venue va précipiter mon départ. Comme d’habitude…»


  D’un geste de la main, elle leur désigna les gens qui s’agitaient autour d’eux, remplissant des caisses, refermant des malles, descendant des accessoires du plafond ou poussant des portants chargés de vêtements. On aurait dit qu’ils dévalisaient le Moulin-Rouge…


  «C’est la fin de la saison? murmura Vanka.


  —La fin de notre séjour dans le Quartier Chaud, tu veux dire. Le bruit court que l’armée du Quatrième Règne va franchir les portes de Paris demain à la première heure. Votre obligée ici présente va donc quitter la scène côté coulisses. Grâce à toi, Vanka, j’ai vu de quoi étaient capables les gros matous de la Tchekya, il y a deux semaines. Heureusement, mon passeport diplomatique les a dissuadés de s’intéresser de trop près à mon cul de noiraude. Surtout après l’intervention du maire de Berlin, qui n’avait pas du tout envie que son épouse découvre sa liaison avec une louloute un peu trop bronzée. Tiens, en parlant de louloute un peu trop bronzée, j’ai une bonne nouvelle pour toi, mon chou: Ella aussi a réussi à s’enfuir.»


  Vanka poussa un soupir de soulagement. Il n’avait pensé qu’à ça depuis leur évasion: Ella était-elle saine et sauve?


  «Mais bon, je ne peux pas t’en dire plus. Ils l’ont salement secouée, à la Bastille. Le Quatrième Règne y avait dépêché Mengele. Un sale type, tu peux me croire. Il a relié Ella à une machine à énergie galvanique et il a poussé l’engin à fond.


  —Quoi? Ils l’ont torturée?» s’exclama Vanka, horrifié. Tout d’un coup, il comprenait mieux le comportement étrange de son amie.


  «Eh oui… Heydrich lui en voulait à mort, alors il a fait savoir à Torquemada qu’il pouvait s’en donner à cœur joie avec elle. Ce matou crache et feule comme une chatte en colère!


  —Mais elle va bien, vous dites?


  —Ne t’inquiète pas, Vanka. Ta copine est fraîche comme une rose.


  —Tant mieux.


  —Je t’offre un verre?


  —Je peux?»


  Vanka était aux prises avec deux émotions contradictoires: l’inquiétude, parce que la femme qu’il aimait avait été torturée, et le soulagement, parce qu’elle avait survécu.


  Il lui fallut une longue gorgée de Solution pour retrouver sa sérénité.


  Estimant sans doute qu’il buvait son verre un peu trop vite pour son bien, Joséphine fit signe à un serveur d’apporter deux autres cafés à ses amis.


  Tant mieux, pensa Vanka. Joséphine n’avait pas l’intention de les foutre dehors à coups de pied aux fesses. Sinon, elle n’aurait pas pris la peine de leur commander ces cafés.


  «C’est vrai, ce qu’on raconte? reprit-elle. Elle a vraiment ouvert la Strate-Frontière et sauvé tous ces gens piégés dans le ghetto?


  —Absolument. Grâce à elle, deux à trois millions de personnes ont pu s’enfuir dans le Grand Ailleurs.


  —Nom d’une petite pipe en sucre! Heydrich doit être vert de rage depuis qu’il a appris qu’elle s’est enfuie de la Bastille! C’est pour ça que tout le monde la cherche!


  —Mais elle va bien?


  —Calme-toi, mon chou! Les gentils l’ont planquée dans le Saint Couvent de l’Ordre Omniscient des Vierges Visuelles de Paris. Ils vont bientôt la sortir discrètement de la ville et la conduire à Venise.


  —Je dois absolument la rejoindre…»


  Joséphine secoua la tête. «Mauvaise idée, mon lapin. Tu devrais plutôt te faire oublier. Ta tête est mise à prix, et la prime est drôlement salée.»


  Vanka sombra dans un silence inquiet. Il voulait la revoir, la protéger de la Tchekya… Il devait partir à Venise, lui aussi! Mais pour ça, il avait besoin de Josie. Le moment était venu de sortir le grand jeu. «Donc, mademoiselle Baker… Joséphine… Josie…


  —Continue à m’appeler mademoiselle Baker, mon chou. Du moins, jusqu’à ce que je sache vraiment ce que tu veux de moi.


  —Nous sommes de vieux amis, vous et moi. Et de vieux associés en affaires, pas vrai? Vous pourriez nous cacher ici jusqu’à ce que l’agitation soit retombée? Et nous aider à faire le voyage jusqu’à Venise?


  —T’as un sacré culot, Vanka Maykov! Tu débarques sans prévenir, tu fais le joli cœur alors que c’est à cause de toi que j’ai été expulsée du Quatrième Règne…


  —De toute façon, vous alliez partir.


  —… et ensuite tu me demandes de t’aider à déguerpir à Venise?


  —Allons, Josie, arrêtez de bouder…


  —Je ne boude pas!


  —C’est ça, à d’autres. Écoutez, Josie, je dois absolument me rendre à Venise. Je dois y aller parce que c’est là qu’elle ira. Quelqu’un doit veiller sur la dame Mimanuelle, vous comprenez? Il faut que j’aille à Venise! Je dois la protéger!»


  Vanka adopta son plus beau regard de chien battu, celui qu’il adoptait quand il voulait attirer dans son lit une veuve richissime. «S’il vous plaît, mademoiselle Baker… Joséphine… Josie… Aidez-nous…


  —Tu sais, mon petit Vanka, je n’ai absolument aucune confiance en toi. Mais je dois reconnaître que j’admire ce que ton Ella a fait à Varsovie.


  —Si vous ne l’aidez pas, vous ne vous le pardonnerez jamais.


  —Certains nuJus prétendent qu’elle est le Messie», lui fit-elle remarquer d’un ton badin.


  Sauf qu’il y avait dans ce ton un petit quelque chose –tout petit, vraiment– qui mit Vanka sur ses gardes.


  «Eh oui», répliqua-t-il, soudain circonspect. Il balança un petit coup de pied à Norma sous la table pour lui intimer le silence. «Les gens sont hystériques depuis qu’elle a ouvert la Strate-Frontière. C’est là qu’ils ont commencé à raconter ces bêtises. Complètement timbrés, je vous dis.


  —J’ai entendu autre chose, mon chou. Le bruit court qu’elle serait vraiment le Messie. Le Seul, l’Unique, envoyé par ABBA pour nous conduire vers la Révélation. C’est dangereux, ce baratin… vraiment dangereux. Des tas de voyous vont jaillir de leur terrier pour trucider cette petite dame.


  —Comme je viens de vous le dire, rien n’est vrai là-dedans.


  —Je me le demande… J’ai très envie de m’en faire une idée par moi-même, en tout cas. D’accord, je vous emmène à Venise, toi et Norma. Mais je te préviens, nous partons cette nuit. Mon petit doigt me dit que les inquis veulent me rendre une visite à domicile très tôt demain matin. Quand ils se pointeront, je serai déjà dans une gondole à Venise. Tu piges?»


  Non, il n’avait rien pigé du tout. «Pourquoi veulent-ils vous arrêter, Josie? Avec votre façon de danser, vous êtes l’incarnation vivante de l’impuritanisme, non?


  —C’est ça le problème, justement. L’impuritanisme n’est plus en odeur de sainteté dans la Médi. Plus depuis le Rapprochement avec le Quatrième Règne, du moins. Si Robespierre assistait à mon petit numéro dépravé avec un régime de bananes, je le vois d’ici plisser le nez de dégoût… Mais il n’y a pas que ça: je crois que Heydrich a une dent contre moi depuis qu’il sait que j’ai intercédé auprès de Venise en faveur des gens de Varsovie. Grâce à moi, les Vénitiens ont mis un terme à tous les échanges boursiers du Quatrième Règne. Du coup, les gros matous du Quatrième Règne n’ont presque plus d’oseille.»


  Vanka lui jeta un coup d’œil en biais. Elle lui disait la vérité, mais ce n’était qu’un écran de fumée. «Quoi d’autre?»


  Joséphine éclata de rire. «Bon, d’accord. Je suppose que je peux te le dire, maintenant. De toute façon, après ce qui s’est passé ce soir, ma couverture ne tient plus.» La jeune femme lui tendit sa main sublime. «Vanka Maykov, je me présente: Joséphine Baker, agent du Code Noir…»


  Voilà pourquoi Joséphine savait tant de choses sur ce qui se passait à Paris! Le Code Noir, organisation secrète opérant à l’extérieur du DAJ pour protéger les inFemmes des pires excès de l’ilpérialisme, était l’un des meilleurs réseaux de renseignements du Demi-Monde.


  «… et mambo extraordinaire.»


  Alors là, c’était un sacré rebondissement. «Vous êtes une adepte du voudou?


  —Eh oui… Et maintenant que Robespierre nous a déclarés Ennemis de la Révolution, il est temps que je mette les voiles. Ce matou aime un peu trop la guillotine à mon goût.


  —C’est quoi, une mambo? intervint Norma.


  —Une femme qui pratique la magie voudoue dans le DAJ», répliqua Vanka à contrecœur en s’efforçant de conserver un ton aussi neutre que possible.


  Cette indifférence feinte, il ne la ressentait pas. Ça le mettait mal à l’aise de savoir que Joséphine Baker fréquentait ces gens-là. Le voudou avait une sale réputation. Toutes ces histoires de poupées, de zombies… un vrai cauchemar. Mais il n’avait pas envie d’effrayer Norma, après l’horrible journée qu’elle venait de passer.


  «Tu connais la magie voudoue, Vanka? s’étonna Joséphine Baker.


  —Oui. Ella s’est déguisée en mambo pour sauver Norma des griffes de Crowley. Elle m’a appris des tas de choses là-dessus.


  —Ella a fait semblant d’être une mambo?


  —C’est ça. Un numéro drôlement impressionnant!


  —Elle avait adopté un nom de scène?


  —Oui. Marie Laveau.»


  Joséphine Baker sursauta comme si on venait de la piquer avec une épingle. «Tu en es sûr?


  —Absolument. Pourquoi, c’est important?


  —Non, pas vraiment.»


  Mon œil.


  «Marie Laveau est très célèbre dans les cercles voudous, voilà tout. De son vivant, c’était une mambo extrêmement puissante…»


  Encore une fois, Joséphine Baker lui soufflait un écran de fumée. Depuis qu’il avait prononcé ce nom, elle avait radicalement changé d’attitude. Elle était beaucoup plus sérieuse, tout à coup. Mais pourquoi? Jusqu’à cet instant, Vanka avait cru que Marie Laveau était une invention d’Ella, mais apparemment, cette femme avait vraiment existé… Et elle n’avait pas laissé que de bons souvenirs.


  Joséphine se leva de table. «On y va, mes chatons. Un vapeur nous attend dehors, le moteur tourne déjà, et un gondolier aux cojones énormes va nous faire traverser le Grand Canal. Nom d’un chien, j’ai vraiment hâte d’être à Venise.» Elle lança un petit sourire forcé à Vanka. «Et je me réjouis de revoir MlleElla Thomas! On pourra causer du bon vieux temps, toutes les deux…»


  18. Le Saint Couvent de l’Ordre Omniscient des Vierges Visuelles, Paris

  Le Demi-Monde, 14e jour du Printemps 1005


  Ce journal est heureux de vous annoncer que le camarade colonel Archie Clement, héros du Quatrième Règne, a quitté en bonne santé l’hôpital où il était traité pour des blessures par balles. Comme vous le savez, le colonel a été victime d’une tentative d’assassinat au cours d’une mission diplomatique au Coven. La coupable, la rebelle royaliste Trixie Dashwood, a été arrêtée par les autorités du Coven, mais aucune des demandes d’extradition formulées par le Quatrième Règne n’a abouti. Nous espérons cependant que Trixie Dashwood va croupir longtemps dans l’Asile pénitentiaire de Rangoun. Le camarade colonel Clement reprendra le service actif cet été, au terme d’une convalescence bien méritée.


  La Tempête, 23e jour du Printemps 1005.


  «Brillante idée, Sade! gloussa Machiavelli. Demain, quatorzième jour du Printemps, personne ne remarquera notre sensationnelle dame Mimanuelle dans la foule des spectateurs du Chairtival des Quat’z Arts!


  —Pardonnez-moi, abbé Niccolò… intervint la principale intéressée. J’ignore tout des Chairtivals.


  —Les impuritains célèbrent les plaisirs de la chair au cours de ces événements. Ils partent en quête du juisSens, l’orgasme ultime, clé de leur communion avec ABBA. En nous adonnant à ces jeux érotiques, nous glorifions ABBA et nous affirmons notre croyance en sa réincarnation, le Messie.» Il gloussa, puis ajouta: «Et comme il se trouve que vous êtes le Messie, ma Dame, il me paraît tout à fait approprié que vous quittiez la Médi en profitant de la cohue d’un Chairtival.


  —Mais en quoi consiste celui des Quat’z Arts?


  —Il s’agit du bal des étudiants des Beaux-Arts: des Saturnales déchaînées, où toutes les limites sont franchies, même selon les critères particulièrement tolérants du Quartier Chaud. Ce Chairtival censé célébrer l’arrivée du printemps se déroule dans les rues autour de l’École des beaux-arts. Pendant deux jours et deux nuits, des milliers d’élèves livrés à leurs émotions expriment leurs penchants hédonistes et leurs dons artistiques devant toute la population.


  —Comment ça?


  —Le thème du Chairtival change tous les ans, mais ces jeunes gens peuvent l’interpréter comme bon leur chante. Cette année: “Les dæmons et leurs œuvres”.» Un petit rire forcé lui échappa. «Un choix tout à fait réjouissant, vous ne trouvez pas? Le Chairtival va être encore plus débauché, plus délirant que d’habitude. Nous pourrons certainement quitter Paris incognito. Nous allons vous emmener à Venise en passant par Rome et Barcelone.


  —Vous oubliez le problème de ma peau foncée, objecta la dame Mimanuelle. Même dans une foule énorme, les gens me remarqueront forcément.


  —Il vous faut un déguisement, c’est évident. Nous vous le fournirons demain. Il dissimulera vos origines ethniques, et vous pourrez vous fondre dans la masse. Vous n’avez pas à vous inquiéter, ma Dame. Nous nous chargerons de tout. En outre, vous ne serez pas seule, rappelez-vous. Sœur Florence et le Marquis de Sade vous serviront d’escorte.»


  La dame éclata de rire. «Et j’imagine que personne n’est plus qualifié que le Marquis de Sade pour me servir de guide dans une orgie.»


  


  Vêtu des pieds à la tête de velours et de carreaux, le costumier était spectaculaire. Ce tout jeune homme arriva au couvent le lendemain, sur le coup de midi, et se lança aussitôt dans une révérence tellement baroque que Sade crut qu’il allait se casser le dos. Puis il se redressa avec de grands gestes tout aussi extravagants et tendit son carton à la dame. «Jules, costumier chez M.Worth, pour vous servir! déclara-t-il. Ravissante dame Mimanuelle, je suis chargé de créer le déguisement que vous porterez pendant le Chairtival des Quat’z Arts.»


  Ils échangèrent quelques civilités, puis se mirent au travail.


  «Oserais-je vous suggérer de prendre la pose pour moi, ma Dame?» ronronna Jules.


  Une requête étrange, qui allait sûrement embarrasser la jeune femme, se dit Sade. Il se trompait: elle se leva et prit la pose sans protester.


  Le costumier hocha la tête d’un air approbateur, enchanté par la beauté de sa cliente et la bonne grâce avec laquelle elle s’était exécutée. «Vous avez de la chance, ma Dame! Vous êtes merveilleusement grande! Et votre visage… la perfection même! L’abbé Niccolò me demande de vous cacher des pieds à la tête, mais cela me désole, croyez-moi! Jamais je n’avais vu une peau aussi belle! Cette couleur, ce grain… Vous êtes bénie d’ABBA! Je suis d’ores et déjà convaincu que nous allons pouvoir vous inventer un costume absolument exquis dans son effronterie.» Jules sortit un album de sa valisette et le déposa sur la table. «J’ai apporté quelques dessins des déguisements auxquels j’ai songé pour vous. Me feriez-vous l’honneur d’en choisir un?»


  La dame feuilleta l’album pendant quelques minutes, jusqu’au moment où ses yeux se posèrent sur une esquisse qui lui plaisait particulièrement. «Celui-ci», déclara-t-elle.


  Sade ne put s’empêcher de se lever pour aller jeter un coup d’œil par-dessus l’épaule de Jules. L’image que la dame avait sélectionnée représentait une jeune femme dont la tête et le visage étaient cachés sous une sorte de cagoule tissée de fils d’or. Elle portait une jupe diaphane tombant jusqu’à ses pieds, ainsi qu’un gilet en cuir moulant qui peinait à contenir sa poitrine. Certains détails du costume avaient de quoi surprendre, cependant: la peau rouge sang du modèle et les serpents tatoués sur tout son corps.


  «Ça me paraît un peu extrême», fit observer Sade.


  Ni la dame ni Jules ne tinrent compte de sa remarque.


  «Oh! Bravo, ma Dame! roucoula Jules. Vous voulez vous déguiser en Lilith, la Tentatrice des Ténèbres! Un choix parfait pour le Chairtival… Et personne ne verra votre vraie couleur de peau, puisque nous la teindrons en rouge vif! Ensuite, nous la couvrirons de serpents obtenus par décalcomanie. Un déguisement audacieux, voire osé, je vous le concède, mais parfait pour mettre en valeur votre corps somptueux et toutes ses merveilles.» La dame avait donc décidé de prendre Lilith comme muse… Un choix dérangeant, pour Sade. Car Lilith était l’ennemie mortelle des hommes de son espèce. L’idée de la savoir à nouveau lâchée dans le Demi-Monde le mettait mal à l’aise.


  «Un peu trop parfait, peut-être? hasarda-t-il. Les déguisements des étudiants sont beaucoup moins sophistiqués, et nous ne voulons surtout pas attirer l’attention sur la dame…»


  Jules lui jeta un coup d’œil dédaigneux. «Ma Dame, si vous voulez suivre le conseil du Marquis, je vous fournirai un costume plus respectable. Mais sachez que le Chairtival des Quat’z Arts n’est pas l’endroit qui convient pour les démonstrations de subtilité ou de pudeur.»


  La dame Mimanuelle redressa fièrement le menton. «Non, Jules, répliqua-t-elle d’un ton ferme. J’assisterai au Chairtival déguisée en Lilith.»


  Voyant son expression résolue, Sade comprit qu’il était inutile d’insister.


  «Alors mettons-nous au travail! s’exclama le costumier. Et soyez certaine que lorsque Jules aura terminé son œuvre, Lilith arpentera à nouveau le Demi-Monde!»


  Pour une raison ou pour une autre, la dame Mimanuelle parut trouver cette remarque incroyablement amusante.


  


  Pendant une heure ou deux, Andreï Zolotov tua très agréablement le temps dans un café situé en face du couvent. Posté près de la fenêtre, il jouissait d’une vue parfaite sur les allées et venues des visiteurs. Il venait de savourer un gâteau très convenable, et la jolie petite serveuse qui s’efforçait de devancer tous ses désirs paraissait favorablement disposée à un rendez-vous galant plus tard dans la soirée.


  Oui, Zolotov était d’excellente humeur. Beria avait tenu parole: il avait effacé toutes ses dettes, désarmant ainsi ses horripilants créanciers. Plus rien n’empêchait le jeune Russe de contracter dans la Médi de nouveaux emprunts encore plus confortables qu’il se ferait un plaisir d’oublier dès son retour à Saint-Pétersbourg. Dans cette optique, il avait consacré plusieurs heures de sa journée à l’importante mission consistant à se commander cinq nouveaux costumes et deux autres paires de bottes. Et celles-ci en urgence, pour remplacer les petites coquines beaucoup trop serrées qu’il endurait depuis plusieurs jours. Dès qu’il aurait ses nouvelles bottes, la vie serait presque parfaite pour Andreï Zolotov.


  Presque…


  Car il fallait compter avec le malheureux incident de la veille au soir: ce rustre de Burlesque Bandstand avait osé refuser son invitation à mourir! L’insulte lui restait en travers de la gorge. Son patron ne devrait jamais apprendre ce faux pas, surtout. «Le silence est d’or…», disait l’un des proverbes préférés du comte. Et lui, à l’avenir, il se montrerait plus prudent quand il aurait affaire à Bandstand. Malgré son allure déplorable, ce type était malin comme un singe.


  Puis les événements avaient pris une tournure extrêmement surprenante: Beria lui avait envoyé un pigeongramme dont le contenu était très clair:


  Zolotov devait, toutes affaires cessantes, trouver un moyen d’assassiner la dame Mimanuelle. Depuis son évasion de la Bastille, celle-ci était remontée en tête de liste des gens que le Vice-Leader rêvait de voir morts et enterrés. Voilà pourquoi le Russe passait du bon temps dans un café tout en gardant un œil sur le couvent des Vierges Visuelles.


  L’informateur de Beria lui avait appris que la fille allait tenter de s’enfuir de Paris ce soir-là sous un déguisement de Chairtival, en profitant de la cohue. C’était une excellente nouvelle: il n’aurait aucun mal à l’assassiner sans que personne le remarque. Quand il l’aurait tuée, quand il se serait chargé de ce gros lourdaud de Bandstand, il pourrait enfin retourner tranquillement à Saint-Pétersbourg en privilégiant les moyens de transport dispendieux. Aux frais de Beria, bien entendu. Une fois à Saint-Pétersbourg, il retrouverait sa place dans la bonne société et entre les jambes toujours écartées de lady Irma Dolgorukov. Rien dans la mission qui l’attendait ne heurtait ni sa maigre conscience ni sa suprême confiance en lui.


  Il portait son café à ses lèvres quand il se figea brutalement: la dame venait de quitter le couvent. Emmitouflée dans un splendide manteau écarlate, le visage dissimulé derrière un voile d’or, mais c’était elle, forcément. À Paris, les femmes aussi belles devaient se compter sur les doigts d’une main. Elle correspondait trait pour trait à la description extrêmement précise de Beria, qui avait pourtant échoué à rendre justice à son incroyable beauté. Pauvre Beria… incapable de ressentir dans sa chair la perfection physique! Cet homme souffrait d’une absence totale d’esprit poétique.


  Il y eut une violente rafale. Pendant un court instant, le manteau écarlate s’envola derrière elle, et Zolotov en profita pour observer les exquis mouvements de son corps. Elle avait des jambes interminables, gainées d’un rouge parfaitement imPur, tatouées de serpents…


  Très intrigant, tout ça.


  Andreï se fit une promesse: d’une façon ou d’une autre, il posséderait cette femme. Il la séduirait avant de l’assassiner. Et si elle résistait à ses charmes, il s’autoriserait un petit viol un peu moins tendre. Pour lui, ce serait du pareil au même.


  Il quitta sa table en levant son verre pour saluer la serveuse qui le regardait d’un air abattu. «Aux cons serrés et aux bottes bien larges, ma chère», ronronna-t-il. Un toast qui résumait assez bien sa philosophie de la vie.


  


  Remarquablement concentré, comme à son habitude, Bole tripotait un croissant sans quitter des yeux la porte latérale du couvent. Car d’après son agent, c’était par cette porte qu’Ella Thomas allait surgir.


  Il écarta son assiette. Même numériques, les aliments rassis le dégoûtaient. Et puis il en avait assez d’attendre. Il détestait ces séjours dans le Demi-Monde, ça le rendait faible et dyspeptique. Mais s’il voulait que les choses se déroulent comme prévu, il devait parfois mettre les mains dans le cambouis; donner un petit coup de pouce à sa cyberexpérience, la pousser dans la bonne direction… Les petits coups de pouce se succédaient, ces temps-ci, et celui-ci consistait en rien de moins que l’assassinat d’Ella Thomas.


  Il fallait qu’elle meure, et vite. Pour deux raisons: c’était une Lilithi, découverte en soi très troublante, et elle se faisait passer pour le Messie. Son potentiel nuisible devenait alarmant. Cette fille risquait d’anéantir le travail de toute une vie… de plusieurs vies, même. Il devait s’en débarrasser.


  Cette mise au rebut se révélait plus difficile que prévu: depuis que le NI de la fille avait été détruit, l’ABBA ne pouvait plus suivre sa piste. Désormais, Bole dépendait de ses informateurs pour savoir où elle se trouvait dans le Demi-Monde. Mais il y avait des avantages à cette déconvenue, le principal étant que, sans son NI, Ella Thomas ne pouvait plus distinguer ses amis de ses ennemis.


  Bole ferma les yeux pour réfléchir à la tâche qui l’attendait. Il avait sous-estimé cette fille, une erreur qu’il ne répéterait pas. Il vérifierait plutôt deux fois qu’une qu’elle avait bien été éliminée. Son crypto le plus loyal devait apporter toute son aide à Zolotov, l’homme de Beria, mais si Zolotov échouait, les Grigori prendraient le relais. Le redoutable Semiazaz attendait dans un coin du café la disparition des derniers rayons du soleil. Il ne pouvait pas être vaincu plusieurs fois de suite par un Fragile, quand même!


  Pour l’instant, Bole snobait le Grigori. À son grand mécontentement, celui-ci n’avait pas réussi à tuer Vanka Maykov. Le professeur percevait jusqu’à sa table l’embarras de son sbire. Maykov n’était qu’un figurant sur la scène du Demi-Monde, sa fuite n’avait aucune importance, mais elle n’en restait pas moins un échec, et les Grigori n’avaient pas l’habitude d’échouer.


  Bole sirota une gorgée de son eau au miel, puis poussa un soupir.


  Tous ces problèmes…


  Mais il n’avait plus le temps d’y réfléchir: la porte du couvent venait de s’ouvrir. Ella Thomas et sœur Florence se précipitèrent vers un vapeur, suivies de près par un troisième individu: le Marquis de Sade… Bole faillit éclater de rire: comme garde du corps, c’était difficile de faire pire.


  Excellent!


  La partie pouvait commencer. «Voici votre proie, Semiazaz, dit-il au Grigori en lui montrant Ella Thomas. Et vous avez intérêt à réussir, cette fois-ci.»


  19. Paris

  Le Demi-Monde, 14e jour du Printemps 1005


  La coutume quartiésienne du port du masque est née peu de temps après l’adoption de l’impuritanisme comme philosophie de l’existence dans ce Secteur. Parfois embarrassés par les responsabilités d’ordre sexuel que leur imposait leur nouvelle religion, de nombreux citoyZens ont petit à petit pris l’habitude de porter cet accessoire, qui leur permettait d’assumer plus aisément un comportement sexuellement affranchi. Les années passant, tous les citoyZens ont adopté cette coutume en public. Grâce au masque, ils peuvent projeter vers le monde extérieur la personnalité de leur choix, même diamétralement opposée à celle dont les a gratifiés la Nature. Comme le dit le vieil adage, «les masques, c’est le danger. Derrière un masque, je suis anonyme, et rien n’est plus menaçant que l’anonymat».


  Giacomo Casanova, Une vie de masques et de mascarades,

  Éditions du Chairtival.


  Dame Mimanuelle s’était enveloppée des pieds à la tête d’un manteau à capuche lorsque le Marquis de Sade les fit sortir du couvent. Il poussa les deux jeunes femmes vers un vapeur garé non loin. Dès qu’ils se furent installés à l’arrière, il tapota le panneau les séparant du chauffeur: «L’École nationale supérieure des beaux-arts! Ne vous arrêtez pour personne, et sous aucun prétexte!»


  Sade baissa les stores pendant que le véhicule s’insérait en ahanant dans la circulation. À présent, plus personne ne les voyait. Il se tourna vers la dame: «Quand nous serons arrivés devant l’école, nous devrons quitter ce vapeur. Selon toute probabilité, les cryptos de Beria surveillent le couvent, et je suis presque sûr qu’ils vont nous suivre. Mais ne vous inquiétez pas: la cohue du Chairtival empêchera quiconque de nous poursuivre. Nous traverserons Paris cachés dans la foule, puis nous gagnerons Rome où des agents de l’abbé Niccolò nous attendent à la Basilique pour nous escorter jusqu’à Venise.


  —Retenez bien ce que vous dit le Marquis de Sade, ma Dame, intervint sœur Florence. Mais surtout, cette nuit, raisonnez et comportez-vous comme une véritable impuritaine. Sinon, vous allez attirer l’attention sur vous, ce que nous voulons à tout prix éviter.


  —Comment dois-je me comporter?


  —En jeune femme délurée qui assume sa sexualité. Dans sa pratique de l’impuritanisme, chaque citoyZen a le devoir d’aider ses frères et sœurs citoyZens dans leur quête de l’assouvissement sexuel et de l’édification par l’orgasme. Pendant les Chairtivals, tous les participants se laissent guider par leurs pulsions. C’est bien compris? Cette nuit, vous serez accostée à de multiples reprises et vous recevrez maintes propositions.»


  Ça, c’est ce qu’on appelle un truisme, se dit Sade. Aucun homme ne pourrait résister à la dame dans son déguisement de Lilith. Les aveugles, peut-être…


  «Vos réactions ne doivent susciter ni scandale ni méfiance.


  —Mais si je trouve ces propositions déplacées?


  —Un sourire insouciant et un baiser soufflé suffisent en général à satisfaire les soupirants les plus ardents.» Sœur Florence s’interrompit pour réfléchir un instant. «Pour les admirateurs un peu trop insistants ou vos véritables ennemis, je serai toujours à vos côtés. Je protégerai votre honneur et votre vie au péril de la mienne.» Sœur Florence sortit de son manteau un Derringer plaqué nickel. «Une arme à un seul coup, mais croyez-moi, quand je m’en sers, c’est avec une extrême précision et une détermination non moins grande.»


  


  Le trajet connut une fin prématurée à une centaine de mètres de l’école. La foule qui grouillait dans les artères obligea le vapeur-taxi à déposer ses passagers en bas de la rue de Torquemada. Mais ils ne risquaient pas de se perdre dans le quartier étrange de Saint-Germain-des-Prés: il leur suffisait de suivre le mouvement. Des centaines et des centaines d’étudiants arborant des déguisements minimalistes fourmillaient dans les ruelles étroites. Penchés à leurs fenêtres ou sur le pas de la porte, les habitants du coin acclamaient les noceurs qui passaient devant eux. Sœur Florence prit la dame par le bras droit, Sade par le gauche, et ils s’enfoncèrent dans la foule, aussitôt emportés par un flot de jeunes gens qui dansaient, chantaient, gambadaient. Comparés à leurs déguisements, ceux de la sœur et de la dame semblaient le summum de la bienséance.


  Pourtant habituée aux coutumes de l’impuritanisme, Florence n’avait jamais vu autant de chair nue en un seul endroit. Au milieu de ces innombrables jeunes femmes qui ne portaient qu’un pagne et un sourire, elle en oublia presque l’inquiétude qu’elle avait ressentie en découvrant le costume terriblement osé de sa protégée.


  Jules avait décliné à sa façon le thème des «dæmons et leurs œuvres», bien loin de l’interprétation des étudiants. Eux, pour se déguiser en dæmons, ils se baladaient presque nus, le corps barbouillé de rouge et de bleu… et se soûlaient en avalant le plus vite possible une Solution bas de gamme.


  Sœur Florence ressentait à nouveau une vague inquiétude, mais pour une raison différente: la tenue de la dame était bien trop sophistiquée. Un déguisement de couturier, des tatouages beaucoup plus chics que les accessoires pouilleux des autres noceurs… Inévitablement, Mimanuelle se détachait du lot et produisait son petit effet. D’autant plus qu’elle avait envie de s’amuser.


  Coincée dans un tourbillon de boute-en-train hilares, une sœur Florence ballottée en tous sens vit un jeune homme pousser une bouteille de Solution dans la main de sa protégée. Celle-ci en engloutit une interminable rasade en échange d’un baiser profond et du plaisir d’une caresse sur le sein. La véritable Lilith n’aurait jamais laissé ses disciples se livrer à ce genre de familiarité avec elle, pensa Florence, médusée.


  


  La cohue qui accueillit Zolotov quand il descendit de son vapeur le consterna. Il n’avait quitté le véhicule que quelques secondes après sa proie, mais ce court instant avait suffi pour qu’elle se volatilise dans les rues noires de monde.


  La foule le poussait et le malmenait tant qu’il hésita sur la marche à suivre. Que faire, à présent? Il avait perdu de vue les deux femmes, pourtant très grandes toutes les deux. Ce qu’il lui fallait, c’était une position en surplomb…


  Rapide comme l’éclair, il grimpa sur le toit du vapeur malgré les protestations du chauffeur, puis fouilla du regard cette mer de fêtards.


  Là-bas!


  Il sauta du véhicule et plongea dans la foule en se démenant comme un beau diable pour se rapprocher d’elles. Ce qui n’était pas une mince affaire, dans ces rues encombrées d’étudiants complètement ivres. Ces jeunes gens trouvaient hilarant de taquiner tous ceux qui s’efforçaient de conserver une allure respectable. Son haut-de-forme tomba le premier, puis il dut parer plusieurs attaques passionnées visant sa virilité. Sa codpièce rouge vif était en effet une cible extrêmement tentante.


  Les cinq minutes passées à se débattre dans cette mêlée frénétique tout en progressant vers la dame suffirent à réduire l’élégant Zolotov, toujours si bien coiffé et si bien vêtu, à l’état de vagabond hystérique. Sa veste avait été déchiquetée au niveau des poches, son pantalon puait la vinasse et ses beaux cheveux longs flottaient en désordre sur ses épaules. Lui qui tenait tant à conserver en toutes circonstances une apparence impeccable, il était très contrarié. Elle allait le lui payer cher, cette sorcière. Sa mort serait lente, douloureuse… encore plus amusante.


  


  Comme Sade le découvrit bien vite après avoir quitté l’abri du vapeur, le Chairtival des Quat’z Arts était un événement extrêmement bruyant. Pour le plus grand plaisir de la foule, plusieurs orchestres improvisés jouaient dans les rues. Rarement en harmonie, d’ailleurs. Certains bambocheurs s’étaient munis de percussions et de tambourins, et les gens se déplaçaient sur un rythme assourdissant. Tous les huit battements, ils hurlaient: «Vive les artistes!» ou: «Vive les sculpteurs!» Il y avait la musique, les chants, mais aussi les jongleurs, les cracheurs de feu, les acrobates et les contorsionnistes qui faisaient leur numéro au milieu des éclats de rire et des ébats amoureux. Le Chairtival des Quat’z Arts dans toute sa splendeur. Sade décida de se laisser porter par cette marée humaine. Dix minutes plus tard, après avoir été bousculé, tripoté, brutalisé et aspergé de Solution, il commençait à trouver tout cela un peu oppressant, voire franchement désagréable. Il avait l’impression d’être un adulte égaré par erreur dans une fête de gamins.


  La dame ne s’ennuyait pas du tout, en revanche. Enthousiasmée par l’esprit du Chairtival, elle s’y était jetée à corps perdu. Et semblait avoir presque oublié leur objectif de départ: s’en servir comme couverture pour s’enfuir à Venise. C’était même le cadet de ses soucis, s’il fallait en croire la fièvre avec laquelle elle réagissait aux sollicitations des étudiants.


  Soudain, la foule s’amenuisa, sans doute parce que des filles nues passaient un peu plus loin sur des chars tirés par des garçons aussi nus qu’elles. Sade en profita pour extraire ses deux compagnes de la mêlée. Mais alors qu’ils reprenaient leur souffle sous un porche, il sentit sœur Florence se raidir à côté de lui.


  «Là-bas, de l’autre côté de la rue! s’étrangla-t-elle. Vous les voyez? Vous voyez ces deux hommes très grands portant la bautta?»


  Sade les repéra aussitôt: ils étaient immenses, chacun d’eux dépassant d’une bonne tête les jeunes gens qui les entouraient. Le Marquis les voyait mal à la lueur vacillante des réverbères, mais il émanait d’eux une sorte de sauvagerie perceptible même à cette distance. Il frissonna.


  «Leur aura n’est pas humaine, balbutia sœur Florence. Je n’en ai encore jamais rencontré de semblable! Pourrait-il s’agir de… de Grigori?»


  Des Grigori?


  Des démons quasi légendaires, qui hantaient le Demi-Monde avant le Confinement… Mais si ce n’était pas une légende, ils allaient avoir de gros ennuis, lui et ses deux compagnes: ces ignobles créatures étaient censées posséder des capacités surhumaines.


  Quelqu’un l’avait trahi, comprit-il soudain. S’il ne réagissait pas très vite, il pouvait dire adieu à sa récompense.


  L’un des Grigori fit quelque chose de bizarre: la tête penchée en arrière, il renifla autour de lui. Sade avait vu des Carnassangs se comporter exactement de la même façon quand ils pistaient une proie.


  Mais ce soir, la proie s’appelait Mimanuelle.


  Sœur Florence en était arrivée à la même conclusion: «Vous connaissez mieux que quiconque tous les arrondissements de Paris, n’est-ce pas, Sade? Je vous le demande instamment: emmenez la dame en lieu sûr, et vite!»


  Il avait du mal à en croire ses oreilles; ABBA lui donnait encore un coup de pouce inespéré!


  «Oui, je connais un endroit… La Maison d’illusion, bredouilla-t-il. C’est un bal musette, une piste de danse située rue de Siméon.


  —Bien. Si je ne vous ai pas rejoints dans une heure, partez sans moi. Machiavelli vous attendra à la Basilique.


  —Et vous, que ferez-vous? intervint la dame.


  —Mon sort importe peu. Échangeons nos manteaux, ma Dame. Je vais entraîner loin de vous ces Grigori maléfiques.»


  La dame ôta prestement son manteau écarlate et le tendit à la sœur, qui lui remit en échange son vêtement brun plus discret, puis Florence lança un regard féroce à Sade: «Le destin du Demi-Monde est entre vos mains, mon ami. Notre Dame doit être protégée à tout prix.»


  Elle baissa sur son front le capuchon du manteau rouge et disparut dans la foule.


  


  Sade et la dame se hâtaient dans les petites rues de Paris, qui leur semblaient bien sombres et bien lugubres, à présent. Même sans Grigori à leurs trousses, ils couraient un grand danger: ils étaient arrivés dans un arrondissement qui devenait un vrai coupe-gorge dès la tombée de la nuit. Dans ce quartier, les gens respectables ne s’aventuraient pas dehors après le coucher du soleil… Et les gens moins respectables y réfléchissaient à deux fois.


  Mais c’était pour cette raison que Sade l’avait choisi. Son réseau serré de ruelles étroites leur fournissait un moyen idéal de semer d’éventuels poursuivants. À moins de connaître leur destination, personne ne pourrait retrouver leur trace.


  Le problème, c’est qu’il ne savait plus où il était, constata-t-il en cavalant avec la dame dans les petites rues tortueuses. D’habitude infaillible, son sens de l’orientation l’avait lâché. La fébrilité, sans doute. Il avait perdu tous ses repères.


  Juste au moment où il sentait la panique le gagner, il remarqua à une cinquantaine de mètres devant lui une lanterne allumée dont la lueur rouge tremblotante éclairait l’enseigne de la Maison d’illusion.


  La dame et lui venaient d’arriver rue de Siméon, passage mal famé fréquenté par les maquereaux, les putes et certains intellectuels atypiques aux penchants très particuliers. Il fallait rester sur ses gardes. Empoignant fermement la crosse de son arme, Sade entraîna la dame sur la chaussée, et ils s’enfoncèrent entre des murs balafrés qui répercutaient le bruit de leurs pas.


  La Maison d’illusion tenant plus de la piste de danse à ciel ouvert que du bistrot proprement dit, la musique bizarre qui s’en échappait dérivait très loin dans les rues avoisinantes. Il s’agissait en fait d’une cour délimitée sur trois côtés par des bâtiments d’habitation décrépits et fermée sur le quatrième par une palissade peinte en rouge. C’est là, au milieu de la palissade, que se trouvait l’entrée, en forme de pagode covenite. Adossés à la paroi rouge de part et d’autre d’une porte étroite, deux petits teigneux portant des costumes en loques bien trop grands pour eux alpaguaient le client. L’un d’eux, un gamin à la peau sombre avec une horrible cicatrice à la joue, leva la main en voyant arriver Sade et la dame.


  Il examina cette dernière avec intérêt, puis s’exclama en lui lançant un clin d’œil salace: «C’est combien?»


  Sade lui jeta une pièce et un méprisant: «Trop cher pour toi!»


  Le garçon s’écarta en riant pour les laisser passer.


  La Maison était bondée d’ivrognes et de danseurs qui se dandinaient au rythme d’un quartet installé sur une estrade basse tout au fond de la cour. Comme la dame ignorait encore que les bals musettes faisaient aussi office de bordels, Sade lui chuchota d’un ton impérieux de ne retourner aucun regard aux clients de la Maison qui ne manqueraient pas de la reluquer. Dans ce genre d’endroit, les malentendus se réglaient souvent au couteau. Il ne tenait pas à mourir en tentant de protéger la dame.


  Comment s’orienter dans cette cour bondée, avec une lune cachée derrière les nuages? Sade distingua dans la pénombre quelques éléments de décor qui lui rappelèrent à quel point l’endroit était miteux. Et encore plus vulgaire que d’habitude, ce soir: les étudiants en art étaient passés par là. Partout où il posait les yeux, démons, elfes, lutins, fantômes et Grigori le narguaient; associés aux déguisements décadents et diaboliques des jeunes gens caracolant sur la piste, ils conféraient au lieu une ambiance sinistre.


  La clientèle éclectique l’était tout autant, d’ailleurs. Il y avait les étudiants, turbulents et à peine vêtus, mais aussi des gens plus distingués venus s’encanailler dans l’un des bals musettes les plus connus de Paris. Des femmes circulaient habillées en hommes, smoking et cheveux aplatis à la brillantine, et des hommes habillés en femmes, reconnaissables à leurs larges épaules et à leur menton bleui trahissant leur virilité. Tout était permis dans la Maison d’illusion.


  Les femmes, surtout, retenaient l’attention de Sade; des femmes resplendissantes dans des déguisements outrageusement provocateurs. Cuir, satin, dentelles, étalage de chair nue… Des vêtements vulgaires et de mauvaise qualité, des femmes beaucoup trop maquillées, mais ces exubérantes se comportaient avec une coquetterie assumée. Ferventes partisanes des principes de l’impuritanisme, les clientes de la Maison exhibaient ouvertement leur sexualité.


  Enhardie par toute cette vulgarité, la dame Mimanuelle décida de les imiter. Elle repoussa son manteau sur ses épaules et le laissa tomber à terre en ondulant des pieds à la tête. À son grand ravissement, les bouts de ses tétons teints en noir pointaient effrontément au-dessus du gilet de cuir. Quand elle se déplaçait, ses jambes nues apparaissaient et disparaissaient dans le mouvement de sa jupe transparente.


  Ça, ce n’est pas très malin, se dit le Marquis. Sous les chapeaux, les regards se faisaient de plus en plus insistants, les visages plus durs, les expressions plus avides. Discrètement, le Marquis poussa la dame vers le refuge de la piste.


  Une trentaine de couples évoluait devant l’estrade. Ils dansaient une sorte de pastiche du tango dans un abandon passionné, étroitement enlacés, au son de l’accordéon et de la guitare rythmique. Une musique étrange, mélange déroutant de jad et d’airs tziganes, sur un tempo syncopé qui sonnait un peu faux mais s’accordait à la mélodie.


  «C’est de la java, répondit Sade à la question muette de la dame. La musique bâtarde du Paris de la pègre et des bals musettes.»


  Il interrompit ses explications en entendant un homme lui hurler quelque chose de l’autre côté de la piste: «Eh, toi, je te reconnais! Tu as beau porter un masque, je sais qui tu es! Le Marquis de Sade, pas vrai?»


  Son passé dissolu le montrait du doigt dans la fumée de tabac flottant au-dessus de la piste. Cet homme grand et bien mis, c’était Paul Keller, le père de la jeune femme dont les accusations lui avaient valu son exil de Venise. Ils se ressemblaient comme deux gouttes d’eau, d’ailleurs. Père et fille portaient la moustache de la même façon.


  «Ma Dame, une vieille connaissance me fait signe. Elle n’est pas du tout contente de me voir… Attendez-moi ici, vous voulez bien?»


  


  En le voyant s’éloigner furtivement dans la foule, elle ne put s’empêcher de sourire: quel chaperon ridicule! Mais il possédait d’autres qualités qui pourraient un jour se révéler très utiles. Sa fourberie et sa vénalité, surtout. Oui, ce Sade avait du potentiel…


  Une main se referma sur son bras, interrompant brutalement ses réflexions sur les limites de son garde du corps. Un jeune homme svelte d’une élégance extrême –quoique salement chiffonnée– venait de surgir près d’elle. Il portait un costume crème de superbe facture qui mettait en valeur sa silhouette parfaite. Il était sûrement très beau, mais un masque de cuir rouge lui cachait tout le visage. Sauf les yeux, bien sûr. Des yeux pétillants d’espièglerie.


  «Mademoiselle, me feriez-vous l’honneur d’accepter les compliments que je brûle d’adresser à la femme la plus belle et la plus provocante du Tout-Paris?» lui lança-t-il en français, avec un accent appuyé.


  L’effronterie de cet homme la fit éclater de rire. «Bien sûr!» répliqua-t-elle avec un sourire enjôleur. Décidément, elle avait un faible pour les vauriens.


  Celui-ci claqua des talons et s’inclina devant elle. «Comte Andreï Sergeivitch Zolotov. C’est l’abbé Niccolò Machiavelli qui m’envoie. Je suis chargé de vous escorter en lieu sûr.


  —Où est la sœur, dites-moi?


  —Là où je vous emmène.»


  Zolotov tendit l’oreille vers l’orchestre, puis ajouta: «Nous devons attendre ici l’arrivée d’autres agents de Machiavelli. Oserais-je pousser l’audace jusqu’à vous inviter à danser? Ils sont en train de jouer pour nous, vous entendez?»


  Pourquoi pas, après tout? Elle était d’humeur à faire… des tas de choses.


  Elle lui offrit sa main.


  Zolotov la conduisit au centre de la piste et se mit à tanguer d’une manière troublante sur les pulsations de la musique en la serrant contre lui. Très vite, elle succomba au sortilège de ce rythme étrange et hypnotique. Elle ondulait à présent aussi sensuellement que les autres femmes présentes sur la piste.


  Zolotov dansait bien, l’étreignant avec force. C’était un excellent partenaire, si souple qu’on aurait dit que ses articulations étaient en caoutchouc. Et il se servait de ses mains d’une façon très intéressante… Il s’était aventuré dans une exploration particulièrement osée du corps de sa cavalière.


  Extrêmement stimulant, tout ça…


  Pendant deux morceaux, Zolotov la fit tournoyer sur la piste qui défilait autour d’eux dans un étourdissant brouillard coloré. C’était absolument enivrant! Et tandis qu’ils valsaient en se frottant l’un contre l’autre avec une ardeur croissante, elle dut admettre qu’elle s’amusait comme une petite folle.


  Après tout, elle avait des milliers d’années de pratique dans l’art de jouer de ses charmes pour ensorceler les hommes.


  Tout en glissant sur la piste dans les bras vigoureux de Zolotov, la dame poussa l’audace jusqu’à lui poser une question: «Dites-moi, monsieur le comte, vous comportez-vous toujours aussi familièrement avec les filles que vous connaissez à peine?»


  Les lèvres du Russe lui effleurèrent la nuque, contact fugace qui la fit trembler des pieds à la tête.


  «Bien sûr, souffla-t-il. Mais je vous connais déjà très bien, vous savez… car vous êtes fort peu vêtue.»


  Elle éclata de rire et se plaqua contre lui pour encourager ses avances. Quel bon moment elle passait!


  «Suivez-moi, chuchota-t-il. Accordons-nous quelques instants pour apprendre à nous connaître un peu mieux.»


  Il l’entraîna hors de la piste, la poussa dans une alcôve, l’enferma dans son étreinte, la plaqua contre le mur. Quand il se mit à la caresser, à tâtonner sous sa jupe légère, elle se cambra, haletante et ravie. Et puis soudain, elle aperçut son reflet dans un miroir fixé à la paroi. La fille qui lui retourna son regard personnifiait une sexualité dissolue, mésalliance déconcertante de courtisane et de naïve sublime.


  La dualité incarnée.


  Enchantée de se sentir si débauchée, elle s’observait comme une voyeuse. Elle vit son reflet s’accrocher au cou de Zolotov, elle le vit l’entourer de sa jambe gauche, elle le vit l’attirer à elle encore plus fort. La juxtaposition de ce qu’elle voyait et de ce qu’elle ressentait était incroyablement excitante. Elle était à la fois la voyeuse, l’amante et la femme aimée.


  Puis elle remarqua le couteau que tenait Andreï Zolotov. Et perdit tout intérêt pour les jeux de l’amour.


  20. Paris

  Le Demi-Monde,

  14e jour du Printemps 1005


  À mes yeux, l’aspect le plus intrigant –et le plus controversé– des mythes où apparaît Lilith se rapporte aux Vivants. Prenons les pictogrammes gravés sur le Grand Mur de mantélite, par exemple. Grâce aux travaux du PrHeinrich Schliemann, nous savons que le Pré-Peuple s’imaginait les Vivants sous forme de spirales invisibles présentes en chaque être. Parce qu’elle avait le pouvoir de modifier et d’influencer ces Vivants, Lilith put interférer dans l’évolution humaine, nous dit-on. De là seraient nés les Lilithi, les Grigori et les Kohanim. Poussée par son orgueil démesuré, Lilith a usurpé l’une des prérogatives d’ABBA, qui l’a châtiée en lui envoyant le Déluge pour détruire l’Empire des Lilithi.


  PrMichel de Nostredame, En remontant le temps.

  Le cas curieux des pictogrammes en Pré-Peuple,
communication présentée à la Société Vénitienne des Études

  sur le préConfinement, automne 1001.


  Sans l’intervention de sœur Florence, Zolotov l’aurait étripée. Surgissant de nulle part, la sœur reçut dans sa paume le coup destiné à sa protégée.


  Furieux, Zolotov libéra son poignard d’une secousse. Il avait raté une excellente occasion de tuer la dame!


  Il y eut soudain une détonation assourdissante. L’odeur familière de la cordite flotta jusqu’à l’alcôve, puis ce fut le chaos. La balle qu’un Sade tout tremblant venait de tirer s’était logée dans l’épaule de Zolotov, l’empêchant définitivement de poignarder sa victime. Il parvint pourtant à dégainer son pistolet et visa le Marquis à son tour. Dès le premier coup de feu, la dame avait plongé derrière une table renversée qui lui offrait un minimum de protection contre les éclats de plomb.


  Cet échange musclé eut un effet radical sur les clients de la Maison d’Illusion, qui savaient d’expérience que ce genre d’amabilité n’était pas au programme des réjouissances. Tout le monde se rua comme un seul homme vers la sortie, hélas trop étroite pour laisser passer cette meute déchaînée. Les gens semblaient prêts à tout pour s’éloigner au plus vite des éventuelles balles perdues. En un instant, le désordre se mua en panique, puis des bagarres éclatèrent, on se jeta des verres à la figure, une lampe se fracassa et mit le feu au plancher, les gens commencèrent à hurler et la Maison d’illusion se transforma en un indescriptible pandémonium.


  «Fuyez, ma Dame! Sauvez-vous! Cet homme est un agent de Beria! Il a peut-être des complices dans les parages, alors sauvez-vous!» cria Florence qui essayait de se relever en serrant sa main blessée contre elle.


  C’était un sage conseil, mais la dame refusait de céder à la panique. Elle regarda attentivement autour d’elle. La sortie obstruée par la foule, ce n’était même pas la peine d’y songer. Elle décida de passer derrière le bar et de chercher l’entrée de service qui s’y trouvait sûrement. Mais avant, elle ramassa une canne abandonnée par l’un des clients en fuite. Ainsi équipée, elle sauta par-dessus le comptoir, se faufila entre les caisses remplies de bouteilles de Solution et remonta à toutes jambes un couloir défraîchi qui donnait sur la rue… Enfin du moins elle l’espérait.


  Au bout du couloir, elle parvint à ouvrir une porte d’un bon coup d’épaule.


  


  Trempée par une ondée soudaine, elle s’éloigna à grandes enjambées du chaos qui avait englouti la Maison d’illusion. Elle regardait sans arrêt autour d’elle, s’efforçant de percer les ténèbres pour repérer les cryptos de Lavrenti Beria sans doute lancés à sa poursuite.


  Et bien sûr elle devait compter avec ces Grigori qui eux aussi voulaient sa peau… Elle les avait reconnus tout de suite. Avant même que sœur Florence ne les lui montre du doigt. Normal, c’était elle qui les avait crées. Les tueurs les plus performants ayant jamais existé dans les Neuf Mondes.


  Cette pensée inquiétante l’incita à allonger sa foulée. Elle conserva cette allure soutenue jusqu’à ce que le bruit et le fracas qui lui parvenaient encore s’estompent enfin derrière elle. Désormais, le seul son qui l’accompagnait, c’était celui de ses sandales claquant sur les pavés.


  Une fois certaine que personne ne la suivait, elle s’arrêta un moment sous un réverbère pour réfléchir à la situation. Qu’allait-elle faire, à présent? Malgré tous ses efforts, elle avait le plus grand mal à retrouver son calme. Son cœur cognait comme un marteau-pilon, elle se sentait surexcitée, et le désir inassouvi qu’elle éprouvait encore la faisait vibrer des pieds à la tête.


  Le désir… Elle n’avait pas ressenti ça depuis plusieurs siècles, au bas mot.


  Son petit intermède amoureux avec Zolotov avait rallumé en elle le souvenir de l’époque où elle dominait les hommes, où ils dansaient pour elle sur un claquement de doigts. Ah, le désir… un désir rehaussé par un danger qui la cernait de toutes parts –car même les déesses peuvent mourir. Le danger était un aphrodisiaque si puissant… Elle devait absolument retrouver son sang-froid. Elle frissonna dans la nuit glacée, heureuse d’avoir conservé son manteau et plus heureuse encore d’y découvrir, dans une des poches, le Derringer de sœur Florence.


  Dans quelle direction aller? Elle ne pouvait plus faire appel au NI pour prendre ses décisions. Elle aperçut au loin le sommet de la tour Affreuse, qui lui permit de s’orienter. Rome se trouvait au sud.


  Tout en soupesant sa canne, elle jeta un rapide coup d’œil des deux côtés de la rue. Toujours personne à l’horizon. Bien. La pluie et l’heure tardive avaient chassé jusqu’aux noceurs les plus tenaces du Chairtival. Le moment était venu de se remettre en route vers la sécurité… En espérant qu’elle ne se tromperait pas de direction.


  


  Elle n’était qu’à huit cents mètres de Rome, d’après ses estimations, lorsqu’elle entendit l’écho d’un bruit de pas dans les rues désertes. Le claquement sec des bottes à bout d’acier sur les pavés portait loin, cette nuit-là. Une nuit froide et limpide…


  La dame accéléra l’allure. Immédiatement, ceux qui la suivaient l’imitèrent. Elle plongea à droite, puis à gauche dans le labyrinthe de ruelles, mais ses poursuivants ne la lâchaient plus d’une semelle. Chaque fois qu’elle tournait, ils tournaient aussi. Ils allaient bientôt la rattraper, parce qu’ils se déplaçaient de plus en plus vite. En tendant l’oreille, elle estima qu’ils étaient trois, à moins d’une minute derrière elle.


  Alors qu’elle fendait l’air de sa canne –juste comme ça, pour voir–, elle eut un éclair d’inspiration. Tout en continuant à trottiner, elle examina l’arme improvisée, dont elle força le pommeau d’argent. Elle espérait trouver un cliquet, quelque chose… Et elle trouva! Il y eut un bref déclic, puis le pommeau tourna dans sa main. Comme elle l’avait pressenti, cette canne dissimulait une épée très fine mais terriblement affûtée, qu’elle tira triomphalement de son fourreau. Une arme un peu trop légère à son goût, mais qui pouvait tout de même se révéler redoutable.


  La chance, qui lui avait souri jusque-là, se retourna brutalement contre elle. Toute à sa découverte, elle venait de s’engager dans une impasse débouchant sur un énorme portail en bois. Elle s’était précipitée dans la gueule du loup!


  Alors qu’elle cherchait du regard un moyen de se tirer de ce mauvais pas, elle entendit ses poursuivants tourner à leur tour dans la ruelle. Elle se retourna vivement. Deux Grigori s’avançaient vers elle, leurs silhouettes soulignées par la lumière d’un réverbère. Incroyablement grands, ils se déplaçaient comme des danseurs, avec une infinie souplesse. En apercevant leurs lames interminables, elle comprit que le ballet qu’ils s’apprêtaient à exécuter ne serait jamais à la mode dans les salons chics de Paris.


  Des Grigori…


  Elle connaissait bien leur espèce. De vieux amis… et de vieux adversaires. Elle avait mis trois mille ans à les créer. De génération en génération, elle les avait sélectionnés de plus en plus forts, de plus en plus rapides, de plus en plus implacables, de plus en plus redoutables. Une race de guerriers suprêmes, la plus terrifiante des espèces humaines –néo-humaines, plutôt– ayant jamais arpenté les Neuf Mondes. Oui, elle les avait voulus les plus rapides, les plus forts, sans égaux au combat. Elle avait décidé qu’ils pourraient se battre la nuit, en utilisant la ruse et la surprise pour prendre l’avantage sur leurs ennemis. Elle en avait fait des êtres terriblement cruels, sans aucune pitié. Et pour finir, elle les avait nourris de sang.


  La dame secoua la tête d’un air désabusé. Les années avaient passé, des années d’entraînement sous sa direction. Petit à petit, ils avaient perdu toute leur humanité. Ils s’étaient transformés en créatures assoiffées de ténèbres, assoiffées de violence, assoiffées de sang. Et aujourd’hui, ils erraient à nouveau dans le Demi-Monde. Ici, on les appelait des «vampyres». Les Grigori étaient redoutables, certes, mais elle devait garder à l’esprit qu’elle les avait créés.


  Elle dissimula le minuscule Derringer au creux de sa paume, puis ôta son manteau. Elle tenait à mettre toutes les chances de son côté. L’épée dressée en position de garde, elle attendit les Grigori qui se coulaient déjà vers elle. Elle était prête.


  Elle avait du mal à les distinguer. Il faisait très sombre dans cette ruelle, et le peu de lumière qui lui parvenait tombait derrière eux. Ils portaient des costumes noirs bien ajustés qui leur donnaient un petit air de croque-morts athlétiques.


  C’est exactement ce qu’ils sont, d’ailleurs. Et leur prochain cadavre, c’est le mien.


  Les Grigori s’arrêtèrent à trois mètres d’elle et l’étudièrent en silence pendant de longues secondes. Puis l’un d’eux, celui de droite, lui lança: «Vous êtes Ella Thomas?


  —Je ne réponds pas à ce nom. La fille qui le portait a disparu. Vous avez devant vous la dame Mimanuelle.»


  Elle fit tomber sa capuche pour leur dévoiler son visage.


  «Qu’est-ce qui vous donne le droit de vous adresser à moi?» leur lança-t-elle d’un ton impérieux. Si elle devait retourner parmi les Vivants, elle le ferait dignement, sans fléchir.


  «Je suis un émissaire de Septimus Bole. Veuillez nous suivre, je vous prie.»


  Septimus Bole? Le Charismatique noir se démasque enfin…


  «Si le PrBole s’imagine pouvoir disposer des gens comme il le souhaite, il se trompe lourdement. Je n’ai aucune envie de vous suivre… gentlemen.


  —Le PrBole n’a pas l’habitude que l’on décline ses invitations, sachez-le. Si vous refusez de nous suivre de votre plein gré, nous devrons à notre grand regret vous… persuader de le faire.»


  Les immeubles d’habitation surplombant la ruelle leur renvoyèrent les échos du rire de la dame.


  «Et vous, monsieur, sachez que je n’accepte pas les ordres de Septimus Bole! Ni d’aucun individu de son espèce, d’ailleurs. Et que je suis prête à me battre pour protéger mon honneur et ma liberté!»


  Elle fit tournoyer son épée, qui étincela à la lumière du réverbère.


  Les deux hommes ricanèrent et celui de gauche se tourna vers son collègue. «Gospodin skazal shto ved’ma dolzhna sdohnut», lui dit-il.


  La langue russe étant fille de l’Ancien Idiome, la dame le comprit sans effort: Le maître nous a demandé de tuer cette sorcière.


  Quoi? Bole avait ordonné son assassinat? Très bien. Ce serait donc un combat à mort. Le plus discrètement possible, elle arma le Derringer caché dans sa main gauche. Elle allait devoir attendre que l’un des Grigori se jette sur elle pour pouvoir se servir avec une chance de réussite de cette arme minuscule.


  Les deux compères se séparèrent, chacun s’attribuant l’un des côtés de la ruelle pour fondre sur elle en même temps. Instinctivement, elle s’adossa au portail de bois, puis recula dans un des coins. Elle réduisait ainsi les options de ses assaillants et se sentait moins exposée. Elle tâta les pavés du pied pour s’assurer le meilleur aplomb possible sur la pierre rendue glissante par la pluie, plia un peu les genoux et leva son épée. Qu’ils approchent, s’ils l’osaient!


  Un rayon de lumière tomba soudain de l’une des fenêtres ouvrant sur la ruelle. Leur discussion avait dérangé un dormeur, qui referma ses volets dès qu’il aperçut les épées. Ce court instant de clarté permit tout de même à la dame de dévisager ses adversaires. Les Grigori correspondaient parfaitement au souvenir qu’elle en avait gardé: des êtres sveltes et musclés à la peau presque transparente, sous laquelle on devinait le tracé des veines et les artères qui lui donnaient cette teinte bleutée. Mais le plus étonnant chez eux, c’était leurs yeux, bien sûr. Des yeux inhumains, d’un jaune félin. Des yeux de bête féroce.


  Cette même lumière qui avait éclairé les Grigori était aussi tombée sur leur ennemie. L’un d’eux s’exclama: «Smotri, ona odieta kak Lilit! U neio znak zmei! Na nei simvol Lilit! Ty dumaesh…?»


  (Regarde, elle porte l’habit des Lilithi! Et le symbole des serpents! Elle porte le symbole de Lilith! Tu crois que…?)


  «Tais-toi! répliqua sèchement l’autre, réduisant aussitôt son partenaire au silence. Vous devriez vous rendre à l’évidence, madame, ajouta-t-il d’un ton doucereux. Vous nous avez envoyé un leurre portant votre manteau rouge, mais cette ruse n’a fait que retarder l’inévitable. Nous avons très vite compris la supercherie. Toute tentative de résistance de votre part serait également vaine. Votre petit cure-dent ne fera pas le poids face aux lames que nous manions. Si vous tenez à la vie, rendez-vous!»


  Elle resta muette. Elle avait pris sa décision et ne reviendrait pas dessus. Le sang allait couler très bientôt…


  Les deux hommes prirent son silence pour une ultime provocation. Brandissant leurs immenses épées d’un air encore plus menaçant, ils réduisirent la distance qui les séparait de leur proie. «Ma Dame, je vous en conjure, ne vous opposez pas à nous! Vous ne savez pas à qui vous avez affaire!»


  Vous non plus, mes amis.


  Ils frappèrent en même temps, mais échouèrent parce qu’ils avaient trop confiance en eux. Exactement comme elle l’avait prévu, ils pensaient affronter une simple femme, une simple Fragile, qui leur opposerait forcément une défense maladroite et hésiterait à attaquer. Ils furent déçus sur ces deux points.


  Pour détourner l’attention de la dame, le Grigori de droite plongea en avant. Son collègue en profita pour se jeter sur elle à une vitesse stupéfiante, plongeon foudroyant qui la prit par surprise. Avec le temps, ses souvenirs s’étaient émoussés, et elle avait oublié combien ces créatures se déplaçaient vite. Mais la surprise fut encore plus grande dans le camp adverse lorsque la dame transforma sa défense en attaque en une fraction de seconde. De la pointe de son épée, elle visa les yeux de son assaillant, le forçant à improviser.


  Alors qu’il reculait d’un pas, l’autre se rua vers elle. Il bougeait si vite qu’elle n’eut pas le temps de battre en retraite. Il lui attrapa le bras, plaquant la main qui tenait le pistolet contre son estomac. Dès que la dame sentit le canon de son arme s’enfoncer dans le ventre de son adversaire, elle appuya sur la détente. Décomposé, le Grigori recula maladroitement en s’agrippant l’abdomen.


  «U etoi suki pistolet!» hoqueta-t-il.


  Cette garce a une arme à feu!


  Le second Grigori l’attaqua avec une sauvagerie redoublée, en maniant son épée à une vitesse incroyable. Il était beaucoup trop rapide, beaucoup trop athlétique pour un homme… mais ce n’était pas un homme, justement.


  Lorsque leurs deux lames se percutèrent, elle sentit un élancement de douleur lui traverser le poignet. Elle se battit comme une lionne pour éloigner l’épée ennemie de ses yeux, puis il lui fallut toute sa force et toute sa puissance pour la garder à bonne distance. À un moment, leurs visages se retrouvèrent à quelques centimètres l’un de l’autre. Ils étaient si proches qu’elle put respirer l’haleine fétide de son adversaire. Elle lut de la peur dans ses yeux.


  Eh oui, il redoutait ses coups… Il avait compris que son adversaire était une redoutable bretteuse.


  Il parvint à la repousser au prix d’un gigantesque effort, puis plongea à nouveau vers elle. Son épée bougeait si vite qu’on aurait dit un nuage d’acier scintillant, un tourbillon de coups déments et de mouvements circulaires ultrarapides. Il maniait sa lame avec une célérité, une dextérité, une puissance presque inimaginables. Elle recula un peu, parant ses attaques et tâchant d’y répondre avec l’énergie du désespoir. Son bras et son poignet lui faisaient atrocement mal…


  Mais elle tenait bon!


  Elle prit soudain conscience qu’elle était aussi forte que cette créature d’une rapidité surhumaine. Une sorte de lumière descendit sur elle, sa vue gagna en acuité, sa vitesse de raisonnement s’aiguisa… Quand l’épée de son adversaire surgit des ténèbres pour l’embrocher, elle la distingua parfaitement et sut instantanément comment mener sa riposte. Elle bougeait plus vite, à présent, et parait les assauts sans effort, avec aisance. Toujours consciente du danger, mais de plus en plus grisée par ce duel, elle fit reculer son adversaire du bout de son épée, le força à céder du terrain. Elle avait pris le dessus. Sur le mince visage de cet être sauvage, elle vit poindre le désespoir, une perplexité infinie… Il n’arrivait pas à croire que quelqu’un puisse l’égaler, et encore moins le surpasser.


  Il exécuta encore une feinte et battit précipitamment en retraite. Tous deux s’observèrent pendant quelques instants, le souffle court, leurs haleines tournoyant dans l’air froid de la nuit comme des panaches de fumée blanche.


  «Mais vous êtes quoi? mugit l’homme. Quelle sorte de démon êtes-vous?»


  Il ne reçut aucune réponse. La dame attendait l’attaque suivante en silence, l’épée dressée, sa pointe dirigée droit vers le visage du Grigori.


  Le coup de sifflet d’un agent de police déchira l’air glacé au loin. Le Grigori qui s’était pris une balle se remit debout en chancelant. «Semiazaz, suda idet policya i uzhe svetaet. Poshli!» cria-t-il à son camarade.


  Semiazaz, la police arrive et le soleil ne va pas tarder à se lever…


  Semiazaz hésita pendant un court instant, comme s’il voulait reprendre le combat. Et puis soudain, à contrecœur, il recula lentement dans la ruelle, sans quitter des yeux le visage de son ennemie. «Prends garde, sorcière! lui cria-t-il. Un jour ou l’autre, nous nous reverrons et ce jour-là, je saurai ce que tu es! Et je te tuerai! Tu as ma parole! La parole de Semiazaz de la Lune!»


  Il se retourna et quitta hâtivement la ruelle, entraînant son compagnon blessé derrière lui.


  


  Épuisée, la dame s’affala contre un mur. Ce qu’elle venait de vivre la sidérait. Elle s’était montrée incroyablement habile dans le maniement de l’épée. Des souvenirs dont elle ne se rappelait pas l’existence quelques minutes plus tôt venaient de refaire surface… Les souvenirs d’un passé reculé, quand elle était une fine lame, la meilleure des Lilithi…


  Elle s’emmitoufla dans son manteau, frigorifiée. Elle devait réfléchir à des tas de choses… Et pour commencer, à quelques problèmes très terre à terre. Elle comptait se rendre à Venise malgré Zolotov et les Grigori qui cherchaient à la supprimer. Première chose à faire: quitter Paris au plus vite. Et se réfugier en lieu sûr, si elle voulait survivre. Mais il faisait encore nuit et aucun fiacre, aucun vapeur ne roulait dans les rues désertes. Comment semer les bandes de tueurs à ses trousses?


  «Vous vous êtes remarquablement bien battue, ma chère.» Prononcés d’un ton cultivé, ces mots dérivèrent jusqu’à elle depuis le bout de la ruelle.


  Elle se remit en garde, un peu rouillée, ce qui lui valut le rire moqueur du nouveau venu. «Si vous voulez mon avis, je ne représente pas pour vous une menace aussi grande que vos assaillants précédents…»


  Le Marquis de Sade s’avança tranquillement dans la lumière. «Je le répète, ma Dame, vous avez affronté ces… ces choses avec un immense talent.


  —Vous avez passé tout ce temps à nous regarder sans rien faire?


  —Évidemment! Vous ne vous attendiez tout de même pas que je risque ma vie pour vous une deuxième fois le même soir, si? J’ai vidé mon chargeur en essayant de faire sauter la cervelle de votre assassin en puissance, et comme je ne suis pas un bretteur très habile, j’ai décidé de ne pas prendre part à votre petite escarmouche.»


  Elle faillit éclater de rire. Quelle impudence! Cet homme était d’une hypocrisie parfaitement éhontée… et potentiellement très utile.


  «Et sœur Florence, comment va-t-elle?


  —Elle est blessée, elle souffre, mais elle est toujours en un seul morceau.»


  La dame hocha la tête, puis lança un sourire en coin à son interlocuteur. Le moment était venu de l’attirer dans sa toile. «Dites-moi, aimeriez-vous que je vous manifeste ma gratitude pour votre intervention de ce soir à la Maison d’illusion?


  —Votre gratitude? Comment ça?


  —Certains de mes appétits se sont réveillés plus tôt dans la soirée, mais je suis restée sur ma faim.» La dame écarta les plis de sa jupe pour exposer ses jambes nues. «Et je mets toujours un point d’honneur à récompenser mes disciples lorsqu’ils m’ont bien servie.


  —J’en suis ravi, ma Dame», répliqua Sade en dégrafant sa codpièce.


  TROISIÈME PARTIE
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  21. La Maison-Blanche, WashingtonDC

  Le Monde Réel, 15 septembre 2008


  Pour combattre la Peste qui ravagea les États-Unis au printemps 1947, Kenton mit en place un réseau de distribution du vaccin contre ce fléau. Il sauva ainsi des millions de vies américaines. Acclamé de tous, «sauveur de l’Amérique» aux références évangéliques irréprochables, il fut très naturellement courtisé par le Parti républicain, dont il devint le candidat à la présidence des États-Unis aux élections de 1949. Dans le personnel politique de l’époque, lui seul avait compris les profondes modifications de l’humeur et de la composition du peuple américain. Ses concitoyens étaient convaincus que Dieu leur avait envoyé la Peste pour les punir de leurs péchés, n’épargnant que les vrais croyants. La stratégie politique de Kenton refléta cette prise de conscience: en guise de programme électoral, il se contenta de promettre qu’il allait changer le Premier Amendement. Désormais, les États-Unis formeraient une nation exclusivement protestante où la liberté religieuse serait sévèrement réprimée.


  Manuel révisé d’histoire contemporaine,

  Préparation au certificat général de renseignement secondaire,

  Presses de la ParaDigm.


  Aaliz Heydrich emprunta d’un pas presque sautillant un des couloirs de la Maison-Blanche. Elle allait enfin rencontrer Jim Kenton et son épouse, et elle venait d’absorber cent millilitres bien tassés de sang italien de premier choix. Après les petits en-cas de ce genre, elle avait toujours une pêche d’enfer, que ce soit moralement ou intellectuellement. Mais ce n’était pas la seule raison de sa bonne humeur.


  Pour commencer, elle s’était débarrassée des détails qui la gênaient sur le corps de son hôte. Ses cheveux étaient plus courts et teints en blond, dans une nuance proche de sa couleur naturelle. Ensuite, elle avait entièrement renouvelé sa garde-robe. Tous ses vêtements goths infantiles avaient atterri dans l’une des innombrables boutiques de charité en activité à Washington. Et pour terminer, elle était parvenue à convaincre sa «mère» de la laisser un peu tranquille. Elle était enfin libre de ses mouvements.


  Mais si Aaliz Heydrich était d’excellente humeur, c’était surtout parce que allait commencer dans quelques minutes le périple qui la mènerait au bout de son destin et hâterait le moment de ses retrouvailles avec son père –le vrai. Bientôt, tous deux seraient le Maître et la Maîtresse de ce monde, le Monde Réel.


  Surnommés «le couple de Dieu», Jim et Marsha Kenton l’attendaient dans la salle de conférences. Elle allait rencontrer pour la première fois les deux évangélistes les plus célèbres et influents d’Amérique. Lorsqu’elle les vit en chair et en os, sa déception fut à la hauteur de ses attentes. Elle qui avait étudié pendant des heures les vidéos du couple sur le Polly, sans parler des extraits choisis de leur travail de télémissionnaires, elle les croyait nettement plus jeunes. D’après les informations disponibles sur le Polly, Jim Kenton était censé avoir environ cinquante-cinq ans (son année de naissance restant sujette à caution) et sa femme deux ans de moins.


  Sauf qu’ils mentaient sur leur âge. Ils avaient bien dix ans de plus, en réalité. Les traits affaissés et les rides étaient habilement estompés par des injections de Botox, mais cela leur donnait ce visage de poupée typique des gens prêts à tout pour masquer les ravages du temps.


  Et puis bien sûr, il fallait tenir compte de leur usage abusif des merveilles du PollyMorphing, auquel personne ne faisait jamais allusion.


  Kenton vint à sa rencontre dès qu’elle entra dans la pièce.


  «Enchanté, mademoiselle Williams! Je suis le révérend Jim Kenton, et voici mon épouse, Marsha!» Il parlait avec un accent du Sud si traînant qu’Aaliz eut du mal à le comprendre. «C’est un honneur pour nous d’être reçus à la Maison-Blanche!»


  Sous-entendu: «Enfin».


  Le président ne lui avait jamais permis de s’approcher du siège du pouvoir ultime. En serrant la main molle et dodue du révérend, Aaliz lut dans son regard toute l’affliction que lui causait cet ostracisme. Qui n’avait rien d’étonnant, d’ailleurs: Sam Williams haïssait Jim Kenton et toutes les fadaises religieuses qu’il dégoisait à longueur de journée sur Believers’ Broadcasting.


  Le dépit de Kenton était très compréhensible, lui aussi. Entre 1949, année où Frank Kenton, le Premier Prophète, avait été élu président, et l’outrage du 12/12, le clan Kenton avait régné sans partage sur l’Amérique. La terrible humiliation du 12/12 avait offert une tribune inespérée aux nuDémocrates de Sam Williams, leur permettant de reprendre le pouvoir avec une marge électorale minime. Bref, Jim Kenton considérait que Samuel Williams l’avait privé de son héritage et ne digérait pas cette défaite. Les deux hommes se haïssaient cordialement.


  Cette détestation était si féroce qu’Aaliz avait dû lourdement insister –pleurnicher, même– pour obtenir de son père la permission de rencontrer Kenton. Et sans l’intervention du PrBole, elle aurait sans doute échoué. Depuis que Bole avait miraculeusement rétabli la mémoire de sa fille, le président lui passait ses moindres caprices.


  Aaliz fit signe à ses invités de s’asseoir, puis s’installa en face d’eux.


  «Je vous remercie d’avoir accepté de m’accorder un peu de votre temps, commença-t-elle. Comme vous le savez sans doute, j’ai été très malade. Mais je suis guérie, à présent.»


  Ces quelques mots d’introduction lui valurent un «Dieu soit loué!» de Jim Kenton, et un sourire indulgent de son épouse.


  «Nous devrions prier, suggéra le révérend. Rappelez-vous ce que Jésus nous a dit, mon enfant: “Tout ce que vous demanderez en priant, croyez que vous le recevrez, et vous le verrez s’accomplir.”


  —Amen, conclut Marsha Kenton.


  —Marc11, verset24», ajouta calmement Aaliz, après un rapide survol de son NI.


  Elle était furieuse, mais ne le montrait pas. Une enfant, elle? Comment osait-il?


  «Bref, j’ai souffert d’une maladie traumatique, qui m’a profondément affectée. Je me suis retrouvée dans le coma, réduite à l’état de légume. J’ai repris connaissance, et c’est là que s’est produite une transformation radicale de ma spiritualité. Grâce à ma maladie, monsieur et madame Kenton…


  —Jim et Marsha, voyons!


  —Grâce à ma maladie, j’ai eu une révélation, Jim. Paul a vécu son épiphanie sur la route de Damas, j’ai vécu la mienne dans un lit de l’hôpital Walter Reed. En d’autres termes, j’ai trouvé Dieu.


  —Alléluia! répliquèrent à l’unisson les Kenton.


  —Et si Dieu m’a appelée, c’est pour me confier un travail grandiose: je dois guider jusqu’à Lui les enfants de l’Amérique.


  —Que voulez-vous dire? s’étonna Marsha Kenton, qui n’aimait pas trop l’idée que Dieu puisse choisir quelqu’un d’autre que son époux pour guider Ses ouailles.


  —Je vous explique: Dieu m’a dit que Satan avait sapé la santé spirituelle et morale de notre nation bien-aimée en corrompant la jeunesse américaine. Les jeunes gens d’aujourd’hui ont tous des addictions: drogue, boisson du diable, sexe, et autres plaisirs de la chair. C’est l’œuvre de Satan, vous comprenez? Dieu m’a chargée de les libérer de leurs addictions pour les guider sur le chemin de la Vertu.»


  Aaliz s’était exprimée avec une conviction telle que Jim Kenton en resta bouche bée. Il avait l’air d’un demeuré, comme ça. Complètement abasourdi, il laissa à sa femme le soin de reprendre le contrôle de la situation.


  «Vous avez parlé à Dieu?» ânonna celle-ci.


  Elle-même offrait l’image de l’incrédulité. Ce couple qui prétendait vivre en communion constante et intime avec Dieu semblait avoir beaucoup de mal à croire que d’autres le puissent aussi. Autrement dit, quand Jim parlait à Dieu, cela prouvait sa divinité, mais quand c’était Norma Williams, Marsha y voyait juste le signe que la jeune fille débloquait complètement.


  «Tout à fait, lui confirma Norma avec un petit sourire. Je parle avec Dieu, et Son message est très clair. Je dois former une ligue de jeunesse que nous baptiserons les FunFun.


  —Les FunFun?»


  Pour Marsha Kenton, cette conversation déjà bizarre devenait franchement démente.


  «Les FunFun, pour “Fun-Loving Fundamentalists”. Les fondamentalistes qui aiment s’amuser. Dieu veut appeler ainsi ce mouvement qui insufflera de la joie et des convictions dans la vie de nos jeunes sens.


  —Mais nous avons déjà plusieurs groupes de jeunesse, bredouilla Marsha. Dont notre propre Ligue des Jeunes Croyants!»


  Aaliz versa en silence du café à ses invités sidérés.


  «Le fait est, Marsha, reprit-elle, que Dieu n’est pas très élogieux à l’égard des mouvements de jeunesse chrétienne. Il les a surnommés “Mickey Mouse”.


  —Il a dit ça, vraiment?


  —Oui, ce sont Ses propres mots. Il m’a expliqué que ces mouvements n’auront jamais de succès parce qu’il leur manque deux éléments essentiels.


  —Lesquels? marmonna prudemment Jim Kenton.


  —Le premier me paraît assez évident: il leur manque un chef charismatique.»


  Les Kenton échangèrent un regard. Ils avaient déjà un chef charismatique!


  «Et qui serait le “chef charismatique” de ces FunFun dont vous nous parlez?


  —Moi, bien sûr! Dieu dit que je dois me consacrer au salut de la jeunesse américaine. Pendant des années, nous avons trahi la sainte confiance qu’il avait placée en nous, les Américains. Nous avons laissé Satan s’infiltrer dans nos vies et corrompre notre grand pays. Depuis que les Pères Fondateurs ont créé ce bastion de la foi que sont les États-Unis d’Amérique, cette terre bénie a beaucoup perdu de sa stature: du pays le plus puissant du monde, elle est devenue une nation humiliée et honnie. Le nuJuisme, philosophie dite “humaniste” mais en réalité spécieuse et malfaisante inspirée du judaïsme, nous a détournés de nos devoirs. Et depuis, nous sommes faibles. Plongés dans la confusion, nous avançons sans gouvernail. Quand nous avons abandonné nos responsabilités de chrétiens, Dieu nous a envoyé la Grande Peste de 47, le Premier Châtiment. Mais même après cette épuration exhaustive, même après la disparition des impies qui profanaient notre terre, nous n’avons pas pu accomplir le destin qu’il nous réservait. D’après Lui, c’est parce que depuis lors, l’Amérique n’a eu à sa tête que des gens faibles et incompétents. Et cela Le contrarie beaucoup.»


  Jim Kenton écarquilla les yeux. Il se sentait directement visé. Presque tous les présidents depuis la Grande Peste avaient été des Kenton.


  «Oui, reprit Aaliz, l’Amérique a trahi son héritage protestant. Et ce faisant, elle a aussi trahi Dieu. Les clauses injustes que les infâmes Britanniques nous ont imposées en représailles après la destruction d’Édimbourg le 12/12 ont été pour Lui une autre façon de nous signaler que notre foi avait trébuché. Ce fut le Second Châtiment, qui nous a été infligé pour nous punir d’avoir élu de faux prophètes à la présidence des États-Unis. De soi-disant messagers de Dieu qui n’étaient que des charlatans.»


  Jim Kenton se raidit, évidemment: Aaliz venait de rejeter tout le travail accompli par sa famille depuis une soixantaine d’années; et le caractère divin de ses membres, par la même occasion. Il voulut protester, mais la jeune fille ne lui en laissa pas le temps. Elle ajouta: «Dieu pense que le moment est venu pour notre pays de penser à son avenir. Mais d’abord, nous devons expurger le doute et les addictions de la jeunesse américaine. Nous forgerons ainsi une nation unie par un seul sang, une seule nationalité, une seule langue, une seule religion, et dirigée par un gouvernement béni de Dieu.»


  Il y eut un silence embarrassé, dont Aaliz profita pour se servir une autre tasse de café. Ni Jim ni Marsha n’avaient touché à la leur.


  Le révérend remua nerveusement sur sa chaise. «Mademoiselle Williams… Norma, je n’ai pas l’habitude de doucher l’enthousiasme de ceux qui souhaitent mettre leur énergie au service de Dieu, mais je crois que vous ne comprenez pas bien l’énormité de la tâche qui vous attend. Vous êtes une jeune femme séduisante et très intelligente, c’est évident. Et plutôt connue, ce qui ne gâche rien. Mais pour mettre sur pied vos FunFun, vos qualités intrinsèques ne vous suffiront pas. Votre père, l’un des présidents les plus libéraux de ces dernières années, revendique fièrement son athéisme. Les gens vont se méfier de vos motivations, Norma. Ils vont croire que votre père se sert de vous pour améliorer son image dans la Bible Belt. Après tout, il y a une élection dans deux ans. Et puis, il y a la question plus prosaïque de l’argent. Pour créer et promouvoir une ligue de jeunesse digne de ce nom, il vous faudra un minimum de cent millions de dollars de capital initial.


  —Deux cents millions de dollars, intervint Marsha Kenton, pleine de bonne volonté.


  —Deux cents millions… répéta Jim Kenton en secouant la tête. Vous comprenez, Norma? Vous feriez mieux de vous charger d’un projet moins ambitieux. Une collecte de fonds pour les pauvres et les indigents, peut-être? Ce genre de choses…»


  Aaliz écarta cette idée d’un petit geste de la main. «Enfin, Jim! Dieu a des ambitions bien plus grandes en ce qui me concerne. Ces petites œuvres de bienveillance, Il les laisse à des gens moins compétents. Comme vous, Marsha.»


  Celle-ci devint rouge comme une pivoine, mais parvint à tenir sa langue.


  «Ce qui m’amène au deuxième point, reprit Aaliz. Pour Dieu, l’autre problème des mouvements de jeunesse, c’est l’absence de miracles.


  —Hein? souffla Jim Kenton, abasourdi.


  —Vous m’avez bien entendue. La raison pour laquelle les mouvements des jeunesses chrétiennes ont tous été des échecs flagrants –en dehors de la médiocrité de leurs dirigeants, je veux dire–, la voici: ils ne réussissent pas à convaincre leur public cible que Dieu est de leur côté. Concrètement, ce qui leur manque, c’est la capacité de faire des miracles.


  —Mais qu’est-ce que vous racontez?» marmonna Jim Kenton.


  Comme il avait visiblement du mal à la comprendre, elle décida de lui faciliter les choses.


  «C’est important, les miracles, Jim. C’est important parce qu’ils prouvent que Dieu est de votre côté. Les chrétiens ont parfois du mal à comprendre qu’Il ne mette jamais les mains à la pâte, qu’Il ne descende jamais parmi nous. Pourquoi ne réveille-t-Il plus les morts, ne guérit-Il plus les malades, ne nourrit-Il plus les affamés? C’est bien joli, le mystère, mais cette absence, ce manque d’implication divine conduisent parfois les gens un peu simples à se poser trop de questions. Dieu S’en est aperçu et Il me demande de combler ce vide.


  —Vous allez accomplir des miracles?


  —Oui.


  —Quel genre de miracles?


  —Je vais chasser les addictions.


  —Que voulez-vous dire?


  —Les addictions corrompent le monde, Jim, et je vais les éradiquer.


  —Comment?


  —Avec un appareil appelé l’Abstinotron.


  —Pardon?


  —Avec l’Abstinotron, répéta Aaliz. Une machine qui permet de réaligner l’âme. Dieu ma expliqué que notre âme coule partout dans notre corps en suivant des chemins spirituels. Un peu comme dans le concept oriental du Qi, l’essence du vivant qui imprègne notre chair pour nourrir notre âme et notre esprit. Quand un jeune tombe sous l’emprise d’une addiction, les chemins que son âme emprunte se tordent et s’obstruent. Dieu m’a montré comment les redresser en utilisant l’Abstinotron.


  —Et ça marche?


  —Bien sûr que ça marche! s’exclama Aaliz, indignée. C’est Dieu Lui-même qui m’a inspiré cet appareil, ne l’oubliez pas!» Puis, avec un sourire innocent: «Je vous fais une petite démonstration, chers amis? Et si je vous débarrassais de vos addictions, qu’est-ce que vous en dites?


  —Je n’ai aucune addiction, protesta Jim Kenton.


  —Allons, Jim… Nous savons tous les deux que c’est un mensonge, répliqua calmement Aaliz. ABBA, pourrais-tu s’il te plaît nous montrer la vidéo filmée hier soir par miniBot dans la chambre à coucher de Jim Kenton?»


  L’écran courant l’un des murs de la salle afficha d’abord un tourbillon de couleurs, qui se figea sur la première image d’une œilVid d’excellente qualité. Penché au-dessus de la coiffeuse de sa femme, Jim Kenton sniffait deux énormes lignes de coke.


  «Mais comment…


  —Comment mon miniBot a réussi à contourner vos Sentinelles? Dieu seul le sait, Jim.


  —Mais… mais… mais c’est une infraction aux règles de confidentialité du Patriot Protection Act! bredouilla le révérend. Il est totalement proscrit d’utiliser des miniBots pour violer une enceinte domestique!


  —Très juste, Jim. Mais votre remarque est carrément hors de propos. Si je poste cette vidéo sur le Polly, la violation de vos droits deviendra très vite le cadet de vos soucis. Vous serez trop occupé à vous dépêtrer des accusations d’hypocrisie qui vont vous tomber dessus. Quand on fulmine à longueur de journée contre les drogues, on évite d’être pris la main dans le sac en train d’en consommer… Et sachez que je dispose également d’une séquence vidéo vous montrant sur une table d’opération au Brésil, pour réparation d’une perforation oro-nasale plutôt impressionnante causée par vos reniflements excessifs.»


  Jim Kenton s’affala sur son siège, livide.


  «Et vous, Marsha… Vous avez aussi des démons à combattre, nous le savons bien. À ce propos, quelle est la position du forum des femmes chrétiennes en ce qui concerne le lesbianisme? Si je me rappelle bien, elles pensent que c’est une abomination, un penchant exécrable… Vous êtes leur présidente, n’est-ce pas?»


  L’ABBA lança une autre séquence vidéo incroyablement nette et spectaculaire. Elle l’était même tellement que la femme du révérend faillit avoir une attaque.


  «Vous avez raison de vous inquiéter, Marsha, susurra Aaliz. Cette vidéo ferait sûrement un tabac sur le Polly! J’aime beaucoup votre smoking, au fait. Très Marlene Dietrich… Et ça en dit long sur votre sexualité ambiguë… sans parler de ce que vous fait subir MmeSamples, membre du Congrès, avec ce… cet objet.


  —Que voulez-vous? demanda Jim Kenton dans un souffle.


  —Je veux vous sauver.»


  Aaliz traversa la pièce jusqu’à la table placée en son centre. D’un geste théâtral, elle tira sur le drap qui cachait sa machine, un appareil à la coque noire terriblement menaçant. «Et voici l’Abstinotron! Je vais l’utiliser pour vous débarrasser de vos addictions. Mes nouveaux partenaires-en-Dieu doivent être irréprochables.


  —Vos partenaires?


  —Oui. Demain, vous annoncerez au pays que vous m’avez nommée à la tête de votre Ligue des Jeunes Croyants, qui sera rebaptisée FunFun. Ne vous inquiétez pas, le communiqué de PollyPresse est déjà prêt. Je préfère vous éviter ces petites démarches administratives si désagréables. Ensuite, vous ferez transférer sur le compte de FunFun les deux cents millions de dollars que vous avez planqués aux îles Caïmans. Nous nous servirons de cet argent pour lancer notre Mouvement.» Et elle conclut, avec un grand sourire: «Dieu m’a dit que les FunFun connaîtraient un énorme succès. Il m’a déjà communiqué les adresses œilMail de trente millions de nouveaux membres.»


  22. Paris

  Le Demi-Monde, 25e Jour du Printemps 1005


  Les individus sont comme les pierres, les rochers, les débris de notre avalanche temporelle. Ces pierres et ces rochers –éléments quantiques de la Nature– roulent et tombent d’une façon qui nous semble fortuite, chaotique, comme s’ils répondaient à un indéterminisme quantique apparenté au libre arbitre. Mais Nikolaï Lobachevsky, jeune et brillant philosophe du Coven, nous a démontré que l’univers quantique n’a rien d’aléatoire. Il est simplement si complexe que nous sommes incapables d’y discerner les modèles étayant son comportement. En découvrant l’existence de ces modèles, Lobachevsky a prouvé qu’il existe un ordre dans le chaos. Laplace avait raison: nous vivons dans un Univers mécanique.


  Nikolaï Kondratieff, La PréScience, manuel du néophyte,

  Presses de l’Histoire du Futur.


  Beria détestait franchir les frontières du Quatrième Règne, mais après la débâcle de la Bastille, Heydrich avait lourdement insisté pour qu’il participe en personne à la pacification du Quartier Chaud.


  Depuis qu’il avait quitté le centre du pouvoir, Beria se sentait isolé, loin de tout, et très vulnérable. Des myriades de cryptos et d’informateurs furetaient pour lui à la Maison-Blanche, mais lui seul était capable de comprendre l’ambiance de l’endroit, l’humeur du Grand Leader, le sens dans lequel soufflait le vent de la politique. Comment savoir ce que ses innombrables ennemis manigançaient dans son dos? Quels coups bas, quelles trahisons? Sans parler d’Archie Clement, son rival le plus redoutable, qui était revenu du Coven. Très mal en point, certes, mais toujours vivant, ce con. Et depuis, le Leader n’écoutait plus que lui. Comment cette petite garce de Trixiebell Dashwood avait-elle pu rater sa cible à une si courte distance?


  Beria se trouvait donc à Paris parce qu’il n’avait pas eu le choix. Le camarade général Scobelev, commandant de l’armée du Quatrième Règne, était parfait pour abattre les portes d’une ville et terrifier la population en faisant défiler ses troupes dans les rues, mais les arts plus subtils de la diplomatie et de la realpolitik lui échappaient complètement. En outre, le Leader s’agitait de plus en plus depuis l’évasion de la dame Mimanuelle. Tellement, même, que Beria estimait plus sage de lui cacher certaines informations. Il ne voyait aucune raison d’accabler Heydrich avec la nouvelle de l’échec de Zolotov, qui n’avait pas réussi à trucider la sorcière. Ce problème, Beria s’en chargerait lui-même. Dans le Quatrième Règne, il n’était jamais bon de reconnaître un échec.


  Il fixa d’un air absent les rues de Paris qui défilaient derrière les vitres de son blindé. À sa grande satisfaction, il régnait désormais dans cette ville l’atmosphère craintive et respectueuse de toute cité occupée. Les Parisiens avaient la trouille, non sans raison: après le scandale de la Bastille, la Tchekya de Beria et l’inquisition de Robespierre s’étaient mises au travail main dans la main avec une ardeur renouvelée. Il s’agissait d’éliminer tous les contre-révolutionnaires et toutes les ordures qui polluaient encore la Médi. Ensuite, on les pendait avec des cordes de piano aux lampadaires qui bordaient les Champs-Élysées. Un bon petit coup de propagande, comme Beria en avait le secret.


  Les conditions de sécurité dans la Médi s’amélioraient donc peu à peu, mais ce n’était pas le seul objectif de l’Occupation. Il était également important de dépouiller ce Secteur de toutes ses richesses. Et là, les choses se présentaient mal. Simple évidence au départ, cette main basse sur l’économie locale devenait urgente. Faute de quoi, dès l’Été, le Quatrième Règne n’aurait plus une seule goutte de sang en réserve. La guerre leur coûtait horriblement cher.


  En apprenant que l’armée du Quatrième Règne était entrée dans le Quartier Chaud, la doge Catherine-Sophie avait décrété l’ajournement de toutes les transactions impliquant ce Secteur à la Bourse du Rialto. La Bourse avait aussitôt gelé tous ses actifs, y compris une proportion non négligeable des réserves de sang qu’il conservait en dehors de ses frontières. En une nuit, la guinée du Quatrième Règne avait quitté l’étalon-sang et fait l’objet de spéculations acharnées à l’instigation des nuJus. Désormais, le Quatrième Règne devait payer rubis sur l’ongle ses importations de sang.


  Et comme toujours dans ces cas-là, un malheur n’arrivait jamais seul. Toujours prêtes à frapper un homme à terre –surtout un homme–, les ignobles lesbiennes du Coven avaient exigé encore plus de sang en échange de leur charbon. Le Quatrième Règne avait fini par céder à ce chantage avec une extrême réticence, mais avait-il vraiment le choix? Sans charbon, les vapeurs ne roulaient plus, les moteurs s’arrêtaient et le peuple avait froid. Le Quatrième Règne avait payé, mais ses réserves de sang diminuaient à vue d’œil.


  Donc, pour faire tourner la machine de guerre, les occupants avaient ordre de réquisitionner jusqu’à la dernière goutte des Banques du Sang de Paris, Rome et Barcelone.


  Plongé dans ces déplorables réflexions, Beria ne remarqua qu’au tout dernier moment que son vapeur venait d’entrer à l’Élysée. Le CitoyZen Robespierre allait le recevoir en audience privée et, comme de bien entendu, il l’attendait en haut de l’escalier du palais. Beria était un hôte de marque, après tout, et les deux hommes se rencontraient pour la première fois.


  Robespierre avait la réputation d’être un dirigeant implacable, mais Beria lui trouva un physique terriblement décevant. Comme il avait étudié la physiognomonie, il le dévisagea attentivement en grimpant les marches. Ce type était tout sauf impressionnant: des yeux trop écartés, preuve d’une indéniable bêtise; une bouche et un nez trop petits, signe de mesquinerie et d’un amour excessif du détail; une peau et des cheveux d’albinos: sa mère ne s’était pas montrée très difficile dans le choix de son géniteur.


  «Trois Secteurs qui n’en font qu’un!» s’exclama Beria en effectuant le salut du Parti.


  Robespierre lui répondit par une révérence extravagante, si profonde que son haut-de-forme balaya le sol en marbre poli.


  «Camarade Vice-Leader, je suis heureux de vous accueillir à Paris! Je puis vous assurer que ma ville est prête à soutenir les forces de libération du Quatrième Règne et à embrasser la Vraie Religion du nonHédonisme!»


  Ne voulant pas entamer la rencontre sur de mauvaises bases, Beria renonça à tancer ce type qui osait lui dire que Paris était sa ville. Avec cinq divisions de Vestes Rouges du Quatrième Règne défilant en ce moment même dans les rues, la seule personne qui pouvait prétendre contrôler cette ville, c’était lui, Beria!


  «Je suis chargé de vous transmettre les salutations fraternelles du camarade Leader Heydrich, répliqua-t-il en souriant. Il vous félicite pour la façon magistrale dont vous guidez le peuple du Quartier Chaud hors des ténèbres de l’impuritanisme pour le mener sur les sommets lumineux du nonHédonisme.» Beria détestait ces pitreries de diplomates, mais les ploucs aimaient ça, alors…


  S’ensuivirent dix interminables minutes de pose pour les daguerréotypes de presse, puis Robespierre conduisit Beria dans ses bureaux privés.


  Comme à son habitude, Beria alla droit au but: «Je crois comprendre que les décrets concernant la pacification de la Médi après les malheureux événements de la Bastille ont été promulgués avec succès?»


  Aucune réaction de Robespierre.


  Cet imbécile avait peut-être besoin qu’on lui souffle la réponse. «Je parle entre autres de l’instauration d’un couvre-feu du crépuscule à l’aube, de l’interdiction des rassemblements de plus de quatre personnes, de la réduction des rations de sang, de la fermeture de tous les temples impuritains, de l’interdiction des Chairtivals et de la prohibition du port du masque.


  —Le contenu de ces décrets ne m’est pas étranger, camarade Vice-Leader…»


  Plutôt content de lui, Beria avala une petite gorgée de Solution. Il connaissait son affaire. Mater les populations récalcitrantes, il était très doué pour ça.


  «… mais…»


  Beria leva les yeux. Il n’aimait pas beaucoup les «mais».


  «… mais ces mesures ont provoqué une grande agitation dans la population.


  —Pardon? s’étrangla Beria.


  —Je parle en particulier de l’édit se rapportant au port du masque. Celui-là contrarie vraiment les gens, camarade Vice-Leader.


  —Le port du masque? répéta Beria, décidément abasourdi.


  —Oui, camarade Vice-Leader. Le peuple a le sentiment que la suppression des masques va le freiner dans ses pérambulations amoureuses.»


  La perplexité commençait à gagner Beria. Il pensait discuter de la façon la plus efficace de disposer des rebelles et des mécontents, mais ils ne parlaient que de choses insignifiantes. «Qu’entendez-vous par “pérambulations amoureuses”, CitoyZen?


  —Camarade Vice-Leader, vous devez comprendre que la coutume du masque existe depuis plusieurs centaines d’années dans le Quartier Chaud. C’est un peu une idée fixe, chez nous. Les gens pensent que sans masque, l’amour récréatif est impossible. Or, celui-ci contribue fortement au maintien de la vigueur sexuelle. Sans son masque, le citoyZen se sent châtré, en quelque sorte.»


  Mais de quoi il parle, ce crétin?


  La conversation commençait à lui échapper.


  «Les rapports sexuels occasionnels sont blasphématoires dans le nonHédonisme!» protesta-t-il. Pour la première fois de sa vie, il regrettait l’absence de Crowley. Ce gros guignol se serait chargé à sa place du baratin théologique. «Selon les préceptes du Vivre&Plus, les relations avec d’autres femmes que l’épouse légitime provoquent une diminution des humeurs corporelles, puis un épuisement de la puissance sexuelle.


  —Bien sûr, bien sûr, approuva en hâte Robespierre. Vous et moi, nous sommes des intellectuels, camarade Vice-Leader. Nous savons que le refus des pulsions charnelles est un élément essentiel de notre quête de l’unité avec l’Être Suprême…»


  Robespierre croyait vraiment aux sornettes du Vivre&Plus! Quel imbécile! Tout politicien digne de ce nom les considérait simplement comme un moyen de contrôler les masses, de détourner leurs pulsions animales à des fins plus constructives.


  «… mais pour les hommes et les femmes de la rue, habitués à obéir à leurs organes génitaux plutôt qu’à leur logique, c’est une affaire très sérieuse. Les Médis aiment porter des masques.»


  Beria poussa un soupir. Il n’arrivait pas à en croire ses oreilles. Il avait mille et un problèmes à résoudre, et voilà qu’il perdait son temps à discuter de masques! «Camarade CitoyZen, s’il vous plaît, nous essayons de pacifier un Secteur! Il s’agit d’éradiquer les nombreux mécontents et autres agitateurs qui s’opposent à nos grands projets. Nous devons pouvoir identifier nos ennemis, vous comprenez? Pour les exécuter au fur et à mesure… Je vais sans doute vous paraître un peu obtus, mais il me semble que si tout le monde se balade dans les rues avec un putain de masque pour pouvoir baiser à son aise, on ne va pas y arriver!


  —Je comprends, camarade Vice-Leader, mais…»


  Beria frappa du poing sur la table et Robespierre sursauta. «Avec tout le respect que je vous dois, camarade CitoyZen, je ne veux plus entendre ces foutus “mais”! Rien –rien, vous m’entendez?– ne doit entraver le Rapprochement entre nos Secteurs! Dorénavant, tous ceux qui porteront un masque dans les rues de la Médi seront abattus sans sommation! C’est bien compris?»


  Robespierre chuchota un «Oui» frémissant.


  Beria avala bruyamment une longue gorgée de Solution pour essayer de retrouver son calme. «Venons-en au point suivant, voulez-vous? Comment se passe la rafle des Foncés, CitoyZen?»


  Robespierre devint livide. Un véritable exploit, pour quelqu’un qui était déjà naturellement très pâle.


  «Pas très bien, camarade Vice-Leader. La Foncéphilie est extrêmement répandue dans le Quartier Chaud. Les gens d’ici sont persuadés que les Foncés sont mieux membrés que la moyenne. Une croyance infondée, bien entendu, mais du coup, ils sont très populaires dans la Médi. Les femmes, en particulier, recherchent leur compagnie.»


  Accablé, Beria grommela: «Dites-moi, tout tourne toujours autour du sexe, dans le Quartier Chaud?


  —Oui, en quelque sorte, camarade Vice-Leader. Le peuple de la Médi apprécie les Foncés, et il les apprécie encore plus depuis que le bruit court que vous voulez les exécuter.»


  Robespierre était d’une naïveté sidérante.


  «Bien sûr, que je veux tous les exécuter! Je recherche l’ennemie mortelle du Quatrième Règne, et il se trouve que c’est une Foncée! Marie Laveau, Ella Thomas, dame Mimanuelle, appelez-la comme vous voulez. Vous voyez qui c’est? Votre prisonnière à la Bastille… sauf que vous l’avez laissée s’enfuir!»


  Robespierre eut enfin la bonne grâce de rougir.


  «Bref, la façon la plus simple de l’éliminer, c’est d’éliminer tous les Foncés.


  —Les hommes aussi?»


  Nouveau gros soupir de Beria. «Quand on s’occupe du maintien de la paix et de la tranquillité d’un Secteur depuis aussi longtemps que moi, camarade CitoyZen, on finit par comprendre certaines choses. Nos forces de sécurité recrutent par nécessité des déficients intellectuels. Les ordres que nous leur donnons doivent donc être aussi simples que possible. Demander à mes hommes d’abattre “toutes les Foncées”, ce serait exiger d’eux deux opérations intellectuelles successives: décider si la personne qui leur fait face est foncée, puis déterminer le sexe de cette personne. Pour éviter toute confusion, mieux vaut réduire l’instruction à son strict minimum. Autrement dit: “Abattez tous les Foncés.” Vous comprenez?


  —Oui, mais l’ambassadeur de NoirVille a émis de vigoureuses protestations…


  —C’est un Foncé?


  —Bien sûr!


  —Alors descendez-le!»


  Ce conseil implacable coupa le sifflet à Robespierre pendant un bon moment. Il aligna au cordeau ses fournitures de bureau déjà fort bien rangées, puis sembla sortir de sa transe et bredouilla: «J’ai cru comprendre que vous désiriez également parler de la venue du Grand Leader à Paris à l’occasion de la signature de la Déclaration ratifiant le Rapprochement entre nos deux grands Secteurs.


  —En effet, camarade CitoyZen. Et je dois m’assurer en personne que le Grand Leader ne courra aucun danger pendant son séjour à Paris. Les événements récents ont quelque peu sapé ma confiance. Je commence à douter des compétences de vos forces de sécurité. Qu’une bande de bonnes femmes ait pu prendre ainsi la Bastille…»


  Robespierre se tordit les mains. «Oui, c’est une terrible humiliation. En outre, la Médi a perdu un grand chef pendant ces troubles. Nous pleurons la disparition de Son Excellence le sénateur Godefroi de Bouillon.»


  Ah, c’est la Bande des Deux, maintenant.


  «Et ces mégères diaboliques ont infligé de sévères blessures à Tomás de Torquemada, notre Grand Inquisiteur.»


  Rectification: la Bande des Un et Demi.


  «Mais en ce qui concerne la sécurité du Grand Leader, camarade Vice-Leader, n’ayez aucune inquiétude. Ces événements déplorables ne se reproduiront pas. Au moment où nous parlons, l’inquisition s’occupe d’extirper de la Médi toutes les racines des troubles et du mécontentement.»


  J’emmerde l’inquisition. C’est la Tchekya qui va mettre la Médi au pas.


  «Bien sûr, répliqua Beria de son ton le plus conciliant. Et je suis sûr qu’avec l’appui de la Tchekya, la Médi sera bientôt pacifiée. Ce qui m’amène à mon point suivant: la tour Affreuse.


  —La tour Affreuse?» La voix de Robespierre avait perdu tout son ressort. Le pauvre faisait penser à un chien battu.


  «Oui, CitoyZen. La rénovation de la Tour sera bientôt achevée, n’est-ce pas?»


  Robespierre hocha la tête d’un air soupçonneux. «En effet. Nous avons lancé ces travaux en l’honneur de l’adhésion de la Médi au nonHédonisme. La Tour sera à nouveau accessible au public la Nuit de Walpurgis.


  —Cette réouverture pourrait-elle être avancée de quelques jours?»


  Robespierre fronça les sourcils. «Je suppose. D’après nos ingénieurs, il ne reste que quelques travaux d’ordre purement ornemental à effectuer.


  —Parfait. Camarade CitoyZen, je suis à la recherche d’un symbole de l’unité de nos deux Secteurs, d’un monument qui puisse incarner l’adoption par le Quartier Chaud de la seule Vraie Religion. Or, au cœur du nonHédonisme, il y a le concept de l’essentialisme biologique, selon lequel l’homme est supérieur à la femme. Et le phallus est le symbole de cette supériorité naturelle. Vous me suivez?


  —Oui…


  —La Tour est une structure très phallique, justement.


  —En effet…


  —Symboliquement, pour marquer l’union du Quatrième Règne et de la Médi, je suggère que le Grand Leader inaugure la Tour rénovée, et qu’elle soit rebaptisée tour Reinhard Heydrich en son honneur.»


  Robespierre parut catastrophé.


  «Le Sénat penchait plutôt pour “tour Maximilien de Robespierre”, répliqua-t-il avec humeur.


  —Oh non, rien ne doit pencher quand on parle de tours.» Le bon mot de Beria tomba à plat. «Non, vraiment, j’insiste: baptisons-la tour Reinhard Heydrich.»


  Toute autre protestation serait à la fois inutile et dangereuse, comprit Robespierre en croisant le regard de Beria.


  «Très bien.


  —Excellent! Nous rouvrirons la Tour le soixantième jour du Printemps, disons. Trente-cinq jours, cela devrait vous suffire pour organiser les effusions de joie spontanées du peuple de la Médi au passage du Grand Leader. Il faut que ce soit un événement grandiose, avec des feux d’artifice… Des tas de feux d’artifice. Le Grand Leader adore les feux d’artifice.»


  Robespierre ne put qu’acquiescer.


  23. Venise

  Le Demi-Monde, 25e jour du Printemps 1005
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  Copie d’un pigeongramme du PrJezebel Ethobaal

  posté le 23e jour du Printemps 1005.


  Burlesque Bandstand dégustait un verre de Solution sous la marquise du café Rialto. Les rues cernant le pont des Soupirs grouillaient de monde en cette belle journée de Printemps. Burlesque aimait beaucoup Venise. La ville la plus opulente du Demi-Monde affichait ouvertement ses richesses. Les bâtiments étaient magnifiques, somptueusement décorés, avec des façades aux couleurs vives. Rien à voir avec les Essaims, uniformément austères et monochromes; là-bas, tout ressemblait à de la crotte.


  Et Venise était si propre! À Londres, il y avait des excréments et des ordures dans toutes les rues, alors qu’ici les gens les nettoyaient régulièrement. C’était dingue! Les Vénitiens balançaient leurs déchets dans ces drôles de canaux qui traversaient la ville en tous sens, et les exCréatures les bouffaient dans l’eau. Drôlement pratique, ce système.


  À Venise, il n’y avait aucun clochard dans les rues. Tous les Vénitiens étaient beaux et bien habillés. Burlesque avait mis un peu de temps à s’habituer à la mode locale parce qu’il n’aimait pas trop les couleurs criardes, mais les masques, en revanche… Et il approuvait à cent pour cent la mise provocante des nanas du coin. Les Vénitiennes adoraient exhiber leurs appas, ce qui n’était pas pour lui déplaire.


  Oui, ce genre de ville lui convenait tout à fait: toujours en mouvement, vibrante, bruissant de discussions enflammées. Tous les peuples du Demi-Monde étaient représentés autour du Rialto: marins de NoirVille avec un singe sur l’épaule, nonnes chinetoques se rendant d’un pas efféminé à la Bourse, gondoliers en chemisette rayée qui prenaient un petit verre de Solution en guettant les clients potentiels, et même, de temps à autre, une Vierge Visuelle en robe rouge rentrant au couvent.


  Oui, Burlesque adorait Venise, et ce qu’il aimait par-dessus tout, c’était le fait d’y être arrivé sain et sauf, sans un seul accroc à son EAS. Enfin presque: sa blessure à la fesse lui faisait toujours horriblement mal.


  Les trois compères avaient quitté Paris pendant la nuit, juste après la bagarre avec Stan Shoreham, en sautant dans le premier autobus à vapeur en partance pour Venise. Le voyage avait été extrêmement pénible. Pendant quatre heures –le temps de la traversée tortueuse de Paris, puis Rome, puis Barcelone–, Burlesque s’était retrouvé coincé sur une banquette de bois affreusement dure entre des enfants qui se chamaillaient, des cages en osier bondées de poulets caquetants et une femme énorme qui amenait lesdits poulets au marché.


  Mais ces petites contrariétés et sa douleur lancinante au postérieur n’étaient rien à côté des souffrances qu’Odette lui avait fait subir. Cette infatigable bavarde lui avait parlé gaiement dans son français barbare dès l’instant où le bus avait quitté la station. Et elle avait un autre travers encore plus irritant: elle adorait le tripoter. Elle lui avait flatté les genoux, la tête, les joues, et même une fois –mais seulement une fois, parce que sa blessure lui avait arraché un petit cri de souffrance indignée– les fesses. Son affection pour Burlesque, sa joie pure et simple de se retrouver assise près de lui n’avaient cessé d’augmenter au fil des kilomètres dans le bus qui ahanait vers Venise. Odette était très amoureuse de lui, avait-il fini par comprendre, consterné.


  L’ardeur de cette fille le décontenançait au plus haut point. Dès leur arrivée à Venise, il profiterait de la cohue pour s’éloigner discrètement de sa languissante admiratrice, s’était-il dit pendant le voyage. Il n’avait qu’une envie: se sauver le plus loin possible. D’ailleurs, Rivet aussi commençait à lui taper sur le système. Il n’arrêtait pas de râler, de se plaindre de ses bottes, etc. Mais en pensant aux énormes dégâts qu’un Rivet sans surveillance risquait de causer à Venise, Burlesque avait préféré renoncer à son plan sournois.


  Et puis, comme l’avait si justement fait remarquer Burns, le poète nonne, «les plans les mieux échafaudés des marmottes et des hommes vont souvent de travers». Burlesque n’avait pas prévu qu’Odette se montrerait aussi protectrice à son égard. Rien de plus normal, d’ailleurs, puisqu’il était le nouvel homme de sa vie. À peine avaient-ils posé le pied à Venise (par la grâce d’ABBA, leur bus avait été le dernier de la Médi à se voir autoriser l’accès à la ville) qu’Odette les avait attrapés chacun par un bras pour les entraîner dans la foule. Et comme elle était beaucoup plus imposante que lui, Burlesque s’était vu contraint de la suivre. Et de remettre à plus tard son petit projet d’évasion.


  Ils étaient là depuis dix jours, et Odette ne l’avait pas quitté d’une semelle. Voilà pourquoi il attendait qu’il se passe quelque chose en compagnie d’Odette et de Rivet.


  Ce jour-là, ce quelque chose s’appelait Vanka Maykov.


  


  Norma avait vu Venise en photo dans le Monde Réel, mais sans jamais y mettre les pieds. Un jour, son père s’y était rendu pour une rencontre au sommet avec les Britanniques. Il avait refusé de l’emmener parce qu’elle portait des fringues de goth!


  Elle était donc tout excitée à l’idée de passer quelques jours dans l’une des villes les plus romantiques et les plus étonnantes du monde… Enfin, des deux mondes. Car Venise, même cette Venise artificielle et numérique, dépassait toutes ses espérances.


  «Qu’est-ce qu’on fait, maintenant? Du tourisme?» avait-elle ricané quand ils étaient descendus de la gondole que Joséphine Baker avait louée pour traverser le Grand Canal. Ils étaient enfin en sécurité.


  Ils décidèrent que Joséphine partirait de son côté et utiliserait ses contacts pour découvrir où se trouvait Ella, tandis que Norma et Vanka se retaperaient dans un hôtel pendant quelques jours. Au grand, à l’énorme soulagement de Norma.


  Leurs aventures dans le Quartier Chaud les avaient mis dans un sale état. Les Vénitiens adoraient les gens excentriques, certes, mais cette tolérance n’allait pas jusqu’à s’appliquer aux haillons crasseux. Norma consacra donc sa première semaine vénitienne à s’occuper de son hygiène, de ses cheveux, de ses fringues et de son allure. Et elle dépensa une bonne partie de l’argent de Vanka pour se composer une nouvelle garde-robe, bien résolue à y inclure les tenues les plus extravagantes que lui offriraient les boutiques de la ville. Elle avait observé avec attention les jeunes imPures du coin. Elle voulait être à la hauteur.


  Ce fut pour elle une semaine très intéressante, durant laquelle la fugitive rongée par l’angoisse se transforma en beauté de la bonne société. Ceux qui avaient assisté à l’arrivée d’une voyageuse crottée dans le somptueux hôtel Baglioni auraient eu du mal à reconnaître la jeune femme élégante qui se contemplait à présent dans le miroir. Reposée, propre et parfumée, elle avait l’impression d’avoir rajeuni. Elle se sentait prête à affronter tout ce que ce monde étrange lui réservait encore. Ces quelques jours sans qu’on lui tire dessus, sans qu’on lui coure après, sans qu’on la menace et sans qu’on l’oblige à dormir en prison lui avaient fait un bien fou. Au physique comme au moral…


  La robe qu’elle portait la mettait également en joie. Rien de fâcheux ne s’étant produit depuis leur arrivée à Venise, Vanka avait décidé qu’ils pouvaient enfin s’aventurer en ville à la recherche de Burlesque. En prévision de cette petite balade, elle avait opté pour une vraie merveille, qui mettait parfaitement en valeur sa fine silhouette et son buste splendide… surtout son buste, d’ailleurs. Son décolleté était si profond que sa poitrine divinement pleine semblait se jouer de la gravité comme elle se jouait de la décence. Cela lui vaudrait sûrement l’admiration immédiate de tous les hommes dont le regard aurait la chance de se poser sur elle.


  Un masque en satin bleu foncé, un collier de perles, un bracelet assorti et un sac à main pailleté pour transporter son pistolet complétaient cet ensemble.


  Vanka lui ayant donné rendez-vous à l’heure du déjeuner, elle descendit comme sur un petit nuage le grand escalier de l’hôtel. Elle avait bien fait de repousser un peu son entrée dans la bonne société vénitienne, comprit-elle en foulant gracieusement le sol de marbre du vaste et très opulent hall d’accueil. Tous les regards s’étaient tournés vers elle. Tout le monde la détaillait avec gourmandise.


  Même Vanka parut impressionné. Il était pourtant resplendissant, lui aussi, avec son costume tout neuf et tout pimpant doté d’une codpièce monstrueuse.


  «Voyez-moi ça… bredouilla-t-il. Tu es splendide, Norma.» Un peu mal à l’aise, il ajouta: «À Paris, je t’ai dit que tu n’étais pas mon amie. Je le regrette, tu sais. J’aimerais beaucoup qu’une fille aussi forte et résistante que toi accepte mon amitié.»


  Norma l’embrassa sur la joue, puis répliqua en souriant: «Tu ne sais pas à quel point ça me fait plaisir, Vanka. Moi aussi, je suis heureuse de t’avoir pour ami.»


  Vanka lui offrit son bras. «Allons nous promener. Je suis extrêmement honoré de pouvoir le faire en compagnie d’une jeune dame si belle et si élégante. Le pont des Soupirs n’est pas très loin en gondole. Ça te dit? Burlesque a peut-être réussi à venir, qui sait?»


  


  «Ouah la vache, Branleur, t’as une sacrée dégaine! Et vous aussi, vous êtes canon, mam’zelle Norma! Jolis nichons!» s’extasia Burlesque en voyant débarquer les deux amis.


  Norma était de si bonne humeur que cette «remarque sexiste» lui fit l’effet d’un compliment. De son côté, elle eut un peu de mal à reconnaître les deux Anglos: c’était la première fois qu’elle les voyait avec un masque. D’ailleurs, Burlesque s’en trouvait plutôt bien.


  «Vous nous présentez votre nouvelle amie? lui demanda-t-elle.


  —Ouais… C’est Odette, une copine», répliqua-t-il sans plus de cérémonie en lui désignant du menton la fille solide qui lui agrippait le bras d’un air possessif.


  La «copine» en question était une femme imposante. Pas vraiment grosse, non, mais avec des biscoteaux énormes. Norma lui tendit la main avec une certaine angoisse.


  Odette n’eut pas la réaction attendue. Au lieu de lui serrer la main, elle se leva d’un bond et l’engloutit dans son énorme et affectueuse étreinte en chantonnant: «Je suis si heureuse de rencontrer une amie de mon chéri!»


  Puis elle reposa une Norma à moitié asphyxiée et se tourna vers Vanka.


  Comme toujours quand il avait affaire à des personnes du sexe faible (y compris les plus surprenantes), Vanka Maykov s’inclina en souriant.


  «Enchanté, mademoiselle!» roucoula-t-il en soulevant son chapeau. Ce geste galant ne dissuada pas Odette de lui faire subir le même sort qu’à Norma: elle le serra contre elle avec un enthousiasme qui le laissa pantelant.


  «Quand êtes-vous arrivés? leur demanda-t-il quand il eut retrouvé sa contenance.


  —Il y a dix jours, à peu près. À Paris, on a eu des problèmes avec les gros bras de Beria. On a dû se planquer un moment, sinon on serait venus plus tôt.» Burlesque se pencha vers Vanka comme un conspirateur en jetant au passage un coup d’œil appuyé au décolleté de Norma. «Alors qu’est-ce qu’on fait, Branleur? T’as des nouvelles de mam’zelle Ella?


  —Elle est ici, à Venise. Saine et sauve. Mais je n’en sais pas plus. Une de mes amies, qui connaît du monde au gouvernement, va mener une petite enquête pour moi. D’ailleurs, nous devons nous retrouver…» Il était en train de porter sa tasse de café à ses lèvres quand il se figea brutalement.


  «Tiens, quand on parle du loup… La voici.»


  


  Il était impossible de ne pas remarquer Joséphine Baker. Elle portait une robe jaune vif incroyablement moulante, elle était d’une beauté à couper le souffle, mais la fascination qu’elle suscitait avait des racines encore plus profondes. La Baker était si sensuelle que même avec un sac à patates sur le dos, elle aurait tourné la tête à n’importe qui. Elle avait ce «petit quelque chose» si rare…


  La veinarde, pensa Norma.


  «Hey, Vanka, mon chou! Il est terrible, ton costume! Ma parole, mais t’es beau comme un camion! Mais ces motifs cachemire rose et bleu, ça fait mal aux yeux, mon lapin…» Joséphine pivota ensuite vers Norma: «Et toi, ma louloute, qu’est-ce que tu es jolie! Nom d’une petite pipe en sucre, si jamais tu cherches du boulot, dis-le-moi! Si tu agites un peu ces melons, tous les mecs vont rappliquer au triple galop!


  —Moi, je m’appelle Burlesque Bandstand, m’dame, hoqueta l’intéressé en se levant d’un bond. Et vous, sauf erreur de ma part, z’êtes la Foncée Sensuelle en personne, pas vrai? Je vous ai vue y a un ou deux ans quand vous faisiez cette danse avec les bananes…


  —Salut, Burlesque! J’adore rencontrer mes fans! Alors comme ça, elle t’a plu, ma Danse Sauvage?


  —Ouais, et comment! Mais y avait trop de bananes, si vous voulez mon avis…»


  Burlesque s’interrompit en sentant qu’Odette le tirait par la manche. Visiblement, son admiratrice n’appréciait pas la façon dont il reluquait la Baker.


  «Ah ouais, v’là Odette, et lui, là, c’est Rivet.»


  Quand tout le monde se fut assis avec sa commande, Joséphine passa aux choses sérieuses.


  «OK, mes choux. D’abord, la bonne nouvelle. J’ai vu un copain à moi, un membre du Conseil des Dix, les grosses huiles qui dirigent cette ville. Après les gentillesses d’usage, il m’a lâché quelques infos qu’il aurait mieux fait de garder pour lui. Vanka, tout baigne pour ta petite poule. T’es content? Elle est planquée bien au chaud à Venise, au couvent des Vierges Visuelles. Mais les gars de Machiavelli la surveillent pire que des macs avec leurs putes.


  —Au moins, elle est saine et sauve.


  —Ouais, elle va bien, mais faut que tu te mettes un truc en tête, mon chou: c’est plus Ella. C’est la dame Mimanuelle, maintenant. Autrement dit, un gros poisson. Tout le monde pense qu’elle est le Messie, t’imagines? Je crois bien que c’est pour ça que les hommes de Beria ont essayé de la zigouiller pendant qu’elle était en route pour Venise.


  —Beria a tenté de la tuer?


  —Ouais, et il s’en est fallu d’un cheveu qu’il réussisse. Un tas de sales types rêvent de la trucider. Sœur Florence a été drôlement amochée en essayant de la protéger.


  —Qui est sœur Florence? demanda Vanka.


  —La Vierge Visuelle chargée de protéger la dame à la demande de la doge.» Joséphine avala une revigorante gorgée de Solution. «Mais c’est pas tout. Y a même des Grigori qui ont essayé de la tuer.


  —Des Grigori? Des vampyres? M’enfin ça existe pas, les vampyres! C’est des croque-mitaines inventés par les mamans pour foutre les jetons à leurs mômes! grommela Burlesque.


  —T’as tort, mon chéri. Les Grigori existent, tu peux me croire. Je connais de très vieux manuscrits voudous qui parlent d’une époque où ces types répugnants infestaient le Demi-Monde.


  —C’est vrai, Burlesque, intervint Vanka. Ils existent. À Paris, trois d’entre eux nous ont attaqués, Norma et moi.»


  Cette dernière affirmation réduisit l’Anglo au silence. Rivet se mit à ronger ses ongles, mal à l’aise. Et glissa dans sa poche Gregory le Grigori, le bouquin qu’il lisait.


  «Quand de vieilles gloires comme les Grigori se pointent pour un rappel, c’est que le Ragnarok approche mucho rapido… murmura Joséphine.


  —Et ces types, là, ces Grigori, ils s’en sont pris à mam’zelle Ella, vous dites?


  —Eh ouais, mon petit Burlesque. Mais cette minette sait se battre, croyez-moi. Paraît qu’elle en a coupé un en rondelles, et puis qu’ensuite elle a fait comme Houdini: paf, comme par magie, elle réapparaît à Venise.»


  Vanka avala une longue gorgée de café: «Ça, c’était la bonne nouvelle. Et c’est quoi, la mauvaise?


  —T’as une lettre de cachet aux fesses, Vanka. T’es persona non grata à Venise.


  —Hein? Mais pourquoi?


  —On se le demande… Tout ça, c’est sotto voce, tu sais. Mon copain du Conseil des Dix, il pense que c’est parce que Machiavelli ne veut surtout pas que tu fasses du foin à propos de la dame. Mais moi, j’ai l’impression qu’il y a autre chose.


  —Ah oui? Quoi? demanda-t-il vivement.


  —Dis-moi, mon chou, une double ration de mauvaises nouvelles, ça te dit?


  —Oui, allez-y.


  —C’est la dame elle-même qui a demandé ton arrestation. Ça me désole de te le dire, mais c’est la vérité. Fini de roucouler… J’ai l’impression qu’elle te considère comme une épine dans son pied.


  —Et les gens l’écoutent, à Venise?


  —Et comment, mon chou. Bon, elle va quand même devoir prouver à la doge qu’elle est bien le Messie, et puis ensuite au Grand Conseil… Mais il se trouve que la parole de sœur Florence a elle aussi beaucoup de poids dans cette ville, et la sœur affirme que la dame est bien le Messie. Donc c’est comme si c’était fait. Bref, si le Messie chuchote à droite à gauche que Vanka Maykov est un méchant, tu peux être sûr que tout le monde l’écoutera.


  —Je ne comprends pas…


  —Je vais te le dire tout de go, mon chou. La dame Mimanuelle veut te ratatiner. Elle a raconté à Machiavelli que tu cherchais à la zigouiller.


  —Quoi?! Elle veut me faire assassiner? Mais pourquoi?


  —Va savoir, mon chou. Si ça se trouve, elle a décidé de faire le ménage. Maintenant qu’elle se prend pour la reine du monde, elle n’a peut-être pas envie que son passé remonte à la surface.»


  Joséphine Baker savait très bien pourquoi Ella voulait se débarrasser de Vanka, mais elle préférait garder cette information pour elle, comprit intuitivement Norma. Bizarre…


  «Mais quand même, qu’elle veuille ma mort…»


  Vanka passait un sale quart d’heure. Cette nouvelle lui restait en travers de la gorge.


  Visiblement, Joséphine n’avait pas envie de s’attarder sur ce sujet: «Tu dois t’y faire, Vanka. La dame Mimanuelle est devenue très importante, c’est comme ça. Le Messie, tu te rends compte? Si la doge arrive à la convaincre de soutenir Venise dans son combat contre le Quatrième Règne, le Coven et NoirVille passeront peut-être dans son camp. Faudrait pas qu’un élément imprévisible qui s’appellerait Vanka Maykov fasse tout foirer.


  —Je n’arrive toujours pas à le croire…»


  Norma posa sa main sur celle de Vanka. «Je suis sûre qu’il y a une explication logique, lui dit-elle avec compassion.


  —Je l’espère, reprit Joséphine. Et pour toi aussi, ma louloute. Parce qu’il y a également un mandat d’arrêt contre toi.


  —Hein? Contre moi? Mais pourquoi?


  —Aucune idée, ma chérie. Mais crois-moi, ce n’est pas une mauvaise blague. Les Signori della Notte de Machiavelli te recherchent. Ils sont méchants comme des teignes, et bien plus dangereux. Vous feriez mieux de vous barrer de Venise, mes loulous. C’est pas une ville pour vous.»


  Quand Norma se tourna vers Vanka pour savoir ce qu’il en pensait, elle le trouva affreusement pâle, et toujours aussi hébété. D’une main tremblante, il porta sa tasse à ses lèvres, puis marmonna: «C’est complètement dingue, cette histoire. Ella et moi, on… Bah, laissez tomber. Je dois absolument arriver jusqu’à elle. Je dois lui parler!


  —Pour ça, il faudrait que tu parviennes à t’introduire dans le couvent.


  —C’est exactement ce que je compte faire.»


  24. Venise

  Le Demi-Monde, 25e jour du Printemps 1005


  Le nom du dieu Tricheur de la mythologie antérieure au Confinement s’écrit de bien des façons différentes. La graphie communément admise, celle des manuels, est Loki, mais pour beaucoup de Confusionnistes, il faudrait opter pour LoQi, le Tricheur ayant le pouvoir de défaire l’harmonie du Qi, l’essence spirituelle du Kosmos. Cependant, la déBabélisation de l’Edda gravé sur la colonne découverte dans la lagune de Venise nous a appris que les Anciens l’orthographiaient Loci, sans doute parce que ce mot exprime ainsi la capacité du dieu à se trouver en plusieurs endroits à la fois.


  Lucien Lévy-Brühl, Mythes et légendes du Demi-Monde,

  Presses du Quartier Chaud.


  Sade et la dame Mimanuelle s’ennuyaient depuis douze jours à Venise. Douze jours interminables, d’une tristesse sans nom. Sur ordre de Machiavelli, ils s’étaient vu interdire toute sortie du couvent et toute communication avec l’extérieur. Les Signori della Notte surveillaient l’endroit vingt-quatre heures sur vingt-quatre, empêchant quiconque de s’approcher de la dame à distance de coup de poignard.


  Sade se morfondait, extrêmement frustré. À Paris, la dame s’était offerte à lui avec une grande prodigalité, mais depuis, elle avait résisté à toutes ses avances. Il ne voyait qu’une seule raison à ce changement de pied: elle préférait éviter qu’une Vierge Visuelle l’observe pendant le coït. Car au moment de l’orgasme, l’aura devenait extrêmement brillante, donc encore plus facile à déchiffrer. Mais sœur Florence avait déjà examiné cette maudite aura, non? Quelle était la raison de cette étrange réticence? On aurait dit que la dame essayait de leur cacher quelque chose. Et même lui, pourtant passé maître dans l’art de l’entourloupe et du double jeu, n’avait aucune idée de ce dont il pouvait s’agir. Tout le monde savait qu’elle était le Messie, alors quoi?


  Il éprouva donc un réel soulagement quand on lui apprit qu’ils allaient enfin pouvoir franchir l’enceinte du couvent pour une petite balade au musée. Un musée prestigieux, la Galerie des Anciens, où devait leur être présenté un objet probablement sans intérêt. Certes, ce n’étaient pas les débuts dont il avait rêvé pour la dame dans la bonne société vénitienne, mais il était tout de même ravi qu’on lui donne l’occasion de respirer un peu d’air frais.


  Il leur faudrait remercier la doge, qui était sans doute à l’origine de cette petite excursion. Elle avait dû se lasser d’observer la dame en cachette –le couvent étant littéralement criblé de judas invisibles et de passages secrets, comme tous les bâtiments de l’État vénitien– pour la prendre en flagrant délit.


  Catherine-Sophie avait décidé qu’il était temps pour elle de rencontrer cette fille face à face pour tenter de déterminer de visu si elle était vraiment le Messie.


  La première apparition de la dame en public était un événement en soi. À la demande de la doge, toutes les Vierges Visuelles l’accompagnaient, ainsi que le détachement complet de Signori della Notte chargé de sa protection. Ce fut donc une gondole pleine à ras bord qui s’amarra le long du quai devant la Galerie, au son des acclamations de la foule rassemblée à l’entrée du musée. La nouvelle s’était répandue que la dame Mimanuelle –le Messie en personne!– allait visiter l’endroit, et pas un seul Vénitien s’intéressant un tant soit peu à la religion ne manquait à l’appel. Ils voulaient voir cette merveille de leurs yeux…


  Et la merveille en question valait le déplacement. Quand elle avait appris que tout ce que Venise comptait de plus chic allait participer aux réjouissances, la dame avait décidé que personne ne lui ferait de l’ombre. Sa tenue, elle l’avait donc choisie en conséquence, avec pour seuls critères l’audace et l’élégance. Son crâne rasé était couvert d’une sorte de cagoule tissée de fils d’argent qui retombaient en cascade devant son visage, et elle portait une robe minimaliste munie d’un faux-cul scandaleux qui oscillait délicieusement à chacun de ses pas. La tenue idéale pour une femme de haut rang… ou pour une beauté qui tenait à s’exhiber à la face du monde.


  


  La foule en raffola. Désormais, quand les Vénitiens évoqueraient la Galerie, ils penseraient à l’endroit où ils avaient plié le genou devant la dame pour la première fois. Oublié, le sanctuaire dédié au génie et aux talents artistiques du Pré-Peuple!


  Pendue au bras de Sade, elle traversa d’un pas majestueux la foule en adoration, franchit le magnifique portail de la Galerie, ôta son somptueux manteau de velours d’un grand geste théâtral. Tous les regards se tournèrent vers elle.


  Mais ce petit numéro n’était pas seulement celui d’une femme splendide qui se délectait de voir l’effet qu’elle produisait sur son public. Elle le destinait surtout aux préHistoriens qui l’attendaient dans la Galerie, à tous ces hommes qui comprenaient pleinement la signification du mot «Messie». Bientôt, ses frêles épaules allaient recevoir le manteau de sa nouvelle charge. Ce manteau-là, celui de la tâche grandiose pour laquelle ABBA l’avait choisie, serait extrêmement lourd à porter. Elle, l’Élue, allait guider le Demi-Monde en ce Temps des Tribulations. Mais d’abord, elle devait être officiellement proclamée Messie. Et pour cela, il lui fallait obtenir l’imprimatur de la doge, puis du Conseil des Dix. La passion de Venise pour les procédures administratives s’appliquait même aux messies. Et tout le processus allait commencer dans la Galerie.


  «Dame Mimanuelle! Enchanté! Je suis Louis Molyneau, conservateur de ce musée, et je suis très honoré de vous recevoir en ce lieu!» minauda un petit homme rondouillard aux yeux écarquillés. Il s’était levé d’un bond pour l’accueillir en agitant frénétiquement les bras.


  «Ravie de vous rencontrer, monsieur Molyneau, répliqua la dame avec un sourire. Mais puisque c’est la première fois que vous me voyez, puis-je vous demander comment vous savez qui je suis?


  —Facile! D’après la rumeur, la dame Mimanuelle est d’une insurpassable beauté. Il ne peut donc s’agir que de vous, tous ceux qui ont des yeux pour voir l’ont compris! Vos charmes ineffables embellissent mon musée à un point que vous n’imaginez même pas! Votre présence illumine littéralement ces salles…»


  Sensible à ses compliments et au baiser qu’il venait de déposer sur ses doigts, la dame Mimanuelle gratifia son hôte d’un nouveau sourire encore plus chaleureux. «Puis-je, à mon tour, vous présenter mon ami? Voici le Marquis de Sade…»


  Les deux hommes échangèrent des courbettes, puis Molyneau fit signe à un serveur qui leur apporta des flûtes de champagne de sang. La dame accepta le verre, et Sade l’observa avec intérêt. D’après la légende, les dæmons étaient insensibles aux délices de l’hémoglobine. Sauf la dame, visiblement. Les messies d’origine dæmoniaque semblaient avoir des appétits insolites…


  Quand il eut bu son rafraîchissement, Molyneau se lança dans une nouvelle tirade lénifiante: «Il est si rare qu’une femme aussi belle et distinguée que vous daigne égayer nos réunions de spécialistes de l’Antiquité. Comme vous pouvez le constater, nous formons une congrégation poussiéreuse exclusivement masculine. Mais la réunion d’aujourd’hui est du plus haut intérêt, car en ce jour le PrMichel de Nostredame va nous révéler son incroyable découverte. Vous voyez donc réunis dans cette salle les personnages les plus importants de Venise.


  —Parmi lesquels cette personne, je suppose. Ne serait-ce pas elle, la plus importante de nous tous?»


  Elle venait de remarquer la doge, constata Sade en suivant son regard. Plongée dans une conversation animée avec un Foncé dégageant une phénoménale impression de puissance, cette femme était presque aussi grande que la dame. Et elle portait elle aussi une tenue saisissante, robe noire et voilette noire, un choix extravagant dans la foule bigarrée à la mode du moment. Mais là comme en toute chose, la doge Catherine-Sophie agissait strictement à sa guise. Rien d’étonnant, puisque c’était elle qui édictait les lois.


  Mais tout de même… quand allait-elle cesser de pleurer Potemkin? Deux ans d’un deuil étalé aux yeux de tous, c’était peut-être un peu excessif, et les gens commençaient à se demander si la doge avait encore toute sa tête.


  «En effet, ma Dame, répondit Molyneau. Il s’agit bien de Son Excellence Révérendissime la doge Catherine-Sophie. À ce propos, elle a exigé que vous lui soyez présentée dès votre arrivée.


  —Ce serait un honneur!»


  Sans plus de façons, Molyneau entraîna Sade et la dame à l’autre bout de la salle. «Votre Excellence Révérendissime, j’ai le plaisir de vous présenter la dame Mimanuelle», susurra-t-il en s’arrêtant devant la doge avec ses invités.


  Celle-ci s’interrompit en plein milieu d’une phrase et se tourna vers la dame en lui tendant une main gantée d’un cuir noir très doux. La dame la serra en exécutant une petite révérence.


  «Ainzi, fous êtes la dame Mimanuelle? Chai entendu bien des choses inquiétantes à fotre zujet, ma Dame. Ch’espère que fous n’êtes pas fenue à Fenise pour zemer la panique ou effrayer les gens…»


  Sade poussa un soupir de soulagement. La doge n’était pas ivre.


  «Non, Votre Excellence. J’ai fui le Quatrième Règne, tout simplement.


  —Gut! Dans ze cas, che fous offre l’asile de bon cœur! Unt che crois que les révélations de zet après-midi font beaucoup fous intérezer. La découferte qu’on va nous défoiler a zemble-t-il un lien direct afec fotre pozible nature mezianique.


  —Son Excellence est elle aussi une spécialiste de l’Antiquité, intervint Molyneau, plein de bonne volonté.


  —Comme touchours, fous manquez de prézision, Louis, le gronda la doge en agitant un doigt sous son nez. Mon intérêt pour l’Antiquité ze limite aux choses inanimées. Pour tout ze qui est imPur, che préfère les cheunes chens vigoureux.»


  Sans se laisser démonter, Molyneau termina les présentations. «Et bien sûr, vous connaissez déjà le Marquis de Sade…»


  La doge l’écarta d’un petit coup indifférent de son éventail. «Che le connais même trop bien, ze Marquis de Zade. Comme la plupart des femmes à Fenise, che zupppose. Mon ami, che fous pardonne fos écarts de conduite, mais che fous conseille de ne plus abuser de ma pazience.» Elle fit un geste vers l’homme qui se tenait à côté d’elle. «Laizez-moi à mon tour fous présenter le Grand Fizir Zelim, conzeiller-maître de la cour de Za Machesté Ilpériale Chaka Zoulou.»


  L’immense Foncé posa ses yeux noirs sur la dame. Sade ne put s’empêcher de reculer d’un pas. Cet homme était terrifiant. Avec son turban, ses joues balafrées et sa moustache ridiculement sophistiquée, il ressemblait à un diable de pantomime. Rien de surprenant: ce type était un monstre. Et il avait le physique de l’emploi: celui d’un tortionnaire vicieux et rusé.


  Cet individu effrayant le consternait au plus haut point, mais la dame ne manifesterait pas la moindre inquiétude. Elle lui tendit la main en lui retournant son sourire. «Ravie de vous rencontrer, Votre Grandeur. Je suis…


  —Je sais qui vous êtes, ma jeune amie. Nous étions justement en train de parler de vous, Son Excellence la doge et moi.


  —Ja. Le Grand Fizir est un ferfent partisan de l’ilpérialisme, qui enzeigne que les femmes n’ont été créées par ABBA que pour zervir les hommes. Il lui est donc très diffizile de conzevoir une situation où ABBA imposerait au Demi-Monde une femme en guise de Mezie.


  —Parce que c’est impossible, Votre Excellence, répliqua le vizir. Dans le Livre du Lui, le texte le plus sacré de notre corpus religieux, le Messie est un homme, sans aucun doute possible.


  —Je ne connais pas ce texte, Votre Grandeur, mais je vous serais très reconnaissante si vous m’accordiez l’occasion de débattre avec vous en profondeur des aspects eschatologiques de l’ilpérialisme. Puis-je pousser l’audace jusqu’à vous proposer un rendez-vous au couvent?»


  Sade se sentit gagné par la perplexité. À quoi jouait-elle, bon sang? Elle flirtait ouvertement avec Selim, mais n’arriverait à rien. Cet homme était le chef d’un courant religieux dont les adeptes vénéraient les relations sexuelles Hom2Moh, considérées comme sacrées au regard d’ABBA. Zadnik convaincu, il ne risquait pas de se montrer sensible à ses charmes féminins pourtant indéniables.


  Hésitant visiblement sur l’étiquette à respecter quand on avait affaire à un messie putatif, le Grand Vizir jeta un coup d’œil à la doge comme pour lui demander conseil. Catherine-Sophie se contenta de hausser les épaules.


  «J’en serais très honoré, ma Dame, déclara-t-il enfin. Enseigner la doctrine de la souMISSion aux inFemmes, leur expliquer la nature répulsive et méprisable de leur sexe, c’est une noble tâche dont je ne me lasse jamais.»


  Pas très gracieux, comme réponse. Mais la dame resta impassible. «Alors disons demain, vers midi?»


  Le Grand Vizir la salua de la tête, puis se tourna vers la doge et s’inclina devant elle. «Votre Excellence, si vous voulez bien m’excuser… Après la discussion que nous venons d’avoir, je me sens tenu de consulter mon équipe.»


  


  «Tant mieux, déclara la doge en le regardant s’éloigner à grandes enjambées. Les mâles de NoirFile m’exazpèrent. Pour tout ze qui touche à la zexualité, ils ze comportent comme des adolezents prépubères.» Elle lança un regard appuyé à la dame. «Mais fous afez bien fait de tenter de le zéduire, ma chère. Che recherche chustement une allianze avec NoirFile. Fenise et NoirFile, une azoziation inattendue, ch’en confiens… Les NoirFiliens n’ont pas très enfie qu’on les zurprenne en train d’aczepter l’aide d’un Zecteur gouferné par une inFemme –mais fu la zituation politique dans laquelle nous nous trouions, nézezité fait loi.» Nouveau sourire. «Oui, fous l’afez enzorzelé. Remarquable!»


  La conversation s’éteignit, et la dame en profita pour observer autour d’elle tous ces hommes aux petits soins avec la doge.


  «M.Molyneau m’a laissé entendre que certains des savants les plus brillants du Demi-Monde seront présents aujourd’hui…


  —Ja. Les meilleurs éléments du monde moisi de l’Hiztoire Antique zont izi auchourd’hui, z’est frai. Pour rien au monde ils n’auraient raté la présentation de Noztredame, unt bien sûr, la première apparizion de la zélèbre dame Mimanuelle. Mais z’est quand même une bande de nigauds. Car l’Hiztoire antérieure au Confinement est avant tout un baztion des mâles de notre ezpèze, une dizipline prifée du lefain plus zpirituel de l’intuizion féminine. Dans notre monde, rares zont les hommes capables d’une penzée originale, et ils zont encore moins nombreux parmi zeux qui creusent comme des taupes dans les archives du Demi-Monde, plongés dans leurs recherches zur le Pré-Peuple.


  —Je vous trouve très sévère.


  —Non, che zuis luzide, z’est tout, répliqua la doge avec insouciance. Les hommes ne zont pas équipés pour les défis intellectuels. Leurs ezprits baignent dans des humeurs colériques de la mâleveillanze, ze qui les empêche de penzer logiquement. Ils ne zont bons qu’à baiser et combattre.»


  Elle énonça ces quelques mots d’un ton si désinvolte que la dame crut qu’elle avait compris de travers. Même Sade sursauta, réellement surpris.


  Elle est peut-être soûle, finalement…


  La doge se chargea aussitôt de dissiper tout malentendu: «Ja, comme che fiens de fous le dire, les hommes ne zont capables de performanzes remarquables que dans deux domaines du comportement humain: la baise et la bagarre. Zans zes deux qualités, ils zeraient complètement inutiles. Pour ze qui est de la baise, les mezieurs razemblés izi aujourd’hui n’ont pas plus de vigueur que les tomes pouziéreux qu’ils étudient, malheureusement.» Elle haussa les épaules d’un air inconsolable. «Une zinquantaine de mâles, et pas un zeul bon baiseur dans le lot.»


  Elle se tourna vers Sade. «Che fous exclus de cette lizte, Zade, car nous zavons tous que fous êtes très doué pour la lubrizité. Et comme fous êtes fenue avec ze pervers à votre bras, ma Dame…» Sade s’inclina, enchanté du compliment «… est-ze à dire que fous auzi, fous êtes esclave des aspects les plus zombres de l’érotisme?» Cette fois encore, la dame ne se laissa pas désarçonner par la question plutôt insolente de la doge. «Tout ce qui touche à la sexualité m’enchante, Votre Excellence. Ses aspects sombres comme ses côtés plus légers.»


  La doge fit surgir un boîtier en or des plis de sa robe. Elle y choisit une cigarette, puis releva son voile. Un serveur prévenant lui tendit aussitôt une allumette, dont la petite flamme permit enfin à Sade de revoir son visage. Un beau visage triste, un rien gâté par une consommation excessive de Solution… et rongé par l’inquiétude. Manifestement, la dame Mimanuelle la déconcertait plus qu’elle n’osait l’admettre.


  Elle souffla un long ruban de fumée blanche, puis tendit le boîtier à la dame. «Puis-che fous offrir une zigarette, ma cheune amie? Non? Z’est très zage de fotre part. Les médecins foudraient nous faire croire que fumer, z’est bon pour la zanté, mais moi, che penze que tout ce que nous ingérons, nous, les femmes, raccourcit notre durée de fie. Que ze zoit la fumée de zigarette, les aliments, l’alcool ou la zemence. Mais d’un autre côté, une fie tronquée, ze n’est pas touchours une mauvaise chose. La fie peut être zi ennuyeuse, zurtout quand elle est longue…


  —Je ne suis pas d’accord, Votre Excellence. D’après mon expérience, une vie très longue n’est pas forcément monotone.» Une réflexion bizarre, de la part d’une femme aussi jeune…


  «Oui, peut-être…» concéda la doge. Soudain, du bout d’un doigt, elle caressa la joue de la dame. «Exquis! Zi zeulement che poufais pozéder un EAS auzi parfait et zouple que le fôtre!» Elle éclata d’un rire complètement déroutant. «Mais peut-être qu’un chour… Qu’en dites-fous, ma Dame? Croyez-vous qu’un chour che fous pozéderai?»


  Incroyable! La doge cherchait à tester l’orientation sexuelle de son invitée! Sade se rapprocha d’elle instinctivement en balayant la salle du regard. Comme il s’y attendait, il repéra très vite sœur Florence, l’Auraliste à la main bandée, presque invisible dans la pénombre qui régnait au fond de la pièce. Elle fixait la dame sans ciller… Elle examinait son aura! Donc, elles avaient préparé leur coup. Florence tenait absolument à étudier l’aura de la dame quand celle-ci était sexuellement excitée.


  Une question taraudait le Marquis: pourquoi ces femmes se méfiaient-elles tant de la dame? Si elles doutaient de sa nature messianique, à qui croyaient-elles avoir affaire? Il avait bien une idée, mais elle était ridicule… ou du moins, il l’espérait.


  La dame n’était pas d’humeur égrillarde, mais les avances de la doge l’amusaient beaucoup.


  «Je serai toujours votre obligée, ma Doge», répliqua-t-elle.


  Leur échange fut brutalement interrompu par un coup de gong retentissant. Le moment était venu de s’asseoir. La présentation allait commencer.


  «Gut, che m’en zoufiendrai. Et maintenant, ma Dame, prenez mon bras et rechoignons les hommes. Il est temps de découfrir la merfeille que Noztredame nous réserfe.»


  25. Venise

  Le Demi-Monde, 27e Jour du Printemps 1005


  De toutes les créatures mythiques ayant prétendument peuplé le Demi-Monde avant le Confinement, les plus redoutables (et les plus énigmatiques) sont les Grigori. Les informations dont nous disposons à leur sujet sont rares, et la majorité d’entre elles proviennent des inscriptions gravées sur la colonne d’ExterSteine. Nous ne sommes certains que d’une chose: ils auraient formé une race de super-guerriers au service de Lilith. Leur force stupéfiante, leur vitesse, leur tempérament vicieux et leur soif de sang ont inspiré les terribles vampyres des romans à sensation. Mais quelle vérité se cache derrière le mythe? La question donne lieu à bien des conjectures. Les mambos voudoues, elles, sont catégoriques: les Grigori existent, et elles les considèrent comme les plus odieux des loas.


  Lucien Lévy-Brühl, Mythes et légendes du Demi-Monde,

  Presses du Quartier Chaud.


  Vanka fulminait. Les bobards, il s’en était fait une spécialité, et il pouvait les détecter à des kilomètres. Or, le portier du couvent venait de lui raconter une histoire à dormir debout: personne du nom d’Ella Thomas, de dame Mimanuelle ou de Marie Laveau ne séjournait au couvent… Ben voyons! Les soupçons de Vanka s’étaient mués en certitude quand le type avait refusé un pot-de-vin de cent guinées –une somme énorme, pourtant!– censé lui délier la langue. Un portier, conditionné dès la naissance à accepter des pots-de-vin, comme tous ses collègues! Alors soit ce type était monstrueusement bête, soit son patron le terrorisait. Vu la tête qu’il tirait, ce devait être un peu les deux.


  Ce fut donc un Vanka effondré qui retourna en traînant la patte au bistrot où l’attendaient Burlesque et ses amis.


  «T’as l’air au quatrième dessous, mon pauv’ Branleur, lui fit remarquer Burlesque en mâchouillant une pomme défraîchie.


  —J’ai un problème…


  —Si c’est que ça, te fais pas de mouron! Je connais une crème qui fait des miracles quand…


  —C’n’est pas ce genre de problème, le coupa Vanka. Je crois qu’Ella a été kidnappée.


  —Kidnappée? s’exclama Rivet, soudain très intéressé par le tour que prenait la conversation. Qui c’est qui l’a kidnappée? Vont l’obliger à faire tous ces trucs pervers qu’on voit sur les cartes de dopes bizarres des Froggies?


  —Mais non, putain!» râla un Vanka soudain très irritable. Il faisait tout son possible pour ne pas se laisser submerger par l’inquiétude que lui inspirait le sort d’Ella.


  «Ben qui, alors? demanda Burlesque, soudain très sérieux.


  —Machiavelli, j’en mettrais ma main à couper. C’est le chef de la police secrète de Venise. Ils retiennent Ella pour pouvoir dire à tout le monde qu’ils ont le Messie dans leur camp. C’est la seule explication logique. Je suis sûr que Josie Baker se trompe quand elle raconte qu’Ella a changé. Elle n’est pas comme ça, mon Ella.


  —Je sais pas trop… intervint Rivet. Cette mam’zelle Baker, elle est pas née de la dernière pluie, quand même…»


  Vanka fit comme s’il n’avait rien entendu. Il refusait de croire ce que lui avait dit Josie. L’attitude d’Ella à son égard aurait changé au point qu’elle le considérait désormais comme un ennemi? C’était n’importe quoi!


  «Le problème, c’est que ce connard de portier a tellement la trouille qu’il n’a pas voulu lâcher le morceau. Je n’ai rien pu en tirer!


  —Ça, c’est parce que t’es un gentleman, Branleur», lui fit observer Burlesque en se levant. Il siphonna son verre de Solution et ajouta: «Je vais lui en toucher un mot, moi, à ce mec. Les questions, ça me connaît.»


  


  Dix-sept heures venaient de sonner lorsque Pascal Leroy, portier du couvent des Vierges Visuelles depuis de longues années, se décida enfin à aller voir qui cognait à l’entrée avec tant d’insistance. Les voyous qu’il découvrit sur ses marches impeccablement entretenues ne l’impressionnèrent pas le moins du monde. Ils étaient trois, deux hommes et une femme. Les deux types formaient une drôle de paire: l’un était très jeune, minuscule et tout maigre, l’autre gros et gras. Quant à la donzelle au visage rougeaud qu’ils encadraient comme des serre-livres, elle était encore plus costaude que les deux premiers réunis. Leur seul trait commun: ils semblaient avoir dormi tout habillés. Ces gens n’avaient aucune prestance, mais ils compensaient cette lacune par un aplomb remarquable.


  «Je cheurche pour MlleElla Thomas, silvouplay, lui baragouina le gros avec un accent tellement effroyable que la phrase en était presque inintelligible.


  —Je ne connais personne de ce nom-là», ricana Pascal Leroy. Il ricanait, mais referma la porte d’une main tremblante.


  Personne n’était censé savoir que la dame Mimanuelle résidait au couvent. Et pourtant, c’était la deuxième fois cet après-midi-là que des visiteurs lui posaient la question.


  En temps normal, il aurait envoyé toutes affaires cessantes un message à l’abbé Niccolò, mais là, c’était impossible. Il venait d’introduire discrètement MlleArmaros dans le couvent, en profitant de l’absence des sœurs et de la division des Signori della Notte chargée de protéger la dame. Car tout ce beau monde était parti à la Galerie des Anciens en compagnie de la dame.


  La fille attendait à présent le retour de la dame, et il était hors de question que Machiavelli se mette à fureter partout. Un meurtre, ça devait se passer en petit comité.


  Le jeune voyou coinça sa grosse botte cloutée dans l’embrasure, empêchant Leroy de refermer la porte.


  «Où is elle?» demanda-t-il derrière son masque qui le faisait ressembler à un lapin. Chose remarquable, son accent était encore pire que celui de son collègue.


  L’insolent gamin aggrava son cas en crachant sur les marches récurées de M.Leroy. Cette petite frappe avait profané la sainteté du couvent! Incandescent de rage, Pascal Leroy agita un doigt menaçant sous le nez de l’avorton: «Va-t’en, petit vaurien! Sinon j’appelle les Grandarmes!»


  Il n’allait pas se laisser intimider par un môme insignifiant, quand même!


  «Je lui colle une beigne, Burlesque? T’es d’accord?» demanda le morveux à son ami.


  Pascal Leroy maîtrisait l’anglais sur le bout du doigt. Il en était très fier, d’ailleurs. Mais à sa grande surprise, quand le gamin s’exprima dans sa langue natale, il le comprit encore moins bien qu’en français.


  Le barbu secoua la tête. «Nan, laissons tomber. On va essayer un autre truc.»


  Au grand soulagement de Leroy, le trio malodorant tourna les talons, redescendit les marches et s’éloigna du couvent.


  


  Dès qu’ils furent hors de vue, Burlesque s’efforça de leur expliquer son plan. «Odette…»


  Il s’interrompit aussitôt, quelque peu désarçonné par le sourire rayonnant qu’elle venait de lui adresser. L’affection croissante qu’elle lui manifestait commençait à devenir franchement embarrassante. «Odette, je désire…»


  Encore une fois, il s’interrompit, surpris par le petit rire provocant de cette idiote. Il survola son vocabulaire limité pour tenter de comprendre ce qu’il avait bien pu dire de si drôle et fit une nouvelle tentative: «Odette, je veux tu to grimper…» il mima avec deux doigts le mouvement de la marche, en espérant que ça ferait l’affaire à la place de son français pourri «… to grimper à la porte de la Converti et fait beaucoup de noise. Criez vous…» là, il mima un type qui gueulait, ce qui la fit rire aux larmes «… et bangez sur la porte.»


  Les traits d’Odette se durcirent brusquement. Elle fouilla dans le volumineux sac en tapisserie suspendu à son bras et en sortit l’énorme pistolet qu’elle trimballait partout depuis Paris.


  «Je comprends, Burlesque. Je bang-bang», lui dit-elle en lui montrant la façon dont elle comptait s’y prendre pour dérouiller le portier.


  «Surtout pas, putain! s’exclama-t-il en secouant la tête, accablé. Non, non, Odette, no fuckin bang-bang avec le fuckin pistol! Just fait beaucoup de noise! Makez-vous le tow-row!»


  Il mima ce qu’il voulait qu’elle fasse et lut dans ses yeux qu’elle commençait enfin à comprendre. Elle fourra son revolver dans son sac, s’assit sur le muret qui bordait le jardin à l’avant du couvent et lui sourit, attendant la suite des instructions.


  «Je sais pas… intervint Rivet. C’est p’t’être pas une si mauvaise idée de zigouiller ce connard de Frog… Pourquoi tu laisserais pas Odette lui coller une balle entre les deux yeux?


  —Oh ta gueule! Je rame déjà pour empêcher cette gonzesse assoiffée de sang de dézinguer tout le monde autour d’elle et toi, en plus, tu l’encourages?»


  Il donna sa montre à Odette en lui précisant: «Dixe minutes!»


  Sa complice hocha docilement la tête.


  «Bon, toi et moi, Rivet, on passe par-derrière.»


  Autrefois, quand le vieux de Burlesque n’était pas en taule ou soûl comme une barrique, il lui donnait des tas de bons conseils. Exemple: pour Burlesque Senior, plus une baraque était grande, plus la sécurité laissait à désirer. Et le point faible de la sécurité, c’était toujours les domestiques. Par conséquent, pour pénétrer par effraction dans une maison, il fallait prendre l’entrée de service.


  Burlesque secoua donc toutes les portes du sous-sol, mais les trouva solidement verrouillées, bien sûr. Encore une fois, il devait se rendre à l’évidence: son père avait passé sa vie à lui raconter des conneries.


  «Fait chier…», grommela-t-il en tentant sa chance avec une dernière fenêtre. Elle aussi cadenassée, évidemment. Il se gratta le cul à la recherche d’une idée géniale, puis se tourna vers Rivet d’un air désespéré. «Dis, ma poule, t’aurais pas une idée?» Haussement d’épaules du gamin. «C’est pas un problème… Je vais nous faire entrer là-dedans aussi vite que ta mère écosse des petits pois. Dès qu’Odette se mettra à gueuler, je me glisserai à l’intérieur comme la merde glisse par le trou de balle. Je suis l’as des entrées par effraction, tu te rappelles?»


  Il avait l’air si sûr de lui que Burlesque décida de lui laisser sa chance. Il en profiterait pour se griller une sèche et se détendre un peu. Il venait à peine d’allumer sa clope qu’Odette passait à l’action. Elle faisait un de ces vacarmes! Elle menait son assaut de l’autre côté du couvent, mais il entendait très distinctement ses coups de pied dans la porte, ses hurlements, et ce qui ressemblait fort à des bordées d’injures…


  «Ouah la vache! Elle a un sacré coffre, notre Odette! fit observer Rivet d’un ton admiratif. Mais si elle continue à gueuler comme ça, elle va finir par cracher ses poumons…»


  Burlesque compta jusqu’à dix, puis: «C’est parti, mon pote. Fais-moi ton p’tit tour de passe-passe.»


  Rivet jeta sa cigarette, qui s’envola en tournoyant et retomba dans une pluie d’étincelles. Il alla ramasser une brique dans le caniveau, puis s’approcha d’une porte-fenêtre dont il fracassa la vitre en deux coups vigoureux, dans un boucan innommable. Ensuite, il passa le bras à travers en évitant les fragments de verre qui tenaient encore au cadre et déverrouilla la porte de l’intérieur. Il l’ouvrit d’une simple poussée. Et s’inclina devant Burlesque en lui faisant signe d’entrer.


  «Putain, mais ça va pas, non? hoqueta celui-ci, complètement abasourdi. T’es cinglé ou quoi? Je croyais que tu savais comment t’introduire par effraction dans une baraque!»


  Rivet lui lança un regard blessé. «Ben qu’est-ce que je viens de faire? C’est pas une entrée par effraction, ça?


  —Avec le boucan que t’as fait? Toute cette putain de rue t’a entendu, je parie!»


  Rivet entra le premier; le verre crissait sous ses semelles.


  «Faut pas t’inquiéter, mon pote… Vu comment elle braille, notre Odette, personne aura remarqué un peu de verre cassé. Mais fais gaffe où tu mets les pieds, quand même. Tous les volets sont fermés. Il fait noir comme dans un trou de balle à minuit, là-dedans.»


  Ils entreprirent une lente et difficile progression dans ce bâtiment qu’ils ne connaissaient pas. Où pouvait bien se cacher Ella Thomas? Certainement pas dans les cuisines, en tout cas. Au bout d’un moment, Burlesque buta contre une marche, ce qui lui donna l’idée de continuer ses recherches à l’étage du dessus. Il s’engagea dans l’escalier. Plus il montait, plus le raffut devenait assourdissant. Comment une femme seule pouvait-elle faire un vacarme pareil? Ça dépassait l’entendement.


  Arrivé sur le palier, il essaya de s’orienter. Dans ce couvent désert, il sentit un certain découragement le gagner. MlleElla n’était peut-être pas ici, finalement… Au bout d’un moment, il se décida pour le couloir de gauche, celui qui fonçait droit vers le vacarme.


  Il jeta un coup d’œil dans toutes les pièces en se déplaçant à pas de loup, jusqu’au moment où il pénétra dans ce qui ressemblait fort à une bibliothèque, pour le peu qu’il en distinguait. Convaincu qu’il y trouverait peut-être des informations sur MlleElla, il se retourna pour vérifier que Rivet le suivait toujours. Le gamin était bien là, les bras chargés de tout un tas d’objets d’art ramassés en chemin.


  «Mais putain, qu’est-ce que tu fous? grommela Burlesque à voix basse.


  —Je fauche, répliqua Rivet d’un ton dégagé. Moi qui avais toujours rêvé de piquer de l’argenterie… Ça vaut beaucoup de sous, ces machins. L’urne, là, elle me rapportera une petite fortune chez Jack le nuJu.»


  Il désigna du menton un pot de porcelaine bleu et blanc posé en équilibre précaire au sommet de son butin.


  Accablé, Burlesque alluma une lampe à gaz murale. Mais il eut beau examiner tous les papiers éparpillés sur le bureau qui trônait au milieu de la pièce, il ne trouva rien. Que dalle! Pas le moindre tuyau sur Ella Thomas! Ils devaient reprendre leurs recherches au deuxième étage. Soudain, il entendit un tout petit bruit sur le seuil. Et aperçut dans l’encadrement de la porte une silhouette qui le glaça jusqu’au tréfonds de son EAS.


  26. Galerie des Anciens, Venise

  Le Demi-Monde, 27e jour du Printemps 1005


  La perfection déterministe du Demi-Monde est en partie gâchée par ce que nous pourrions appeler deux jokers indéterministes. Le premier consiste en l’apparition périodique de Charismatiques noirs dans la population du Demi-Monde. Kondratieff émet pourtant l’hypothèse que ces manifestations ne seraient pas complètement aléatoires. Les Auralistes n’existant que dans le Quartier Chaud, nous ne pouvons pas hélas identifier les Charismatiques noirs exoquartiésiens. Kondratieff suggère cependant qu’ABBA a prévu pour chaque Secteur un quota de ces sinistres individus, et va même jusqu’à avancer le nombre de quatre par Secteur. Quoique non corroborée empiriquement, cette conjecture permet au savant de tenir compte des activités des Charismatiques noirs dans ses prédictions.


  PrMichel de Nostredame,

  Les Charismatiques noirs, l’ennemi invisible,

  Presses Universitaires de Venise.


  La doge et ses proches entrèrent sous les hauts plafonds de la salle de conférences. Molyneau avait tout prévu, constata Nikolaï Kondratieff. Un siège réservé à la souveraine trônait devant les gradins, mais elle insista pour qu’on en apporte un second. Elle voulait la dame à côté d’elle. Ainsi, Catherine-Sophie s’était prise d’amitié pour la jeune femme… C’était une très bonne nouvelle, songea-t-il en souriant. Il ne restait plus qu’à lui fournir des preuves convaincantes que la dame était bien le Messie. Ce serait la seule façon de protéger le vrai Messie.


  Au grand dépit de Kondratieff, ils allaient devoir sacrifier la doge sur l’autel de leur Intervention Temporelle. Lui, en partie responsable de la mort d’une femme qu’il admirait, quelle honte! D’un autre côté, il n’avait vraiment pas le choix. Les Interventions Temporelles, opérations extrêmement délicates, devaient être tenues secrètes jusqu’au bout, sous peine d’échec assuré. Quand on manipulait l’Histoire du Futur, il fallait mettre le moins de gens possible au courant. Sinon, quelqu’un finissait toujours par s’en mêler, poussé par on ne sait quelle motivation; le meilleur moyen de compromettre le Dénouement Temporel souhaité. Il lui était donc impossible de révéler à la doge le danger que représentait la dame. Pour voir triompher le vrai Messie, ils allaient devoir la tuer.


  Comme un papillon attiré par les flammes, Kondratieff s’assit tout près de la dame, juste derrière elle. Un mythe vivant, fait EAS, qu’il aurait pu toucher rien qu’en tendant la main. Remarquable! C’était l’aboutissement de toutes ces longues heures au cours desquelles, avec Nostredame, il avait cherché à comprendre l’Histoire du Futur dans le Demi-Monde. Le fantasme religieux devenait soudain une réalité préScientifique. Qui n’était absolument pas décevante. Cette fille était très grande, très belle, et malgré son crâne rasé, malgré le voile d’argent qui lui cachait le visage, elle volait probablement le cœur de tous les hommes… et leur âme, aussi.


  Une déesse, voilà ce qu’elle était. Une déesse dont Kondratieff avait consacré sa vie à déjouer les ambitions.


  Lorsque la doge se fut assise, les conversations s’éteignirent. Toute l’assistance étudiait l’objet volumineux dressé sous une housse à côté d’un pupitre. Une vague d’impatience parcourut les spectateurs: ils allaient enfin voir ce mystérieux vestige dont on leur parlait tant!


  Aussi échevelé que d’habitude, Nostredame traversa lentement la salle et se posta derrière le pupitre.


  «Votre Excellence Révérendissime, messires, mesdames et messieurs, bienvenue à vous! Je suis Michel de Nostredame, professeur d’Histoire du préConfinement à l’université des Recherches métaphysiques de Venise.»


  Les mains de Nostredame tremblaient. Normal, il avait toutes les raisons d’être nerveux. Car la tâche qui l’attendait était des plus intimidantes: il devait berner la doge, l’un des esprits les plus brillants du Demi-Monde; il devait la convaincre que le texte gravé sur la Colonne affirmait une chose alors qu’il en disait une autre. Mais s’ils voulaient protéger le Messie, ce serait à ce prix.


  Comme à son habitude quand il était anxieux, Nostredame fumait sa pipe avec acharnement. D’épais nuages blancs s’élevaient vers le plafond de la salle. Le voyant trop terrifié pour se lancer, Kondratieff toussa longuement, jusqu’à ce que son collègue cesse de temporiser. La conférence allait commencer.


  «L’objet dont nous allons parler cet après-midi a été découvert au fond de la lagune de Venise, à une centaine de mètres de la limite sud de la ville. Avant sa découverte, cette pièce est restée sous l’eau pendant plusieurs millénaires sans subir la moindre détérioration.»


  Nostredame fixa le plafond de l’auditorium comme pour y trouver des idées, puis ajouta: «Cet objet est en mantélite, la matière la plus dure qui existe à notre connaissance. Mais chacun de vous ici le sait, j’imagine. Seul le Pré-Peuple a trouvé le moyen de travailler cette matière apparemment inaltérable. La mantélite résiste aux attaques de l’acier, du feu et des nanocrocs, ce qui explique le parfait état de conservation de notre objet.»


  Il tira d’un air entendu sur une corde reliée à la housse, qui s’affala au pied de l’objet. «Je vous présente la Colonne de Loki!»


  Tous les spectateurs tressaillirent, comme frappés de stupeur. Cette chose dépassait leurs attentes! Posée sur une base hexagonale –elle-même cachée par une seconde housse–, c’était une véritable merveille, une œuvre d’art monumentale. Haute de six mètres, elle émettait cette lueur verte surnaturelle typique de la mantélite. Kondratieff se rendit compte que toute l’assistance frémissait.


  Il jeta un coup d’œil subreptice à la dame Mimanuelle. Une larme roula lentement sur sa joue, puis elle chuchota: «Exegi monumentum aere perennius.»


  Ainsi, elle connaissait les langues mortes du Demi-Monde… Logique. Les maximes des Anciens –ici, le poète Horace– n’avaient pas de secret pour elle. Kondratieff tenait sa preuve. Sans réfléchir, il se traduisit in petto ce qu’elle venait de dire: «J’ai érigé un monument plus durable que l’airain…»


  Une citation étrange, dans la bouche de la dame, mais il n’eut pas le temps d’y réfléchir. Le brouhaha des conversations venait de retomber, et le professeur avait repris sa présentation:


  «Comme vous pouvez le constater…» un assistant en blouse blanche fit tourner la Colonne sur son socle «… cinq des six faces de cette merveille sont couvertes de runes. Il s’agit de l’Edda de Loki, rédigé ici en Pré-Peuple A, la plus ancienne des écritures de ce type. Avant la découverte de la Colonne, cette écriture a résisté à toutes les tentatives de déBabélisation.»


  Un bourdonnement s’éleva dans la salle: les conversations à voix basse avaient repris de plus belle. En suggérant qu’il avait enfin découvert les secrets de l’énigmatique Pré-Peuple A, Nostredame lâchait un énorme pavé dans la mare académique. Car pour les préHistoriens, le déchiffrement du Pré-Peuple était le chaudron d’or au pied de l’arc-en-ciel.


  «Que foulez-fous dire, Noztredame? lui lança la doge, une lueur de défi dans l’œil. Che crois zavoir que zans une clé, le Pré-PeupleA ne pourra chamais être traduit…


  —Nous avons une clé, Votre Excellence!»


  Nostredame tira sur une deuxième corde, qui fit tomber la housse recouvrant la base hexagonale de la Colonne.


  «Ceux qui ont sculpté la Colonne ont eu la clairvoyance de nous transmettre un moyen de déchiffrer cet Edda. Ce que vous voyez sur ce socle, c’est la traduction en Vieux Français des vers en Pré-PeupleA de la Colonne proprement dite! Grâce à ces inscriptions, nous pouvons à présent déchiffrer cette langue autrefois mystérieuse.»


  Incapable de se contenir, Kondratieff l’applaudit à tout rompre, et le reste du public l’imita avec enthousiasme. C’était une annonce absolument sensationnelle! D’un petit coup de baguette magique, les textes énigmatiques gravés sur d’autres monuments de mantélite, comme le Grand Mur, le Sphinx et ExterSteine, allaient enfin dévoiler leurs secrets!


  Nostredame s’inclina brièvement, puis d’un geste demanda le silence. «Merci beaucoup… C’est très aimable à vous. Mon collègue, le PrNikolaï Kondratieff, va maintenant vous remettre la traduction des cinq chants de l’Edda gravés sur la Colonne.» Un silence de mort s’abattit dans la salle. Plongés dans leurs feuilles, tous les participants prirent connaissance du poème aussi vite qu’ils le pouvaient. Puis, quand Nostredame l’estima judicieux, il reprit son exposé:


  «Sur un certain nombre de points, cette traduction reste ambiguë, je le reconnais bien volontiers. Je vous en ferai part au fur et à mesure. On nous dit que l’auteur de ce poème est Loci, le dieu tricheur de la mythologie. Loci avec unC, comme vous pouvez le constater dans la traduction. Une graphie inhabituelle, j’en conviens… Pour faire court, sachez que ce poème nous parle du réveil de Loci, de son désir de se venger de ceux qui l’ont retenu captif, de la chute des Vanir –le Pré-Peuple– victimes des machinations de Lilith, des présages qui annoncent l’approche du Ragnarok, et enfin de la venue du Messie qui combattra la Bête au cours de l’ultime et titanesque bataille du Ragnarok.»


  Nostredame tira longuement sur sa pipe, puis reprit: «Je ne vais pas vous faire une analyse détaillée des cinq chants. Je souhaite seulement vous signaler les passages dont la portée politique et religieuse me paraît évidente. Pour commencer, examinons la face deux de la Colonne…» Aussitôt, l’assistant la fit pivoter.


  «Le chant qui apparaît sur cette face s’appelle Le souvenir des Vanir, et ici, c’est l’allusion à VanaHeim qui me semble particulièrement intéressante. VanaHeim, le pays mythique de Lilith et des Vanir –du Pré-Peuple, donc. Nous lisons:


  Regarde à l’intérieur le pays oublié de VanaHeim

  Regarde le fleuve sans fin au pays perdu de VanaHeim

  Là-bas vivaient les Vanir

  Déités elfiques régnant aimablement

  Sur notre Demi-Monde


  «À cet endroit, j’ai relevé une ambiguïté: en Vieux Français, le poète emploie constamment le terme Fragiles à la place de Vanir, mais ne me demandez pas pourquoi, je l’ignore. J’ai donc préféré conserver le mot Vanir, beaucoup plus courant dans nos contrées. Et tant que j’y suis, je tiens également à vous signaler que j’ai dû résister à la tentation de remplacer VanaHeim par la dénomination nettement plus répandue d’Atlantide. Mais comme celle-ci suscite désormais une certaine hystérie romantique, j’ai préféré m’en abstenir, et j’ai opté pour l’interprétation phonétique du Vieux Français. Ce chant me paraît particulièrement important: c’est la première fois que nous trouvons, dans le corpus des documents qui sont parvenus jusqu’à nous depuis l’époque du Pré-Peuple, une allusion aussi détaillée à la véritable localisation de VanaHeim. Jusqu’à aujourd’hui, nous pensions que la terre qui a inspiré cette contrée légendaire se trouvait quelque part dans le Grand Ailleurs, hors de notre portée. Mais voyez ce que nous dit cet Edda: Regarde à l’intérieur le fleuve sans fin… Voici donc mon hypothèse: cette terre de légende pourrait bien être notre Terror Incognita. Car autour d’elle coule la Roue, un fleuve circulaire, donc sans fin…


  —FanaHeim unt l’Atlantide n’exiztent pas, le coupa la doge qui avait l’air de s’ennuyer ferme. C’est une infenzion du grand mache quartiésien Platon dans zon Critiaz, un moyen pour lui d’illuztrer pour zes étudiants za république impuritaine idéale zans la réduire à une zimple zpéculation intellectuelle. Par ze moyen, il foulait leur faire comprendre qu’on poufait la créer, la rendre réelle. Mais l’idée derrière cette Atlantide imachinaire a été tellement déformée que les chens croient maintenant que ze pays a fraiment existé.


  —Ainsi, vous connaissez les œuvres de Platon, Votre Excellence?» s’étonna la dame Mimanuelle.


  La question était si inattendue de sa part que Kondratieff faillit en tomber de sa chaise.


  La doge adressa un sourire condescendant à sa voisine. «Bien zûr, ma cheune amie.


  —Dans ce cas, vous vous souvenez sans doute que Platon, dans sa description de l’Atlantide, fait allusion à une Colonne en orichalque, une matière légendaire, Colonne sur laquelle étaient gravées les lois de cette cité…»


  Petit gloussement de la doge. «Fous ne zuggérez tout de même pas que zette Colonne-zi proufe l’exiztenze de cet endroit mythique?


  —Je dis juste que nous devrions garder l’esprit ouvert.»


  Sacrément combative, cette jeune femme! se dit Kondratieff.


  Mais le contraire eût été étonnant…


  La doge émit un petit reniflement désapprobateur. Elle n’avait pas l’habitude qu’on la contredise, mais n’insista pas et fit signe à Nostredame de reprendre son exposé.


  «Ce poème présente d’autres aspects remarquables qui, je l’espère, ne vous sembleront pas aussi litigieux. Examinons par exemple la face cinq de la Colonne…»


  Kondratieff se raidit: les choses sérieuses allaient commencer.


  «… qui décrit la venue du Messie et le combat final entre le Messie et la Bête. Ce chant contient ce qui est sans doute la strophe la plus intrigante de tout le poème, en ce qu’elle nous explique comment reconnaître le Messie:


  Le Messie, Seul et Deux à la fois

  Le Messie par Celui qui n’a pas d’Ombre

  Le Messie par le Sang des Vivants

  Le Messie par le Temps des Miracles»


  Nostredame tira sur sa pipe, puis ajouta: «Qu’il me suffise de vous dire que c’est la première fois dans le folklore du Pré-Peuple que le Messie est décrit avec autant de précision. Ce passage mériterait à lui tout seul une analyse extrêmement poussée, mais l’après-midi n’y suffirait pas. Celle que je vais vous présenter maintenant n’est qu’un rapide survol, sachez-le. Petite remarque, pour commencer: le Vieux Français Sang des Vivants équivaut plus ou moins à notre terme dæmon. Intéressons-nous maintenant au premier vers de la strophe: Le Messie sera Un et Deux à la fois. Autrement dit, il sera en même temps dæmon et humain… Dieu et mortel, en quelque sorte.»


  Magistrale façon de mettre les gens sur une fausse piste! En refusant de s’appesantir sur le sujet, Nostredame poussait l’assistance, et en particulier la doge, à se lancer dans un raisonnement biaisé… qui les mènerait à des conclusions erronées, bien sûr. En la voyant sourire à la dame, Kondratieff comprit qu’elle pensait savoir à qui ces vers faisaient allusion.


  «Ch’ai l’imprezion, ma cheune amie, que fous remplizez toutes zes condizions quelque peu obzcures. Étant une dæmone, fous avez en fous ce Zang des Fifants. Unt zi ch’en crois ze que l’on m’a rapporté de fos actifités à Farzofie, fotre fenue annonze très zertainement ze fameux “Temps des Miracles”. Z’est extrêmement intérezant. Mais que zignifie “Zelui qui n’a pas d’Ombre”? Comment interprétez-fous zes quelques mots, Nostredame?


  —C’est encore une énigme, Votre Excellence, mentit Nostredame.


  —Ah! Donc même le grand Noztredame doit parfois admettre qu’il ne zait pas! Mais en l’occurrenze, che penze poufoir fous aider, mon ami. Après afoir obzervé l’un des anziens azoziés de la dame…» nouveau sourire à sa voisine «Zœur Florenze a déclaré qu’il était prifé d’aura. Fous foyez, Noztredame, les prédikzions annonzées zur la Colonne ze férifient toutes.»


  Le savant s’inclina. «Un grand merci pour vos éclaircissements, Votre Excellence.


  —Mais zi le Mezie marche déjà parmi nous, ze doit être auzi le cas de la Bête. Or la Colonne nous apprend que la Bête fiendra du Nord. Zûrement une allusion à ce pourzeau de Heydrich, fous ne croyez pas?


  —Encore une déduction très perspicace, Votre Excellence», fit observer Nostredame.


  Perspicace mais fausse, ajouta silencieusement Kondratieff.


  «Ja, la Bête est parmi nous unt le Ragnarok arrive. Le temps inhabituellement froid que nous endurons en ze moment correzpond très probablement à ze “printemps ztérile” du poème: le moment où le Ragnarok –“le Temps des Hurlements”– fa s’abattre zur nous. La chronologie est parfaitement rezpectée.»


  Nostredame hocha la tête d’un air encourageant. «À présent, passons à la dernière face, sans doute la plus fascinante des six.»


  À sa vue, des hoquets de surprise s’élevèrent dans le public. Les runes avaient disparu, remplacées par une série de pictogrammes. Le plus frappant représentait une femme nue debout sur deux lions, les bras levés, un serpent dans chaque main. Autre trait remarquable, d’étranges formes géométriques tout aussi intrigantes ornaient le bas de la Colonne.


  Nostredame désigna la femme nue: «Je crois pouvoir vous affirmer que celle que nous voyons représentée ici n’est autre que le Messie…


  —Donc, z’est la preufe que le Mezie zera une femme, n’est-ze pas?


  —Très certainement, Votre Excellence.»


  La doge resta silencieuse pendant quelques instants, perdue dans ses pensées, puis hocha la tête d’un air satisfait: «Ja, fous afez raison, Noztredame. Il me semble éfident que cette Colonne zélèbre un temps où les femmes z’affirmeront. Za forme même, plus étroite en bas qu’en haut, imite zelle des organes zexuels féminins. Ja, zette Colonne est la preufe que le Mezie zera une femme, z’est irréfutable.»


  Excellent!


  «Mais pourquoi zes zerpents, profezeur? Quelle est leur zignification?


  —À mon humble avis, commença Nostredame avec une assurance qu’il n’éprouvait certainement pas, nous voyons ici le Messie démêlant les deux brins hélicoïdaux du Vivant, représentés par des serpents. Il s’agit d’exprimer sa capacité à défaire puis à réassembler les composants les plus fondamentaux de la vie.


  —Intérezant. Unt zes myztérieux algorithmes, zous l’imache du Mezie?


  —Pour l’instant, ils restent énigmatiques. Mais ils ressemblent étrangement aux arborescences de Gregor Mendel, un scientifique travaillant actuellement au service de l’impératrice Wu. Ce Mendel vient de publier une étude sur l’hybridation des plantes, et plus particulièrement du Pisum sativum, le pois potager de nos jardins. Dans cette étude, il démontre que les caractéristiques des plantes mères de souche pure se transmettent à leurs descendants de première génération sans mélange ni forme intermédiaire. Les hybrides de première génération conservent donc les caractéristiques parentales d’origine. Un algorithme extrêmement similaire à celui gravé sur la Colonne permet d’illustrer ce principe des caractères hérités.


  —Êtes-fous en train de zuggérer que zette merfeilleuse œufre d’art qui nous vient de la nuit des temps ne zerait là que pour nous expliquer comment faire pouzer des petits pois?» gloussa la doge, suscitant un éclat de rire général.


  Imperturbable, Nostredame répondit: «Non, Votre Excellence. Les principes de Mendel s’appliquent beaucoup plus largement. Ils gouvernent tous les aspects de l’hérédité dans la faune et la flore.


  —Mais pourquoi ze chenre d’informazions sur une zculpture zélébrant la fenue du Mezie? Che crois qu’en zette matière fous êtes dans l’erreur, Noztredame. Che penze pour ma part que ze motif a plutôt une zignification astrolochique qui n’a pas grand-chose à foir afec la reproduction et la fertilité.» Nouveau bâillement de la doge. «Che crois fraiment que ch’en ai azez fu pour auchourd’hui…


  —J’ai une question», intervint le Marquis de Sade.


  D’un signe, la doge lui donna l’autorisation de s’exprimer.


  «Dans le Troisième Chant, Lilith est décrite comme “la Noire Maîtresse des Vivants”. À votre avis, professeur, Lilith était-elle une Foncée?»


  Oh le salaud.


  Le Marquis avait posé sa question avec un sérieux très inhabituel de sa part. Sade soupçonnait la vérité, s’affola Kondratieff.


  Mais Nostredame était malin, et il trouva très vite un moyen de désamorcer cette interrogation potentiellement embarrassante. «Pas du tout. Comme je vous l’ai fait remarquer plus tôt, la phraséologie du Vieux Français donne parfois lieu à quelques ambiguïtés. Le terme noir peut être interprété de deux façons différentes: selon le contexte, il peut signifier mauvais ou Foncé. Dans le cas qui nous occupe, j’ai tendance à croire qu’il est fait allusion à la nature démoniaque de Lilith plutôt qu’à son origine ethnique. Ne nous fions pas aux préjugés raciaux. Rien ne nous prouve que Lilith était une Foncée. En outre, la couleur qui lui est le plus souvent associée est le rouge: à l’origine, après tout, elle est la “femme écarlate”.»


  Nostredame parcourut l’assistance du regard. «D’autres questions?»


  La doge se leva brutalement. «Non, za zuffit, plus de questions! J’en ai assez fu.» Puis, se tournant vers la dame: «Zœur Florenze a conztaté l’ezence difine de fotre aura, unt le poème grafé zur la Colonne la confirme de la fazon la plus éclatante. Nous zavons que le Mezie est une femme unt une dæmone, unt qu’elle annonze une époque de miracles. Fous êtes bien le Mezie, ma cheune amie, za ne fait pas le moindre doute. Che zerais honorée de zoutenir fos refendicazions defant le Conzeil des Dix.»


  Parfait!


  «Unt maintenant, zuivez-moi, ma chère. Fous allez fous installer au palais. Un coufent, ze n’est pas un endroit confenable pour le Frai Mezie.»


  27. Le Saint Couvent de l’Ordre Omniscient des Vierges Visuelles, Venise

  Le Demi-Monde, 27e jour du Printemps 1005


  Extrêmement fréquente dans le Quartier Chaud, l’utilisation de l’ail et de l’argent –substances dites apotropaïques censées chasser les esprits et les démons de la nuit– existe partout dans le Demi-Monde. Les mambos voudoues se protègent ainsi des loas les plus maléfiques, les Grigori; les Vierges Visuelles en ont toujours à portée de main dans leurs couvents pour éloigner les vampyres; quant aux impuritains du Quartier Chaud, ils les disposent sur leurs autels domestiques pour empêcher les revenants d’entrer chez eux.


  Colonel Percy Fawcett, Identifier le voudou,

  Éditions Shangri-La.


  La femme qui les regardait était une véritable géante. Burlesque n’avait jamais vu quelqu’un d’aussi grand, même parmi les Lascars, ces colosses immenses employés sur les docks, aux Essaims.


  «Oh bordel… C’est une gonzesse vampyre, Burlesque! comme dans Gregory le Grigori! Qu’est-ce qu’elle est grande!»


  Le mot était faible.


  Pieds nus, la fille se coula dans la pièce, et Burlesque en profita pour l’examiner un peu mieux. Elle devait faire dans les deux mètres, autrement dit cinquante bons centimètres de plus que Rivet et quinze de plus que lui. Et avec des épaules pareilles –très, très larges–, elle devait être aussi forte que sa taille le laissait supposer.


  Comme pour se préparer à bondir, elle se pencha en avant, transférant le poids de son corps sur le bout de ses pieds. Un corps qu’on devinait superbe, d’ailleurs, sous son petit boléro et son sarouel en soie rouge chatoyante.


  «Ouah la vache, mate-moi ces obus!» s’exclama un Rivet béat d’admiration. Il semblait avoir complètement oublié le danger qui les menaçait.


  Un autre commentaire mourut sur ses lèvres quand il vit la femme extraire un poignard très long et très pointu de la large ceinture soulignant sa taille fine. Burlesque voulut défourailler, mais n’en eut pas le temps. La vampyre se jeta sur lui.


  Elle couvrit d’un seul bond stupéfiant les quatre mètres qui la séparaient de l’Anglo. Il se frotta les yeux, ébahi. Elle venait de faire un truc humainement impossible! Personne, homme, femme ou kangourou, ne pouvait sauter aussi loin!


  Il perdit le fil de ses pensées quand elle tenta de lui balafrer le visage. En voyant ce poignard fendre l’air à une vitesse sidérante, Burlesque recula instinctivement hors de sa portée… ou presque.


  Il se jeta de côté, mais la pointe de cette lame mordante comme un rasoir lui effleura le bras, tranchant la manche de sa veste et lui incisant le biceps. Il poussa un cri de douleur. Comme au ralenti, il vit la vampyre ramener à elle la main qui tenait le couteau. Le coup suivant serait fatal, pensa-t-il, résigné. Sauf qu’au dernier moment Rivet lui sauva la vie.


  Au lieu de poignarder le gros Anglo, la femme dut dévier sa lame pour parer le lourd chandelier en argent que Rivet avait décidé de lui flanquer sur le crâne. Elle interrompit la trajectoire de l’objet contondant d’un geste presque désinvolte. Si le jeune homme était arrivé à ses fins, il l’aurait estourbie, probablement. Elle l’attrapa par le cou et le souleva à bout de bras au-dessus du tapis. Il eut beau se tortiller furieusement, rien n’y fit. Avec insouciance, la vampyre leva son poignard pour lui trancher la gorge.


  Burlesque repéra sur le tapis l’urne chinetoque de Rivet. Sans réfléchir, il la ramassa et l’abattit sur le crâne de la vampyre. La poudre d’ail qu’elle contenait se répandit dans l’atmosphère en un grand nuage suffocant. Incroyable coup de bol, Rivet avait subtilisé l’un des objets apotropaïques dont les Vierges Visuelles se servaient pour se protéger des Grigori! La femme tressaillit, relâcha sa prise mortelle sur le cou du gamin et tomba à quatre pattes, secouée de hoquets et de haut-le-cœur, le visage déjà couvert de pustules rouge vif.


  La voyant faible et impuissante, Burlesque n’hésita pas une seconde: il lui balança dans la tempe un coup de pied aussi vigoureux que possible. Géante ou pas, elle sombra aussitôt dans l’inconscience. Elle ne respirait plus qu’en émettant de petits râles.


  «Ouah putain! Merci, Burlesque, t’es un vrai pote! J’ai cru que j’allais crever!» haleta Rivet en massant son cou meurtri. Et il ajouta: «Quelle salope, cette bonne femme!» en lui flanquant un coup vicieux dans le bide du bout de sa botte cloutée.


  Burlesque ramassa le poignard et le tendit à son ami.


  «Ouais, ouais, c’est ça… marmonna-t-il. Va couper le cordon du rideau et ligote-la bien serré. Quand elle se réveillera, elle va pas comprendre ce qui lui arrive.


  —On la zigouille pas?»


  Burlesque soupesa le pour et le contre pendant quelques instants, puis secoua la tête. «Nan, on peut pas faire ça. C’est une gonzesse, et puis je veux pas choquer Odette.»


  Rivet haussa les épaules, résigné. En moins d’une minute, la vampyre se retrouva bridée comme une volaille. Soulagé, Burlesque traversa la pièce à pas de loup et passa prudemment la tête dans le vestibule. À sa grande surprise, il constata que le portier n’avait pas quitté son poste dans l’entrée. L’homme gueulait toujours des insanités à Odette qui, de son côté, tapait encore à tour de bras sur la porte. Tous les deux faisaient un tel vacarme qu’ils n’avaient rien entendu de la bagarre dans la bibliothèque. Burlesque sortit son pistolet et colla le canon contre la tempe du portier. «Ouvrez la porte», lui ordonna-t-il.


  


  De toute son existence, Pascal Leroy ne s’était jamais retrouvé attaché sur une chaise, à la merci de types aussi cinglés. Le gros barbu, ça allait encore, mais l’avorton… Il arpentait la pièce d’un air menaçant, en balançant des coups de pied dans les meubles. Il était vraiment atteint, ce petit salaud. Il avait détruit la collection d’assiettes en argent du couvent en les aplatissant à coups de botte pour pouvoir les fourrer dans les poches de son manteau beaucoup trop grand pour lui. Un vrai vandale. Et vicieux, en plus. Il regardait sa victime d’un œil torve, comme s’il mourait d’envie de le faire souffrir.


  En plus, MlleArmaros gisait par terre, inconsciente, vision troublante s’il en était. Comment ces deux minables avaient-ils réussi à prendre le dessus? On lui avait pourtant juré que cette Grigori était redoutable! S’il avait accepté de la laisser entrer –en échange de dix mille guinées sonnantes et trébuchantes, tout de même–, c’était d’ailleurs parce qu’il croyait que tout se passerait comme sur des roulettes: elle allait trucider la dame Mimanuelle gentiment et sans bruit. Il avait attendu le départ des Signori della Notte chargés d’escorter la dame jusqu’à la Galerie, puis introduit MlleArmaros par l’arrière du bâtiment. Dix mille guinées facilement gagnées… sauf que la Grigori se retrouvait au tapis, brisée, meurtrie et ligotée.


  Le barbu s’approcha de lui, menaçant. Le pauvre Pascal Leroy en oublia tous ses soucis.


  «Où est Ella Thomas?» lui demanda l’homme.


  Leroy secoua bravement la tête: «Je n’en sais rien.


  —Où est la dame Mimanuelle? insista le barbu, d’un ton nettement plus menaçant.


  —Je l’ignore.»


  L’Anglo secoua tristement la tête. «T’en penses quoi, Rivet?» grommela-t-il au nain.


  Celui-ci s’arrêta et dévisagea longuement Pascal. «J’en pense qu’il faut qu’on le persuade un peu, Burlesque.»


  Un abominable coupe-chou à la main, il s’approcha comme en flânant du pauvre portier liquéfié. Il fit sauter du bout de sa lame les boutons du gilet magnifiquement brodé, en écarta les deux pans, coupa les bretelles de sa victime. Ensuite, tout en déboutonnant le pantalon sous le regard horrifié de son propriétaire, il reprit, d’un ton lénifiant mais infiniment menaçant: «Je vais te dire ce que je vais faire, monsioueur le Frog. Je vais te couper le robinet. Je vais te poser des questions et chaque fois que tu diras “Je ne sais pas”, je te prendrai un petit bout de zizi. Twiggy-vous le chose? Capito?»


  Consterné par ce qu’il croyait comprendre –il sentait déjà son scrotum se ratatiner à l’idée de ce qui allait lui arriver–, Leroy se débattit avec l’énergie du désespoir.


  «Monsieur, please…»


  Il faillit s’étrangler quand il vit le garçon lui lancer un clin d’œil en lui faisant signe de se taire. Le petit monstre plongea la main dans sa braguette et en sortit son pénis. Ce moment aussi embarrassant que terrifiant atteignit un sommet lorsque la Française qui lui avait hurlé dessus derrière la porte vint examiner sa virilité.


  «C’est très petit», constata-t-elle. Pascal piqua un fard, complètement mortifié. Lui qui se classait dans la catégorie des fortissimo, il déchantait.


  «Pas faux, reconnut celui qu’ils appelaient Burlesque.


  —Et ça sera encore vachement plus petit quand j’aurai terminé, ajouta le morveux. Dans quatre questions, y aura plus de zizi. Mais bon, quand j’aurai terminé la tige, je m’attaquerai aux bourgeons. Tu sais quoi, monsioueur? Tu vas devenir un nonne…»


  Complètement paniqué, Pascal vit l’affreux Rivet manœuvrer la pointe de son couteau de manière à égratigner la jonction entre son scrotum et son pénis. Ce salaud pouvait le châtrer d’un seul mouvement du poignet! Chialant presque de terreur, Pascal s’efforça de contenir ses tremblements. Il ne tenait pas à se castrer lui-même par inadvertance.


  «Bon, monsioueur le Frog, je crois you parlez le lingo Anglo pretty bien. Do you pigez avec beaucup de understanding?»


  Pascal hocha la tête: il ne comprenait peut-être pas beaucoup, mais assez en tout cas pour saisir la substance de ce qu’on lui disait. Et quand les mots du bourreau devenaient insuffisants pour traduire sa pensée, la pointe du couteau sur laquelle étaient posées les couilles de la victime prenait très efficacement le relais.


  «OK. Question un. Où est Ella Thomas?»


  Pascal Leroy adorait son travail au couvent, mais pas au point de sacrifier sa virilité.


  «Le Marquis de Sade et la dame sont à la Galerie des Anciens pour y assister à la présentation d’un vestige exceptionnel, répondit-il en anglo avec autant de mauvaise grâce qu’il l’osait.


  —Question two: quand elle a quitté cette couvent?»


  Pascal jeta un coup d’œil à l’horloge posée sur le manteau de la cheminée. «Monsieur… Je vous en supplie…» Le couteau lui pinça l’EAS. «Cet après-midi! L’horloge indiquait quatorze heures!


  —Très bien, monsioueur le Frog. Question trois: quand est-ce qu’elle va revenir au couvent avec ce mec, là, ce Sade?»


  Pascal Leroy hésita, puis répondit hâtivement, sous la piqûre plus pressante du couteau: «Je ne sais pas, monsieur! Je crois qu’ensuite elle doit se rendre au palais, pour un entretien avec la doge.


  —Merde! C’est raté, Burlesque! s’exclama le garçon, un éclair de fureur lui traversant le regard. On peut quand même pas attendre ici toute la nuit que mam’zelle Ella rapplique! Si ça se trouve, y a tout plein d’autres nanas vampyres planquées dans les parages!»


  Le barbu –Burlesque– paraissait complètement décontenancé. Heureusement, la grande bonne femme, celle qu’ils appelaient Odette, les tira tous d’affaire.


  En fouillant dans les papiers posés sur le bureau, elle avait trouvé quelque chose de très intéressant. Elle fit signe au barbu de la rejoindre, et tous deux échangèrent quelques chuchotements. Quand le gros Anglo se tourna vers le nain, il souriait de toutes ses dents. «Hourra! Pas besoin d’attendre!» lui lança-t-il.


  Et sur ces bonnes paroles, il fourra tous les papiers dans une sacoche bien pratique. «C’est bon, Rivet! On s’en va!


  —Ah ouais? Et qu’est-ce qu’on fait du monsioueur?» Quand le barbu l’assomma d’un coup de chandelier sur le crâne, Pascal eut à peine le temps d’apercevoir l’arme du crime. Il sombra dans une nuit douloureuse.


  28. La Sala del Maggior Consiglio, Venise

  Le Demi-Monde, 28e jour du Printemps 1005


  L’histoire du voudou est truffée de personnages fascinants, dont le plus controversé est sans doute celui de Marie Laveau. Née vers 800 av.leC., elle fut très vite considérée comme la réincarnation de Lilith. Elle possédait d’immenses pouvoirs, à la fois comme mambo voudoue et comme Seidrkona (adepte de la magie de Seidr). Le Code Noir l’aurait assassinée parce qu’il voyait la Bête en elle, la représentante de Loki dans le Demi-Monde.


  Colonel Percy Fawcett, Identifier le voudou,

  Éditions Shangri-La.


  La Sala del Maggior Consiglio, où allait se tenir le Conseil des Dix, était impressionnante. Même Vanka, pourtant préoccupé par l’opération intrépide dans laquelle il venait de se lancer, dut en convenir. Un lieu orné de fresques merveilleuses, croulant sous les dorures… un régal pour les yeux. Et surtout, une salle gigantesque contenant sans mal les hordes de Vénitiens riches et puissants qui s’étaient rués au palais pour assister à la mise à l’épreuve de la dame. Un événement capital allait se dérouler ici, et tous ces gens ne l’auraient raté pour rien au monde.


  Cette affluence l’arrangeait bien. Dans une foule pareille, il serait difficile à repérer parmi des étrangers tous masqués. En principe, il n’éveillerait pas les soupçons. Et puis, Norma et lui tenaient des invitations émises par la doge en personne! Autrement dit, les Signori della Notte –sur les dents après la découverte au couvent d’une mercenaire chargée d’assassiner la dame– n’avaient aucune raison de s’intéresser à eux. Énorme coup de chance, Burlesque avait mis la main sur deux invitations dans la bibliothèque du couvent, et Norma avait pu se joindre à Vanka. Sa présence le rassurait.


  La chance ne s’était pas arrêtée là. Les deux jeunes gens n’avaient pas rencontré le moindre problème au moment d’entrer dans la salle. À présent, comprimés de toutes parts par les autres spectateurs, ils cherchaient désespérément un peu d’air dans l’atmosphère étouffante du lieu. Il faisait si chaud qu’après cinq petites minutes d’attente le costume en soie vert citron de Vanka était déjà tout taché de sueur, et ses beaux cheveux bouclés pendaient mollement sur ses épaules.


  «Ils vont bientôt commencer? lui demanda Norma à l’oreille. Si on attend trop longtemps, on va tous crever asphyxiés!»


  ABBA dut entendre ses prières: annoncé par une fanfare de trompettes, un groupe de dignitaires en tenue de cérémonie grimpa sur l’estrade installée au fond de la salle. Vanka se dressa sur la pointe des pieds pour observer la doge et son Conseil des Dix, composé des décideurs les plus importants de Venise. Et là-bas, derrière la foule de dignitaires, il repéra Ella. Splendide, évidemment.


  Enhardi par la vue de la fille qu’il aimait, Vanka résolut de s’approcher de l’estrade. S’il voulait avoir une chance de parler à sa bien-aimée, il devait croiser son regard. Ce fut avec cet objectif à l’esprit qu’il s’enfonça dans la cohue malgré les protestations de ses voisins.


  


  La dame Mimanuelle semblait presque trop calme. Sade l’observait avec perplexité. Normalement, ceux qui allaient subir la question devant le Conseil des Dix se montraient extrêmement nerveux, il le savait d’expérience. La menace d’une décapitation faisait cet effet-là aux gens, en général. Car quand le Conseil estimait que protocole vénitien avait été violé, le coupable risquait la peine capitale.


  D’après les commérages et les rumeurs circulant au palais, il y avait de fortes chances que la dame Mimanuelle termine la journée raccourcie d’une tête… Malgré le soutien de la doge, elle aurait beaucoup de mal à convaincre le Conseil du bien-fondé de sa demande. Une fille ordonnée Messie, cela paraissait impensable. Dans la tradition du Demi-Monde, le Messie était un homme, et remettre ce principe en question revenait à pousser le bouchon un peu loin, même pour des Vénitiens larges d’esprit.


  Un type sans cœur avait ouvert des paris sur le sujet: la dame allait-elle oui ou non finir sur le billot? Ses chances d’y échapper étaient considérées comme très faibles, si faibles que Sade n’avait pu résister à la tentation de miser un peu d’argent, lui aussi. Cent francs bien investis, se dit-il en trottinant derrière elle vers la Sala del Maggior Consiglio. Car elle se comportait comme si elle allait bientôt rejoindre le cercle des vainqueurs et non offrir son joli cou au couperet.


  Pour cette audience, elle avait choisi sa tenue avec un soin particulier, refusant les couleurs vives à la mode dans le Quartier Chaud. À la grande consternation de ses habilleuses, elle portait donc une robe du blanc le plus pur, la couleur des linceuls. En ces circonstances, n’était-ce pas tenter inutilement le sort? Elle s’était montrée inflexible. Qu’avait-elle dit pour justifier son choix? Ah oui: pour jouer le rôle d’une sainte, elle devait s’habiller comme une sainte. Mais comme tout ceci se passait dans le Quartier Chaud, on lui avait confectionné une robe excessivement moulante au décolleté vertigineux. Pour l’instant, ses seins restaient invisibles sous le châle qui lui couvrait les épaules, mais dans l’ensemble, Sade était plutôt satisfait de l’apparence de sa protégée. En revanche, elle ne portait pas de masque. Là encore, elle n’avait pas voulu céder: elle se présenterait devant le Grand conseil le crâne rasé de frais et le visage nu.


  Il faudrait pourtant davantage qu’une robe moulante et un crâne rasé pour impressionner le Conseil. Ces canailles étaient sacrément difficiles à convaincre, Sade le savait à ses dépens. N’empêche, en voyant la jeune femme si sûre d’elle, il ne pouvait se retenir de ressentir une certaine confiance. Le peuple aimait percevoir ce genre d’assurance chez ses dirigeants et l’exigerait sans doute de son Messie.


  Les cent francs du Marquis ne craignaient rien.


  


  Ella apprenait, constata Vanka. Quand il l’avait rencontrée, elle ne savait pas jouer la comédie, et encore moins mentir. Mais aujourd’hui… S’il avait pu s’entretenir avec elle avant l’Audience, il lui aurait conseillé de se comporter comme une créature ineffable, seul moyen de convaincre les gens de sa nature divine. Or, c’était exactement ce qu’elle faisait. Et elle ne portait pas de masque, un véritable coup de maître! Elle se distinguait ainsi de la masse, tout en soulignant son innocence et sa vulnérabilité. Difficile de la condamner à mort, dans ces conditions. Et puis tout le monde pouvait constater à quel point elle était ravissante. Pour voter l’annihilation d’une beauté pareille, il faudrait vraiment avoir un cœur de pierre. Mais cette ville grouillait de cœurs de pierre…


  Il avançait toujours dans la foule sans quitter des yeux son amie. Soudain, elle s’arrêta au milieu de la scène. Autour d’elle, il y avait le Conseil des Dix, la doge, et une sorte de garde d’honneur composée de trois Visuelles et d’un petit jeune homme nerveux aux cheveux bouclés.


  Tout le monde se tut. Les gens retenaient leur souffle, suspendus aux lèvres de la doge. Comment allait-elle manifester son soutien à ce messie putatif?


  


  Norma vivait une nouvelle aventure largement aussi dingue que toutes celles qu’elle avait connues depuis son entrée dans le Demi-Monde. Se pointer avec un mandat d’arrêt aux fesses dans un endroit grouillant de Signori della Notte, pas très brillant, comme idée! Mais Vanka mourait d’envie de voir Ella, et Norma n’avait pas réussi à l’en dissuader. Elle était en train de découvrir que l’amitié entre deux personnes impliquait des choses un peu bizarres… par exemple être là pour l’autre même quand il avait décidé de faire un truc complètement cinglé.


  Alors qu’elle s’efforçait de contourner un patricien particulièrement imposant, elle vit la doge lever les mains.


  «Mesdames et mezieurs, patriziens de Fenise, nous nous réunizons auchourd’hui pour prendre une importante dézision. Cette cheune femme, que nous connaizons sous le nom de dame Mimanuelle, est arrifée parmi nous acclamée comme le Mezie qui nous guidera à travers les Tribulazions chusqu’à la Révélazion. Qu’elle ait accompli un miracle est abzolument indéniable. Beaucoup de témoins fiables affirment qu’ils l’ont fue oufrir une brèche dans la Ztrate-Frontière. Grâze à elle, le peuple prisonnier de Farzofie a pu fuir la venchance de Reinhard Heydrich et du Quatrième Règne. Nous afons auzi la déclarazion de zœur Florence, qui nous confirme que l’aura de zette fille est plus qu’humaine. Elle la conzidère même comme zurnaturelle… Mais il y a autre chose: hier, nous afons appris que zette femme correspond point par point aux prophézies grafées sur la colonne de Loki!»


  Un murmure parcourut la salle. Les prophéties de la Colonne… Un argument de poids, qui allait jouer en sa faveur.


  «Auchourd’hui, il nous refient de la chucher, de déterminer zi elle est réellement ce Mezie dont nous attendons la fenue.» La doge se tut pendant quelques instants, puis termina: «Patriziens, ze choix fous appartient! Qu’ABBA fous guide dans fos délibérazions!»


  Ella se retrouva seule à l’avant de l’estrade. Il se produisit alors un véritable coup de théâtre, l’une de ces coïncidences folles qui transforment parfois le quotidien en événement extraordinaire: un rayon de soleil tomba droit sur elle d’une fenêtre sous le plafond. Brodée de minuscules cristaux, sa robe blanche parut s’embraser. Tout d’un coup, la jeune femme semblait flotter dans un halo de lumière… Comme si ABBA venait de la toucher du doigt!


  Ainsi nimbée de soleil, Ella fit mine de bénir la foule, les bras écartés. «Je suis Dame Mimanuelle! clama-t-elle d’une voix si forte qu’elle résonna jusqu’au fond de la salle bondée. ABBA m’a envoyée en ce monde pour porter assistance et secours à ses peuples dans leur lutte contre l’oppression et la cruauté! En ce moment même, le détestable nonHédonisme assoit sa domination sur la Médi! Seul le Grand Canal sépare désormais Venise de la destruction! Mais ABBA m’a chargée de vous conduire vers le salut…»


  Ouah la vache, elle assure…


  «Oui, c’est ABBA qui m’envoie, et pour annoncer ma venue, Il/Elle a voulu vous offrir un Âge de Miracles! Vous me reconnaîtrez à mes miracles, peuple de Venise! Écoutez-moi et ayez la foi! Je suis le Messie!»


  


  Un homme grand et costaud arborant un costume de soie bordeaux et un austère masque de cuir noir grimpa sur l’estrade puis s’avança vers le public.


  «Je suis Enrico Dandolo, administrateur de l’Arsenal et Premier capitaine du Mur Est, déclara-t-il.


  —Les problèmes commencent, chuchota à un autre type l’un des voisins de Vanka. Dandolo est une grande gueule. Les messies, il s’en moque comme de sa première chemise. Ce baratin mystique doit l’énerver au plus haut point…


  —Votre Excellence Révérendissime, honorés membres du Conseil des Dix, patriciens de Venise, je demande la parole! Je récuse les prétentions de cette fille! Quel est ce messie autoproclamé qui prétend nous donner des ordres, à nous, hommes et femmes libres de Venise?»


  La doge hocha la tête. Elle n’avait pas le choix; pendant les Grandes Audiences, tous les patriciens pouvaient exprimer leur opinion. Et manifestement, Dandolo avait décidé de tenir le rôle du procureur dans le procès d’Ella.


  «Nous ne pouvons pas prendre au sérieux les prétentions de cette Foncée! commença Dandolo. Elle débarque ici, nous déblatère ses foutaises mystiques, prétend que c’est ABBA qui l’envoie pour nous assurer la victoire sur la Bête… Suis-je donc le seul dans cette salle à penser que si quelqu’un l’a envoyée parmi nous, ce ne peut être que Reinhard Heydrich, pour semer le trouble dans nos têtes et dans nos rangs? Cette fille nous ment! Elle nous trompe! Elle ne cherche qu’une seule chose: priver Venise de sa capacité à combattre!»


  Dandolo se tourna vers la foule des patriciens. «Je suis le capitaine du Mur Est! J’ai fait le serment de défendre Venise au péril de ma vie, et jamais je n’abandonnerai ce devoir sacré à des mains dangereuses dont nous ne savons rien!»


  Une houle de murmures approbateurs s’éleva dans la salle.


  «Ce que cette fille prétend avoir accompli à Varsovie nous importe peu à Venise! Les soldats vénitiens n’accepteront jamais le commandement d’une Foncée, et encore moins d’une femme qui pue la sorcellerie voudoue! Mes hommes et moi, nous nous sommes battus pour faire de Venise la cité la plus riche du Demi-Monde! Je ne laisserai personne trahir cet héritage, et surtout pas quelqu’un comme elle! Je m’attendais à voir une femme touchée par la grâce divine, mais je ne vois qu’une hypocrite! Croyez-moi, elle ne ressemble en rien au Messie que nous attendons!»


  Le mépris de Dandolo était presque palpable.


  Avec le plus doux des sourires, Ella répliqua: «Le patricien Dandolo semble mettre ma parole en doute. Que me reproche-t-il? Deux choses: je suis une Foncée, et il pense que je mens quand j’affirme qu’ABBA m’a envoyée ici-bas. C’est vrai, je suis une Foncée, je n’y peux rien…» elle se déhancha avec coquetterie «… et d’ailleurs je parie que les hommes ici présents ne sont pas nombreux à s’en plaindre.»


  Sa réflexion arracha un rire au public. Certaines personnes dans la foule éprouvaient de la sympathie pour elle.


  «Ce qui m’indigne le plus dans cette déclaration du patricien, c’est qu’il sous-entend que les femmes sont inférieures aux hommes quand il faut combattre le mal.


  —Je ne “sous-entends” rien, j’affirme! rétorqua Dandolo. Nous savons bien qu’en temps de guerre, ce sont les hommes qui mènent le plus fort des combats!


  —Vous vous trompez, monsieur. Les femmes ne sont nullement inférieures aux hommes en ces matières. La seule chose qui les différencie, c’est la mâleveillance. Si cette fièvre qui s’empare des hommes en certaines circonstances les frappait elles aussi, vous sauriez déjà que certaines se battent aussi bien, voire mieux que les types dans votre genre.»


  Vanka fronça les sourcils. Où voulait-elle en venir? Il avait l’impression qu’elle cherchait à pousser Dandolo dans ses retranchements. Et qu’elle y parvenait très bien.


  «Vous m’insultez, madame. Et vous insultez tous les hommes qui combattent pour Venise, répliqua Dandolo d’un ton dangereusement calme.


  —Absolument pas! lui répondit gaiement Ella. Pas plus que vous n’insultez toutes les femmes qui ont dû sacrifier un amant, un fils, un frère ou un compagnon sur l’autel des guerres menées par des capitaines têtus et incompétents!»


  Cette raillerie eut l’effet escompté: Dandolo tressaillit comme s’il venait de se prendre une gifle. «Prends garde, sorcière! Si tu étais un homme, j’exigerais réparation!


  —Le patricien Dandolo devrait se montrer plus prudent quant au choix de ses adversaires, répliqua la jeune femme d’un ton soudain lourd de menaces. J’imagine, monsieur, que vous êtes aussi peu doué pour le duel que pour me dénier le statut de Messie.»


  Dandolo la fixa d’un air furibond. «Un bon conseil, sorcière: ravale tes sarcasmes! Tu es une honte pour le beau sexe! Comment oses-tu mettre en doute ma réputation de gentilhomme et de patricien? Je te le répète: si tu étais un homme, je te ferais taire sur-le-champ!


  —Non, monsieur. Vous tenteriez de me faire taire, mais vous n’y parviendriez pas. Et je serais forcée de vous marquer pour vous rappeler que tous ceux qui me calomnient, tous ceux qui calomnient mon honneur risquent gros!»


  La colère d’Ella déstabilisa Dandolo, mais l’homme était si orgueilleux qu’il refusa de se laisser intimider.


  «C’est facile pour toi de me jeter ces insultes à la figure! Tu ne crains rien, tu es une femme! Mais je n’en démordrai pas: ABBA a voulu les hommes supérieurs aux femmes en matière de force et d’endurance.


  —Vraiment? Donc, si je l’emportais sur vous, ne serait-ce point la preuve que j’ai reçu la grâce d’ABBA? Ne seriez-vous pas tenu de reconnaître ma nature divine?»


  Vanka ne put s’empêcher de sourire. Encore un coup magnifique. Poussé par son arrogance, Dandolo était tombé dans le piège qu’Ella lui avait tendu. Le patricien venait de le comprendre, et ça ne lui plaisait pas du tout.


  «Tu es très belle, sorcière, mais tes ruses ne te serviront à rien. L’honneur ne me permet pas de te combattre, mais si je le pouvais, il te faudrait fatalement t’incliner! Aucune femme ne peut me vaincre!»


  Ella tourna soudain les talons. Tous les regards braqués sur elle, elle traversa l’estrade et s’arrêta devant deux sabres de cavalerie accrochés au mur. Des souvenirs d’un lointain passé belliqueux, sans doute. Elle décrocha l’un d’eux, puis, ôtant son châle, ploya la lame entre ses mains. Sa poitrine pleine se souleva, délicieusement offerte. Ella n’avait rien à envier aux Visuelles quand il s’agissait de prendre les hommes dans ses rets, pensa Vanka.


  «Monsieur, puisque votre sensibilité ne vous permet pas de vous battre contre moi, nous pourrions comparer nos talents par procuration, en quelque sorte… Je vous propose une épreuve d’adresse. Si cela n’entame pas trop votre honneur de gentilhomme vénitien, bien sûr.»


  Elle jeta l’autre sabre à Dandolo, qui l’attrapa maladroitement.


  Le patricien éprouva sa lame, puis haussa les épaules d’un air insouciant. «Très bien. Puisque tu y tiens tant, je vais te démontrer la supériorité du mâle pour tout ce qui relève des arts de la guerre. Mais dis-moi, comment allons-nous procéder?


  —Il paraît que c’est à la vitesse des réflexes que l’on juge l’adresse d’une personne à l’épée. Je vous propose donc une petite épreuve qui nous permettra de comparer les nôtres.


  —Peu m’importe la forme que prendra cette épreuve, répliqua Dandolo en ôtant sa veste. D’après mes maîtres d’armes, la valeur d’une fine lame ne se mesure qu’à la force de son poignet. C’est la raison pour laquelle aucune femme ne sera jamais capable d’égaler un homme en cette matière.» Puis, avec un sourire méprisant: «Alors, sorcière, que me proposes-tu?»


  Ella se tourna vers Sade. «Monsieur le Marquis, pourriez-vous avoir l’obligeance de prendre deux pommes dans cette coupe, une dans chaque main, puis de monter sur la table, je vous prie?»


  Éperdu d’admiration pour l’exquise poitrine de la dame, Sade mit un petit moment à s’apercevoir qu’elle s’adressait à lui; et quand il comprit enfin ce qu’elle lui demandait, il fronça les sourcils. Quelle requête étrange! Il attendit tout de même l’assentiment de la doge avant de profaner la nappe somptueusement brodée avec ses souliers de velours. Il dominait à présent tous les patriciens entassés dans la salle. C’était une situation un peu embarrassante, mais il y trouvait des compensations, dont une vue imprenable sur les beaux seins de la jeune femme. Avec une extrême réticence, il s’arracha à la contemplation de ces chairs succulentes. Il ne tenait pas à avoir une érection devant tous ces gens importants.


  «Voici ce que je vous propose, patricien Dandolo: le Marquis de Sade va laisser tomber ces pommes l’une après l’autre, et chacun à notre tour, nous tenterons d’en embrocher une. Un test indiscutable pour évaluer notre adresse et la vitesse de nos réflexes, vous en conviendrez.


  —Tu sembles ignorer que le sabre est une arme conçue pour frapper de taille plutôt que d’estoc, lui fit-il remarquer, goguenard.


  —Peu importe. Ce qui compte, c’est que nous ne soyons pas plus avantagés l’un que l’autre. Nous manierons le sabre tous les deux. Cela vous convient-il?»


  Nouveau haussement d’épaules indifférent. La mine hautaine, Dandolo lui lança, avec un petit coup d’œil aux autres patriciens: «Un jeu d’enfant, ma chère. Mais si cela t’amuse, pourquoi pas? Je commence, d’accord? Je vais te montrer la technique…»


  Ella le gratifia d’une petite courbette, puis recula pour lui faire de la place. Bien campé sur ses pieds écartés, il leva lentement son sabre en pliant le bras. Il était fin prêt.


  «À trois, je lâche la pomme, annonça Sade. Un, deux, trois!»


  Presque aussitôt, le sabre de Dandolo fila vers la pomme et l’envoya tournoyer dans les airs. Un jeune homme debout au premier rang l’attrapa au vol et cria: «Touché!»


  La salle éclata en applaudissements. Avec une petite révérence et une moue suffisante, Dandolo céda sa place à la dame. Il avait raison de faire le malin, pensa Sade. Le simple fait de toucher ce fruit en plein vol était déjà un exploit incroyable.


  La dame prit la place de Dandolo au bout de la table, puis une posture de combat. La foule excitée se rapprocha de l’estrade…


  «Un, deux, trois!»


  La seconde pomme tomba. La jeune femme frappa, son bras se déplaçant si vite que, si Sade avait cligné des yeux, il aurait à coup sûr manqué le mouvement de l’épée.


  La pomme ne s’envola pas.


  Le public semblait à la fois déçu et soulagé. Les hommes, surtout.


  «Raté! s’exclama Dandolo.


  —Je ne crois pas», fit observer la dame en ramenant son sabre en position de garde.


  La pomme était là, embrochée sur la lame à une vingtaine de centimètres de sa pointe! La dame se tourna vers Dandolo: «Comme vous pouvez le constater, patricien, j’ai gagné.»


  Celui-ci secoua la tête, sourcils froncés. «Tu te trompes, sorcière. C’est ce qu’on appelle la chance du débutant. Je ne t’apprends rien, j’imagine. Tu as pu embrocher cette pomme parce que tu as eu de la chance! L’adresse n’a rien à voir là-dedans.


  —Dans ce cas, inventons une épreuve qui mettra la chance hors de cause.»


  La dame se pencha au-dessus de la coupe de fruits, la considéra un moment, puis y préleva deux grains de raisin. «Répétons cette épreuve avec ces petites choses. Si l’un de nous parvient à en toucher une, admettrez-vous alors que la chance n’y est pour rien, patricien Dandolo?»


  Reniflement de dérision. «Ce que tu suggères ne risque pas d’arriver. Pour frapper d’un coup de sabre une cible si petite, il faudrait…


  —L’aide d’ABBA? susurra la dame avec espièglerie. Je vous le demande à nouveau: si je remporte cette épreuve, reconnaîtrez-vous enfin que j’ai reçu la grâce d’ABBA? Accepterez-vous ma nature divine?»


  Toujours debout sur la table, Sade vit Dandolo balayer l’assistance du regard. Le patricien semblait extrêmement contrarié. «Oui, grommela-t-il. Si tu réussis cet exploit stupéfiant, je conviendrai alors que tu as réellement reçu la grâce d’ABBA.»


  La salle bruissait de murmures lorsque la dame tendit les deux grains de raisin à Sade. Dandolo ayant perdu la première manche, annonça-t-elle alors, il était obligé d’ouvrir la seconde. Il s’y plia avec une infinie mauvaise grâce, et une détermination tout aussi grande. Qui ne lui servit à rien: son coup de sabre manqua le raisin. Emporté par son élan, le patricien s’étala de tout son long. La cascade de rires qui accompagna sa chute le fit rougir jusqu’à la racine des cheveux. Un grognement haineux naquit sur ses lèvres.


  Sade l’observait avec nervosité. Les gens furieux réagissaient violemment aux provocations, ce qui les poussait souvent à commettre des actes stupides.


  Le patricien se releva en s’aidant de son sabre comme d’une canne improvisée, puis épousseta son pantalon.


  «Tu t’amuses bien, sorcière? J’en suis ravi! ricana-t-il. Tu crois vraiment que tu peux faire mieux? J’ai hâte de voir ça!»


  Pour Sade, l’issue de la confrontation était presque inévitable. La dame ayant pris position, il compta jusqu’à trois et laissa tomber le deuxième grain de raisin. Le sabre étincela, les spectateurs aperçurent le grain s’empaler sur sa pointe… Sade s’attendait à ce résultat, mais il était quand même sidéré. Ils venaient d’assister à un exploit surhumain, il le savait confusément. Personne, absolument personne, n’était capable d’une telle prouesse, d’une telle combinaison de vitesse, de précision, de coordination entre l’œil et la main. Une prouesse effrayante…


  Par loyauté pour la dame, Sade s’écria «Bravo!» en l’applaudissant de toutes ses forces. Il fut bien le seul. Les autres spectateurs refusaient de s’enflammer. Toute la salle s’était figée, comme frappée de stupeur.


  L’état de sidération des patriciens parut laisser la dame parfaitement indifférente. «J’ai gagné pour la deuxième fois, on dirait. Reconnaissez-le, patricien Dandolo: je suis bien celle que je prétends être. Je suis l’émissaire d’ABBA!


  —Mais c’est impossible! bégaya le patricien. Vous n’êtes pas une disciple d’ABBA, vous êtes une sorcière au service de Loki!


  —Allons, patricien, ne soyez pas mauvais joueur… Acceptez la défaite comme un homme.» D’un air bravache, elle fendit l’air de son sabre. «Comme vous le dites si bien: tout est dans la force du poignet!


  —Une femme plus forte qu’un homme? C’est… c’est contre nature! Vous êtes la catin de Loki!» rugit Dandolo, dont le courroux s’était mué en rage.


  Les yeux de la dame étincelèrent. Elle était furieuse, soudain. «Ma victoire a sans doute une autre explication, patricien. Je vous vois affligé d’un mal qui pourrait expliquer la faiblesse de votre poignet, et donc votre défaite. Alors, qu’en pensez-vous?»


  Comme un homme sonné, Dandolo recula, rouge de colère. Elle venait de l’accuser d’onanisme, sans doute le pire des affronts pour ce patricien bilieux. Pourtant insensible aux insultes, Sade comprit que cet homme ne pourrait pas laisser passer ça.


  L’offensé riposta.


  Sabre au poing, il se rua comme un dément vers la dame. S’il avait touché sa cible, il l’aurait décapitée. Mais elle para le coup à une vitesse foudroyante, puis trancha la gorge de son adversaire. Le Vénitien lâcha son arme et tomba à genoux en s’agrippant le cou. C’était une blessure mortelle, bien entendu. Il poussa un râle affreux, puis s’effondra sur l’estrade, secoué de spasmes, et se figea enfin après un dernier borborygme.


  La dame Mimanuelle se tourna vers l’assistance, une petite moue dédaigneuse aux lèvres. «Que ceci vous serve d’avertissement, patriciens! s’exclama-t-elle d’un ton impérieux. Je suis une femme, c’est vrai, mais je sais me défendre, et je défendrai mes disciples contre tous ceux qui chercheront à leur porter préjudice! Ceux qui lèveront leurs armes contre moi périront! Peuple de Venise, vous savez à présent qui je suis! Je suis la dame Mimanuelle, je suis le Messie! Si vous me suivez, nous vaincrons la Bête qui se réveille dans le Nord! Si vous me suivez, nous traverserons tous ensemble le Ragnarok et nous en sortirons vainqueurs! Si vous me suivez, je vous mènerai à la Révélation! Ensemble, nous détruirons le Quatrième Règne! Ensemble, nous partirons à la conquête du Demi-Monde et nous l’unirons dans la foi bénie du Mimanuellisme! Entendez-moi, peuple de Venise! À tous ceux qui s’opposent à moi, la fureur d’ABBA s’abattra sur leur tête, car je les détruirai!»


  Elle marqua un temps d’arrêt théâtral, puis leva son sabre à bout de bras. «Je prends l’engagement solennel de défendre Venise contre tous ses ennemis! Le Quatrième Règne ne détruira pas votre ville. Je ne le tolérerai pas! Aucun soldat du Quatrième Règne ne traversera jamais le Grand Canal. ABBA défera tous les ennemis du Mimanuellisme et les jettera dans les eaux du Canal. Moi, votre Messie, je vous en fais la promesse!»


  Elle observa un long moment l’assistance. Quand elle reprit la parole, ce fut d’une voix encore plus impérieuse et prenante: «ABBA m’a offert une devise. Si vous croyez en moi, adoptez-la! Union, loyauté, destruction!


  —Union, loyauté, destruction!» rugit la foule dans la Sala del Maggior Consiglio.


  Sade sauta de la table dans un tonnerre d’acclamations qui faisait trembler tout le bâtiment. Avec quelle catin allait-il dépenser ses gains? Après tout ça, il avait vraiment besoin de se changer les idées. Il venait de découvrir que ce Messie était une sacrée garce. Et cruelle, pour couronner le tout.


  Norma et Vanka ne se joignirent pas aux applaudissements. Tous deux étaient extrêmement ébranlés –écœurés, même– par la scène à laquelle ils venaient d’assister. Norma ne reconnaissait plus la fille qui l’avait sauvée. Son Ella ne tuait pas les gens. Son Ella n’excitait pas les bas instincts de ses semblables.


  L’autre Ella finit par remarquer ces deux personnes abasourdies au milieu d’une marée de Vénitiens euphoriques. Malgré leurs masques, elle reconnut aussitôt ses anciens amis. Sous les yeux horrifiés de Norma, elle se tourna vers les Signori della Notte et leur désigna Vanka avec une expression de haine absolue. La jeune fille attrapa son ami par le bras, puis l’entraîna de force vers la sortie. Bien sûr, il protesta. Bien sûr, il lui cria qu’il devait parler à Ella. Mais quand il vit les Signori fendre la foule dans leur direction, lui aussi comprit qu’il devait remettre à plus tard ses retrouvailles avec la femme qu’il aimait. Tous deux quittèrent la salle en toute hâte.


  La question qui taraudait Norma depuis plusieurs semaines l’assaillit de plus belle: pourquoi, du jour au lendemain, Ella s’était-elle mise à haïr Vanka? Et pourquoi haïssait-elle aussi Norma, par la même occasion? Pourquoi était-elle soudain devenue leur pire ennemie?


  29. Institut de l’Histoire du Futur, Venise

  Le Demi-Monde, 28e jour du Printemps 1005


  Les Interventions Temporelles sont très délicates à mettre en œuvre. Même infimes, les modifications apportées au Courant Temporel peuvent avoir des conséquences inattendues, voire fâcheuses sur le cours de l’Histoire du Futur. On les a regroupées sous le nom de Bruit Temporel ou, bizarrement, d’Effet Papillon. Les Interventions Temporelles doivent donc être réduites au maximum par rapport au Dénouement souhaité, et il faut les conduire dans le secret le plus total. Si nous nous représentons l’Histoire du Futur comme une étendue d’eau dormante, et les Interventions Temporelles comme des cailloux que l’on jette dans cette eau, alors en appliquant le principe du minimalisme, nos changements créeront des rides d’une amplitude et d’une durée extrêmement faibles. En outre, les Interventions Temporelles doivent être exécutées le plus près possible (à la fois géographiquement et chronologiquement) du Dénouement souhaité.


  Institut de l’Histoire du Futur, procédure standard n°017:

  Règles gouvernant les Interventions Temporelles.


  Bouleversée, Norma suivit Vanka, encore plus secoué qu’elle, dans un bistrot tout proche. Aucun d’eux ne parla, au début. Vanka descendit plusieurs grands verres de Solution, et Norma beaucoup trop de cognac pour son bien. Elle ne releva la tête que lorsque l’alcool eut anesthésié son chagrin.


  «Putain, Vanka, mais qu’est-ce qui s’est passé? Je rêve ou je viens de voir Ella Thomas applaudie à tout rompre après avoir assassiné un homme de sang-froid?»


  Le regard vide, Vanka fixa le mur pendant quelques instants, puis répondit: «Je ne connais pas l’expression de sang-froid, Norma, mais la réponse à ta question est oui, Ella vient de tuer un homme sans sourciller.» Il ajouta, avec un petit gloussement attristé: «Comme elle ne portait pas de masque, on l’aurait remarqué, si elle avait sourcillé!


  —C’est pas le moment de blaguer, Vanka, répliqua sèchement Norma. Et puis il n’y a pas que ce qu’elle a fait à ce pauvre bougre…


  —C’était de la légitime défense, la coupa Vanka.


  —Absolument pas! Elle l’a poussé à bout jusqu’à ce qu’il finisse par accepter de se battre contre elle. Elle a su ce qu’elle faisait tout du long. Elle savait qu’elle allait devoir le tuer. Elle voulait le tuer, putain!


  —Je refuse de croire ça. Elle joue peut-être une sorte de petit jeu politique qui nous échappe complètement. Ce Dandolo, là, c’était peut-être un sale type, un crypto des nonHédonistes ou quelque chose dans le genre… Et peut-être que…


  —Laisse tomber les “peut-être”, Vanka. Elle a tué Dandolo dans un but très précis. Il fallait qu’elle montre aux gens à quel point elle est forte, à quel point elle est coriace… Encore une qui veut avoir la plus grosse part du gâteau!


  —Ella n’est pas comme ça.


  —La dame Mimanuelle, si. Et son discours, bon sang… Ça m’a foutu la chair de poule! Elle veut attirer la fureur d’ABBA sur la tête de ses ennemis? Elle veut massacrer des gens? C’est quoi, cette histoire? Et ce slogan qu’elle a gueulé, “Union, loyauté, destruction”, c’était flippant! C’est le genre de truc abominable que dirait Reinhard Heydrich, pas Ella Thomas!»


  Vanka engloutit une grande lampée de Solution. «Tu sais, à Varsovie, j’ai passé chaque minute de chaque jour avec Ella. Je te garantis qu’elle a toujours abhorré la violence et les horreurs de la guerre. Cette fille que j’ai vue pontifier devant le Conseil des Dix, ce n’était pas elle, j’en suis sûr. Les tortures qu’elle a subies à la Bastille l’ont sûrement rendue folle…


  —Elle est complètement cinglée, ouais!» Norma vida son verre. «Je vais te dire un truc, Vanka: Ella et Dandolo, c’est la goutte d’eau qui fait déborder le vase. J’en ai ras le bol de la violence, j’en ai ras le bol de la guerre et j’en ai ras le bol des tueries.» Elle sortit le Cloverleaf de son sac à main, le posa sur la table et le poussa vers Vanka. «Pour moi, la violence, c’est terminé, Vanka. La violence, c’est l’oxygène de la haine, et je ne veux plus rien avoir à faire avec ça.


  —Norma…»


  Interrompu par l’arrivée d’un étranger à bout de souffle, Vanka ne termina pas sa phrase. L’homme –un jeune binoclard parfaitement quelconque– se pencha au-dessus de leur table et leur chuchota avec une mine de conspirateur: «Je m’appelle Nikolaï Kondratieff, mes amis. On m’a demandé de vous tirer d’affaire. Les Signori della Notte vous cherchent, et ils ne sont plus qu’à quelques pâtés de maisons de ce bistrot. Si vous voulez vivre, suivez-moi.»


  


  Kondratieff guida Norma et Vanka dans le labyrinthe des petites allées de Venise. Après un trajet en zigzag qui les désorienta complètement, ils arrivèrent enfin à l’arrière d’un imposant bâtiment bordant le Grand Canal.


  «Je vous prie de m’excuser pour ce trajet quelque peu tortueux. Nous voici à l’institut de l’Histoire du Futur, leur expliqua Kondratieff en les entraînant de plus en plus loin dans le vaste bâtiment. Vous serez en sécurité, ici. Vous êtes dans l’édifice le plus important et le mieux protégé de tout Venise. Eh oui, mieux que le palais de la doge! Car nous conservons ici la marchandise la plus précieuse de tout le Demi-Monde, après le sang: la connaissance.»


  Il s’arrêta devant une gigantesque porte à double battant et tendit un mandat à l’une des brutes énormes qui la surveillaient. Satisfait, le garde lui lança un petit salut nerveux, puis ouvrit la porte en actionnant un levier.


  La salle dans laquelle ils entrèrent était gigantesque –environ cent cinquante mètres carrés de superficie– mais réussissait l’exploit de paraître exiguë. Des norias d’engins y cliquetaient bruyamment entre des rangées d’employés en manches de chemise –des centaines et des centaines– qui tapaient avec zèle sur des claviers de machines à écrire grossières. On se serait cru dans une scène de Metropolis, mais d’un Metropolis bien barré, songea Norma. Et le boucan était absolument assourdissant. Les gros engins en acier absorbaient en vibrant les piles de cartes perforées dont les nourrissaient des types en blouse blanche, puis les recrachaient quelques secondes plus tard par une autre fente. Les types les ramassaient, et ainsi de suite.


  Quelqu’un donna une petite tape sur son bras.


  «Allons nous entretenir dans l’un de nos bureaux insonorisés! On s’entendra mieux, là-bas!» lui cria Kondratieff en lui désignant un local circulaire au centre de la salle.


  La pièce en question était plus calme, en effet, mais il y régnait une puanteur atroce. La fumée de tabac qui flottait dans l’atmosphère humide était une véritable infection. Et la cause de cette infection, ils la repérèrent aussitôt: un homme à la barbe incroyablement longue qui tirait sur une pipe en argile, assis derrière un bureau enseveli sous la paperasse.


  Le barbu mit un certain temps à s’apercevoir qu’on avait envahi son antre. Au bout d’un moment, il lâcha le document qu’il était en train de lire, marmonna «Foutaise! Un plagiat éhonté!», puis releva la tête et vit ses invités.


  «Ah, Kondratieff! Enfin! Ravi de constater que vous avez réussi à semer notre chère police secrète!»


  D’un petit geste de la main, il fit signe aux nouveaux venus de s’installer autour d’une grande table de conférence. Norma ôta un tas de papiers de la chaise que Kondratieff lui présentait. Elle était l’objet d’un examen poussé. Le barbu l’observait avec attention.


  «Et bien le bonjour à vous, mademoiselle Williams! C’est un insigne honneur de vous recevoir ici!


  —Vous connaissez mon nom?


  —Bien sûr! J’en sais peut-être davantage sur votre compte que vous-même.


  —Pourquoi ma présence ici vous honore-t-elle à ce point?


  —Je dois en premier lieu vous avouer qu’il n’est si pas fréquent qu’une jeune fille aussi belle que vous daigne se joindre à moi dans mon petit parloir. Certaines rumeurs circulent à l’institut. Je suis vénérable, certes, mais d’après les étudiantes, mes capacités sexuelles ne se seraient pas entièrement évaporées. Il semblerait que les filles n’acceptent ma compagnie qu’en présence d’un chaperon.» Avec un gloussement retors, le barbu désigna Vanka du menton. «Et bien sûr, comme vous êtes une jeune femme raisonnable, vous avez suivi ce conseil. C’est malheureux, quand même. Encore une fois, je me vois contraint de réprimer mon penchant naturel pour les plaisirs que nous offrent avec tant de prodigalité les sociétés imPures.


  —Et de qui ai-je le plaisir de repousser les avances?


  —PrMichel de Nostredame, président de l’institut de l’Histoire du Futur.»


  Avec un gémissement, il s’extirpa de son fauteuil et vint s’asseoir en bout de table. Norma en profita pour étudier son hôte un peu plus en détail. Il essayait de se faire passer pour une sorte de pitre antédiluvien, mais possédait sûrement un esprit pénétrant. Et sa petite moue obstinée était celle d’un type extrêmement déterminé. Déterminé mais vague: ses cheveux gris étaient vaguement peignés, son costume délabré lui allait vaguement et sa cravate –enfin le peu que la jeune femme en voyait derrière la barbe broussailleuse– semblait festonnée de vagues taches provenant des diverses soupes ingérées au cours des derniers mois. Et il était vieux. Croulant, même.


  «Je suis réellement enchanté de vous accueillir tous les deux dans cet auguste institut», leur dit-il. Puis il ajouta en leur désignant les rangées de machines de l’autre côté d’une vitre: «Vous êtes des privilégiés, sachez-le. Les personnes étrangères à l’institut qui ont eu la chance de voir le DAEmon au travail se comptent sur les doigts d’une main.


  —Quel dæmon? s’étonna Norma.


  —Le DAEmon, ma chère. Pour “Données Analysées et Évaluées Mécaniquement”. C’est le petit surnom collectif de toutes les machines analytiques –invention de M.Babbage –que vous voyez rassemblées dans cette salle. Ces machines nous permettent de traiter l’énorme quantité de données nécessaires pour alimenter Hyperopia, notre programme d’Histoire du Futur.»


  Leur hôte s’interrompit le temps de rallumer sa pipe, puis: «Allons droit au but, mes amis. Vous vous demandez sans doute pourquoi j’ai prié Kondratieff de vous amener ici, dans le sanctuaire de notre institut.


  —Peut-être serait-il judicieux de commencer par nous expliquer pourquoi la police secrète de Venise nous recherche, suggéra Vanka.


  —Ah, vous devez être le fameux Vanka Maykov, faux occultiste, véritable trompe-la-mort et ancien compagnon de la dame Mimanuelle…


  —Comment ça, “ancien”?


  —Monsieur Maykov, il semblerait que votre position aux côtés de la dame Mimanuelle –et sur elle, j’imagine– ait été usurpée par le Marquis de Sade. En vérité, vous et votre délicieuse collègue avez subi une disgrâce extrêmement brutale, au point que les autorités de la ville vous considèrent à présent comme des dissidents politiques particulièrement malveillants. À l’instigation de la dame Mimanuelle, vous représentez désormais une menace majeure pour la tranquillité de Venise. Pour vous retrouver, ils sont en train de passer les rues au peigne fin, comme on dit.


  —Elle a tant de pouvoir que ça? s’étonna Norma, consternée.


  —Ah, vous n’êtes pas au courant… Hyperopia nous a appris qu’après sa performance de cet après-midi dans la Sala del Maggior Consiglio elle va devenir l’éminence grise tapie derrière le trône de Venise.


  —Le pouvoir ne l’intéresse pas, protesta Vanka.


  —Taratata! Votre sentimentalisme est vraiment touchant, monsieur Maykov, mais votre Ella n’existe plus. Une femme beaucoup plus ambitieuse et belliqueuse la remplace désormais: la dame Mimanuelle. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle nous avons dû agir avec une telle rapidité, Nikolaï et moi. Il fallait à tout prix éviter que vous tombiez aux mains des infâmes Signori della Notte.


  —Et pourquoi est-ce si important, professeur? insista Vanka. Ne commettez-vous pas une trahison en nous aidant à fuir la police?»


  Nostredame se figea un instant, puis entreprit de bourrer sa pipe d’un tabac noir visqueux. Il tenta vainement de la rallumer pendant un certain temps, jusqu’au moment où, à force de cajoleries, elle daigna enfin repartir.


  «Chaque chose en son temps, monsieur Maykov, reprit le savant. D’abord, je sollicite votre indulgence. J’ai moi-même une question à poser à cette jeune fille.» Il se tourna vers Norma. «Mademoiselle Williams, comme vous êtes une dæmone, auriez-vous l’obligeance de me dire si le concept de préScience existe dans le Monde des Esprits?


  —La prescience… la voyance, vous voulez dire? Ben oui, bien sûr! C’est la croyance selon laquelle certaines personnes peuvent prédire l’avenir. Il y a pleins de pigeons pour y croire… Les astrologues et les diseuses de bonne aventure se font un max de fric, grâce à ça.


  —Je n’ai pas dit prescience, j’ai dit préScience. Ici, à Venise il s’agit d’une science respectable, dont les postulats ont été vérifiés à la fois expérimentalement et mathématiquement. Elle a d’ailleurs donné naissance à l’étude des statistiques, à la théorie des jeux et à la philosophie quantique.


  —Vous pouvez prédire le futur?


  —Oui, avec un haut degré de précision. Et c’est grâce à la préScience que Venise est devenue la cité-État riche et puissante que nous connaissons aujourd’hui.


  —Très impressionnant!»


  Nostredame ne se démonta pas. «En effet, mademoiselle.


  —Je trouve quand même difficile de croire qu’on puisse prédire quoi que ce soit dans ce Demi-Monde complètement givré.


  —Mais c’est parce qu’il est “complètement givré”, comme vous le dites si joliment, que nous pouvons prédire son futur. Il est “givré” depuis le Confinement, c’est-à-dire depuis qu’il est entouré d’une Strate-Frontière infranchissable. Plus aucune influence extérieure ne l’atteint, et la plupart de ses caractéristiques –la quantité des matières premières, la croissance démographique, le climat et la longueur des saisons, par exemple– sont parfaitement prévisibles. La préScience part donc du constat que ce monde est de nature essentiellement déterministe.


  —Que voulez-vous dire?


  —Le déterminisme, c’est la théorie selon laquelle chaque événement découle d’une action qui le précède. Si nous comprenons la cause, nous pouvons prédire l’effet. Mais ici, à l’institut, avec Nikolaï et d’autres collègues, nous avons cherché à pousser plus loin cette notion. Nous extrapolons le futur à partir du présent passé au filtre de nos analyses mathématiques. L’Histoire du Futur est le résultat de ces analyses.


  —Vous me dites que vous avez transformé la voyance en science?


  —Oui, mademoiselle. Et c’est une science exacte.»


  Norma n’avait pas envie de lâcher le morceau. «Allons, personne ne peut prédire le futur! Et le libre arbitre, vous en faites quoi? Vous ne pouvez pas deviner comment chaque individu va agir!


  —Un argument de poids, j’en conviens. Mais un argument erroné.» Nostredame devança les protestations de Norma: «En réalité, nous vivons dans un univers mécanique, où tout est prévu par ABBA. L’étoffe qu’Il/Elle utilise pour fabriquer notre futur est tissée à partir des fils du présent.


  —Un univers mécanique? Comment ça?


  —C’est une expression inventée par le polymathe covenite Pierre Simon de Laplace. Ce savant soutient l’hypothèse que puisque ABBA est omnipotent, omniscient et omniprésent, Il/Elle sait absolument tout ce qui se passe dans le Kosmos, jusqu’aux moindres mouvements des atomes. Laplace a dit, je le cite: “Rien n’est incertain pour cette déité, et l’avenir comme le passé sont présents à ses yeux.” Pour Laplace, cet ABBA connaît le futur avec autant de précision qu’il connaît le passé. Ce savant considère donc que le Demi-Monde fonctionne avec la rigueur d’un mécanisme d’horlogerie. De là l’expression univers mécanique. Avec nos machines analytiques –notre DAEmon–, nous nous efforçons de copier le fonctionnement de cet univers, ce qui nous permet de savoir ce qui se passe dans la tête d’ABBA.


  —C’est complètement absurde! On n’arrive même pas à prévoir la météo correctement, alors le reste…»


  Nostredame fronça les sourcils. «Quel est le problème avec la météo? Nous enseignons cette discipline aux étudiants de première année en préScience élémentaire!»


  Norma se mordit la lèvre. Pendant un court instant, elle avait oublié qu’elle se trouvait dans le Demi-Monde, où l’ABBA –celui du Monde Réel– gérait un climat nettement plus prévisible que celui de son monde d’origine. «OK, on peut prédire la météo, mais il y a quand même trente millions de personnes ici, chacune d’elles avec un libre arbitre qui rend ses actes forcément imprévisibles.»


  En soupirant, Nostredame se tourna vers Kondratieff: «Nikolaï, comme ma pipe me semble nécessiter une maintenance complète, je vous laisse élucider pour notre jeune amie les mystères de la préScience dans son rapport au libre arbitre.»


  Kondratieff alla contempler par la baie les travées des machines qui chuchotaient dans la grande salle. Il ressemblait exactement à ce qu’il était: un savant. Il portait ses fringues d’une façon pour le moins décontractée, il avait ce regard perdu dans le vague des érudits, mais en même temps, il dégageait quelque chose d’inflexible. Cet homme ne renoncerait jamais à faire ce qui lui semblait juste.


  «Très bien. Commençons par le commencement. Depuis toujours, j’ai deux obsessions: les modèles mathématiques et l’Histoire. Le DAEmon me permet de me consacrer à mes deux passions en même temps. Par exemple, je m’en suis servi pour passer au crible les données économiques conservées à la Bourse de Venise. En les analysant, j’avais à l’esprit d’y découvrir un motif, un gabarit, une symétrie pouvant également s’appliquer à ce qui se passe aujourd’hui dans le monde. Le résultat de cette enquête m’a conduit à la conclusion suivante: l’histoire du Demi-Monde possède une structure sinusoïdale très particulière. D’après mes calculs, elle évolue avec une parfaite régularité. Elle est donc tout à fait prévisible. Elle monte et elle descend, comme les marées des fleuves du Demi-Monde… Le passé est un plan détaillé du futur, en quelque sorte.


  —Ça me paraît un peu tiré par les cheveux», marmonna Norma.


  Kondratieff haussa les épaules. «Le Demi-Monde se modifie en suivant un tracé ondulatoire. Les événements se répètent à l’infini par cycles de cinquante-quatre ans. Je l’ai constaté avec les changements économiques, mais cela vaut aussi pour les guerres, les changements sociaux, les modes… Tout est à l’avenant. L’Histoire est déterministe, et si elle a cette forme, c’est qu’ABBA l’a voulue ainsi. ABBA souhaite –ABBA exige, même– que l’humanité agisse d’une façon déterministe… autrement dit, prévisible. Le concept de libre arbitre auquel vous tenez tant, mademoiselle Norma, est donc erroné. Le Demi-Mondien n’a pas de libre arbitre, il n’en a que l’illusion. À grande échelle, chaque Demi-Mondien est gouverné par les forces de l’histoire macro-déterministe. Seuls les dæmons comme vous, mademoiselle Williams, et d’autres créatures du même genre possèdent un libre arbitre.


  —Je ne peux pas accepter ça, intervint Vanka. Le libre arbitre, c’est justement ce qui définit l’humanité, ce qui sépare les êtres humains des animaux.


  —Pendant des millénaires, la nature exacte du libre arbitre a fait l’objet de discussions passionnées mais absurdes entre philosophes, théologiens et scientifiques. Ce débat est maintenant clos. La préScience a démontré sans équivoque que la configuration en forme de vague de l’Histoire est inéluctable, donc prévisible. Par conséquent, l’humanité est de nature déterministe, CQFD. Grâce au travail d’une armée d’actuaires et de calculateurs…» Kondratieff désigna les rangées d’employés zélés qui s’affairaient dans la salle «… nous pouvons estimer avec un degré de probabilité extrêmement élevé la survenue de certains événements, qu’il s’agisse de guerres, de disettes de sang, de famines, de la hauteur du chapeau des hommes ou de l’ourlet des femmes au-dessus des chevilles, etc. La théorie du libre arbitre ne tient pas, je vous assure.»


  Kondratieff reprit son souffle tranquillement, puis: «En gros, le déterminisme est l’idée selon laquelle tous les événements actuels et futurs sont prédéterminés par des événements passés. Ou encore, d’un point de vue purement théologique: comme ABBA connaît tout et possède tous les pouvoirs, Il/Elle sait à l’avance ce qu’il va advenir de toute chose et comment chaque individu va réagir au cours de son existence. Ce concept qui sous-tend l’univers mécanique, nous l’appelons “Dessein Intelligent”.» Norma fronça les sourcils à son tour. Kondratieff avait raison: ABBA –ou plus exactement l’ordinateur quantique du même nom– savait comment allait se comporter chaque Dupe du Demi-Monde. Celui-ci était donc déterministe… Le chaos qui régnait dans le Monde Réel le rendait imprévisible, mais ce n’était pas le cas dans le Demi-Monde. Ici, chaque chose participait d’un Dessein Intelligent dont le concepteur n’était autre que l’ABBA, l’ordinateur quantique de la ParaDigm CyberResearch.


  «Je résume: tout ce qui se déroule dans le Demi-Monde est prévu et voulu par la déité omnipotente, omnisciente et omniprésente que nous nommons ABBA.»


  Ou plutôt par un ordinateur quantique omnipotent, omniscient et omniprésent baptisé l’ABBA.


  «Et c’est grâce à l’usage des machines analytiques traitant le DAEmon, couplées à mon programme Hyperopia, que nous avons fini par comprendre comment raisonne ABBA, et comment appréhender le Dessein Intelligent qui sous-tend le fonctionnement de notre monde. C’est le triomphe de la préScience. Grâce à nous, l’avenir est devenu prévisible!


  —Mais pourquoi y tenez-vous à ce point? intervint Vanka. À quelle fin?»


  Ayant réussi à remettre sa pipe en état de fonctionner, Nostredame prit le relais. «Sauf votre respect, monsieur Maykov, votre question me paraît incroyablement naïve. La réponse est évidente: si nous connaissons le futur, nous pouvons le modifier en manipulant le présent. Nous pouvons effectuer ce que Nikolaï et moi, nous appelons des Interventions Temporelles.


  —Et alors, professeur? insista Vanka. Qu’est-ce que tout cela a à voir avec Norma… et avec moi?


  —Tout à l’heure, j’ai fait allusion à ces éléments indéterministes qui rôdent dans le Demi-Monde, les dæmons. Ils sont les diaboli ex machina. Et l’un de ces dæmons, la dame Mimanuelle, risque d’infliger d’immenses souffrances aux peuples du Demi-Monde.


  —Comment ça?»


  Nostredame tira pensivement sur sa pipe. «Pour répondre à cette question, il me faut d’abord faire une petite digression. J’ai découvert au fil des ans que nos classes dirigeantes présentent une sorte de point faible, qui affectent même les hommes et les femmes politiques les plus doués, comme la doge Catherine-Sophie. Ce point faible, que j’ai nommé “myopie temporelle”, c’est la tendance qu’ont tous les politiciens à nier la réalité si celle-ci se révèle politiquement inconfortable pour eux. Plutôt que de prendre la bonne décision, ils optent alors pour celle qui leur offrira le moins d’inconfort politique.» Nostredame sourit à Vanka. «La doge étant elle-même en proie à cette myopie temporelle, elle est incapable de faire le nécessaire pour protéger le Demi-Monde et son futur. Confrontée à la nécessité de s’adapter aux agissements imprévisibles d’une dæmone –la dame Mimanuelle–, elle a préféré se convaincre que cette dæmone était le Messie. C’était facile, puisque la dame semble correspondre à toutes les prophéties.


  —Mais pourquoi la doge agirait-elle ainsi? s’étonna Norma.


  —Par commodité, répliqua Nostredame d’un ton dégagé. Les politiciens détestent les surprises. Quand des événements inattendus perturbent leurs plans –l’arrivée d’un dæmon, par exemple–, cela les déroute complètement. La dame Mimanuelle est une dæmone, donc indéterministe par essence, mais en lui attribuant le statut de Messie, la doge la replace dans un cadre déterministe. Du point de vue de la doge, la dame Mimanuelle est une surprise, mais une surprise à laquelle elle s’attendait.


  —Et? le titilla Norma.


  —D’après nos calculs, Catherine-Sophie est intimement convaincue que la dame et le Messie ne font qu’un. Depuis le miracle de la Strate-Frontière, c’est même devenu une idée fixe, chez elle. Quoi que nous puissions faire ou dire, Nikolaï et moi, nous n’arriverons jamais à la persuader du contraire. Elle a pris une décision et elle agit en conséquence. Le problème, c’est que cette décision augmente considérablement la probabilité que la Bête parvienne à conquérir le Demi-Monde. Et c’est un Dénouement inacceptable. Du coup, nous allons devoir nous mêler de l’Histoire du Futur. Nous allons effectuer une Intervention Temporelle.


  —À vous entendre, ça m’a l’air d’une opération risquée, fit observer Vanka.


  —Oui, c’est très risqué. Croyez-moi, nous n’agissons pas à la légère. Nous allons commettre un acte de trahison, ne l’oublions pas. Mais nécessité fait loi quand la sécurité du Demi-Monde est en cause… voire son existence.» Nostredame tira encore une fois avec délectation sur sa pipe, puis se tourna vers Norma. «Ce soir, Nikolaï ne vous a pas seulement permis d’échapper aux griffes de la police secrète de Machiavelli. Il a aussi sauvé la vie et la liberté du Messie. Nous avons déduit de nos calculs que si le Messie survit –si nous pouvons empêcher la Bête de l’annihiler–, il parviendra peut-être à la vaincre et à sauver le Demi-Monde.


  —Je n’y comprends plus rien, gémit Norma. Ella n’est pas venue avec nous ce soir au bistrot, alors pourquoi le PrKondratieff nous aurait-il rejoints pour la sauver?


  —Pour une raison toute simple: Ella –la dame Mimanuelle– n’est pas le Messie. Le Messie, c’est vous, mademoiselle Williams.


  —Moi? Vous plaisantez, j’espère!


  —Pas du tout.


  —Mais c’est ridicule! Je compte pour du beurre dans ce monde! Et en plus, je veux rentrer chez moi! C’est Ella qui fait les trucs bizarres, les miracles… C’est elle qui sauve les gens!»


  Nostredame hocha la tête. «Je vois ce que vous voulez dire. La dame paraît correspondre à tous les critères du Messie… Mais nous avons découvert récemment un vestige remontant à une époque antérieure au Confinement: la Colonne de Loki. Et cette colonne nous a conduits à réévaluer votre candidature au poste de Messie. Prenons un exemple: d’après le texte de la prophétie gravée sur la Colonne, le Messie sera seul et deux à la fois. D’autre part, nous le reconnaîtrons grâce à celui qui n’a pas d’ombre. J’en ai parlé avec sœur Florence, la meilleure Auraliste de Venise. Elle m’a appris que vous, mademoiselle Williams, vous avez deux auras; tandis que vous, monsieur Maykov, vous n’en avez aucune. Ce qui est extrêmement troublant, soit dit en passant.


  —Ah bon? Je n’ai pas d’aura?


  —Apparemment non, monsieur Maykov. Et comme vous allez me poser la question, je vous signale que personne –pas même la célèbre sœur Florence– ne possède le début d’un indice pouvant expliquer cette anomalie. Comme l’a dit un ex-politicien anglo dont le nom m’échappe, vous êtes “une devinette enveloppée dans un mystère au sein d’une énigme”. En tout cas, par votre simple présence, la prophétie gravée sur la Colonne s’est réalisée.


  —Mais…


  —Monsieur Maykov, je n’ai moi non plus aucune explication à vous fournir. Vous m’en voyez désolé. Les mystères de l’auralisme me dépassent… Passons au vers suivant, voulez-vous? Il nous apprend que nous reconnaîtrons le Messie au “sang des vivants”.» Nostredame se tourna vers Norma. «Or, vous êtes une dæmone, vous nous l’avez dit vous-même. Ensuite, la venue du Messie annoncera le Temps des Miracles. Le Messie ne les accomplira pas, il les annoncera, ce n’est pas tout à fait la même chose. Enfin, dans la dernière partie du poème, nous apprenons que le Messie sera puissant mais extrêmement discret, pur mais obstiné…


  —Ah ça c’est sûr, on ne fait pas plus têtu que Norma, j’en sais quelque chose», marmonna Vanka d’un air préoccupé.


  La jeune femme ignora le sarcasme. «Mais ces prophéties peuvent aussi s’appliquer à Ella, non?»


  Nostredame hocha la tête. «En effet, mademoiselle. Mais bien d’autres choses encore sont gravées sur cette colonne. Savez-vous que dans la mythologie du Demi-Monde, les Ténèbres –le côté maléfique de la Nature– constituent le royaume d’une déité nommée Loki –ou Loci, comme sur la Colonne?


  —Ce personnage existe aussi dans le Monde Réel.


  —Remarquable coïncidence! Cette information nous sera très utile. Nikolaï et moi, nous sommes convaincus depuis longtemps que la Bête –l’envoyée de Loki à la fin des temps– sera la réincarnation de Lilith, la déesse la plus honnie de la mythologie du Demi-Monde. Lilith a détruit la pureté des Vanir, le Pré-Peuple divin qui dominait le monde dans l’Antiquité; c’est à cause d’elle qu’ABBA a envoyé le déluge qui a effacé VanaHeim de la carte, et qu’Il/Elle a enfermé le Demi-Monde derrière la Strate-Frontière. Eh bien figurez-vous que la Colonne nous apprend comment identifier la Bête. “En Lilith, je suis né à nouveau”, dit Loci, l’auteur du poème. Il est très tentant d’en déduire que Loki et Lilith ne sont qu’une seule et même personne. Et que la Bête sera une femme. Vous me suivez?


  —Je vais peut-être vous sembler obtus, mais… et alors?


  —Par ailleurs, nous savons que Lilith était une Foncée. Or, en Pré-PeupleA, le terme est ambigu. Il peut être traduit de deux façons: soit par “mauvais” soit par “qui a la peau noire”. À mon avis, dans ce contexte, il faut conserver les deux connotations. Quand Loci écrit que Lilith fut “la première des femmes noires”, il faut comprendre que c’était une Foncée malfaisante.»


  Norma eut soudain un terrible pressentiment.


  «Ma chère, je pense que vous avez déjà deviné la suite. La dame Mimanuelle n’est pas le Messie, c’est la Bête.


  —Lilith ressuscitée…


  —Et alors? murmura Vanka.


  —Si rien ne vient lui mettre des bâtons dans les roues, la dame Mimanuelle deviendra un dictateur avant la fin de l’Été. Elle persécutera tout le Demi-Monde, mais d’abord, elle aura causé la mort de sept millions d’innocents. C’est ce que nous a prédit Hyperopia.


  —Je n’y crois pas.


  —Ce que vous croyez ou pas n’a aucune importance, monsieur Maykov. Nos calculs sont irréfutables. La dame est une dæmone. À toute petite échelle, ses actions restent indéterminées. Mais à grande échelle, nous connaissons les effets de son arrivée dans le Demi-Monde. Cette femme correspond à toutes les prophéties du Pré-Peuple, qui a sans doute compté de remarquables historiens du Futur. Je vous affirme que d’après nos calculs, la dame Mimanuelle et la Bête ne font qu’un. D’où cette question subsidiaire: si la dame et la Bête ne font qu’un, alors qui est le Messie? Et la réponse à cette question c’est: vous, mademoiselle.»


  Nostredame prit le temps de bourrer à nouveau sa pipe. «Comprenez-vous à présent pourquoi la dame veut votre mort, Norma? Elle sait instinctivement que vous êtes sa pire ennemie, sa plus grande rivale.


  —Mais moi, qu’est-ce que j’ai à voir avec tout ça? râla Vanka. Je ne suis pas le Messie, mais Ella veut aussi ma mort! Qu’est-ce qu’elle me reproche?»


  Nostredame haussa les épaules. «Je n’en sais rien. J’ai l’impression qu’elle vous considère comme une menace mortelle.


  —Jamais je ne serai une menace pour Ella!


  —Mais vous pourriez l’être pour la Bête.»


  Vanka sombra dans un silence choqué. Norma pensait savoir ce qu’il ressentait. Tout cela devenait un peu… surréaliste.


  «Grâce à Hyperopia, nous avons créé une modélisation de l’impact que vous pourriez avoir dans votre rôle de Messie, mademoiselle. Le résultat est spectaculaire. Si M.Maykov et vous travaillez de concert pour vous opposer aux ambitions de la dame, vous parviendrez peut-être à…


  —Mais vos chances de réussite sont de moins de cinquante pour cent, fit observer Kondratieff.


  —… à contrarier ses plans et à instaurer une paix durable dans le Demi-Monde. Et, bien sûr, au passage, vous sauveriez presque sept millions de personnes d’une mort horrible et inutile.


  —Quand vous nous suggérez de “nous opposer à ses ambitions”, qu’entendez-vous par là? marmonna prudemment Norma.


  —C’est à vous de répondre à cette question. Après tout, c’est vous, le Messie.»


  


  «Alors, Nikolaï, ils se reposent? demanda Nostredame.


  —Ils sont chacun dans leur chambre, oui, mais Maykov ne dort pas. Il n’arrête pas de faire les cent pas.


  —Il soupçonne quelque chose?


  —Non. Ce qu’il a appris sur la dame l’a bouleversé. Il se fait tant de soucis pour elle qu’il en oublie son cas personnel. Son amour pour cette fille est vraiment touchant.»


  Nostredame tira d’un air pensif sur sa pipe. «L’amour, hein? J’ai connu ça, dans mon jeune âge. C’est un sentiment arbitraire, mes recherches me l’ont prouvé.


  —Tellement arbitraire que même Hyperopia n’a pas réussi à anticiper cette liaison entre Maykov et Ella Thomas.


  —Oui, mais Hyperopia ne parvient à anticiper aucun des actes de Maykov. Pour notre programme, ce jeune homme n’existe pas.


  —En effet. Mais décidément, l’amour complique tout. Quand Maykov comprendra qu’il doit détruire la dame pour sauver Ella, ses sentiments risquent de l’empêcher d’agir.


  —S’il le comprend un jour.


  —Et si ce n’est pas le cas?»


  Nostredame haussa les épaules. «Nous serons contraints d’effectuer une autre Intervention Temporelle, Nikolaï. Nous serons obligés de détruire nous-mêmes la dame Mimanuelle.»


  QUATRIÈME PARTIE

  

  

  LA TOUR AFFREUSE

  ET LE MIRACLE DU CANAL
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  30. Le DigiStudio Goldman, New York

  Le Monde Réel, 1er octobre 2018


  Les yeuSpions sont des Bots de surveillance: des robots-caméras autonomes, d’une flexibilité exceptionnelle, capables de vol stationnaire et reliés au logiciel PanOptika. Les yeuSpions font au minimum deux centimètres de long; les spécimens de taille inférieure, surnommés «miniBots», sont rigoureusement interdits par la Charte Universelle des Droits de l’Homme et de la Vie Privée promulguée en 2015 par la Ligue des Nations.


  Manuel révisé d’Histoire britannique, Préparation au certificat général de renseignement secondaire,

  Presse de la ParaDigm.


  Aaliz Heydrich attendait patiemment dans la cabine de DigiPrep, entourée de photoBots voletant autour d’elle. Le Monde Réel n’avait pas grand-chose à voir avec le Demi-Monde, mais elle s’était juré d’endurer ces nouveautés avec sérénité et aplomb quelles que soient les circonstances. Ce jour-là, le calvaire qu’elle vivait mettait son sang-froid à rude épreuve. Presque nue –elle ne portait qu’un maillot de bain minuscule– dans une salle remplie de gens extrêmement malpolis, elle était obligée de contempler sur un Flexi-Plexi géant les images que les photoBots prenaient d’elle. Un moment très désagréable, mais une étape absolument indispensable pour devenir une pollycélébrité. Le prix à payer pour réussir le lancement des FunFun sur le Polly, lui avait expliqué Joyce Taylor, la pro des relations publiques engagée par les Kenton pour «veiller sur elle». D’après Joyce, quiconque voulait se faire connaître sur le Polly devait avoir une apparence physique correspondant au public visé. Autrement dit, il fallait accepter de pollymorpher son image.


  «OK, tout le monde! Un peu de silence, s’il vous plaît! On passe à la phase créative, et je ne veux aucune interférence dans ma zone d’envisionnement scalaire!» s’écria Duncan Goldman, le digiSculpteur.


  Aaliz consulta son NI, sans grand résultat; lui non plus ne savait pas de quoi parlait l’odieux nuJu. Cet homme prononçait des mots bizarres et incompréhensibles en maltraitant la syntaxe, avec un accent traînant très particulier qui ressemblait un peu à celui des esclaves noirVilliens du Quatrième Règne. Aaliz avait côtoyé chez ses amies un ou deux de ces êtres veules.


  «Alors, Joyce, c’est donc elle notre matière brute –notre tabula rasa?»


  Table rase, traduisit aimablement le NI.


  «C’est pas mal, je dois dire. Pas mal du tout. J’aime bien sa taille, idéale pour le pollycasting. Les filles plus grandes ont l’air un peu distendues quand on les polymorphe.» Goldman s’approcha du Flexi-Plexi et désigna à l’aide d’un stylo laser certaines parties du corps d’Aaliz étalé à l’écran. «Je crois bien que cette fille est une 15/40/45 presque parfaite.»


  Aaliz apprit grâce au NI que Goldman faisait référence à des proportions corporelles: le 15 signifiait que la distance entre ses épaules et le haut de sa tête faisait quinze pour cent de sa taille totale, le 40 se rapportait à la longueur du tronc selon le même principe, et le 45 à la longueur des jambes.


  «Dis-moi, Joyce, ma chérie, c’est quoi déjà, la cible démographique?


  —La démo primaire? De jeunes adeptes des deux sexes, de treize à vingt-trois ans.


  —Hum. C’est toujours un peu délicat, avec eux. À mon avis, l’idéoFantôme qui leur correspond le mieux, c’est celui de la danseuse classique. Ses proportions anthropométriques suggèrent la grâce, l’agilité et une intelligence supérieure, le tout dans une silhouette très sexy. C’est tellement hype, la sveltesse…


  —Ça m’a l’air parfait, tout ça!


  —Bon, voyons comment se comporte Norma quand nous la comparons avec l’idéo en question.» Goldman cligna de l’œil devant son Polly. Immédiatement, le contour d’un autre corps se superposa à l’image d’Aaliz. «Bravo, Norma! Les indices cruraux et brachiaux correspondent parfaitement! Et l’écart en pourcentage avec l’œiligne de l’idéofantôme n’est que d’un tout petit 4,7%! Ça ne vaut pas vraiment le coup de vous trafiquer. On va quand même augmenter un peu la taille de vos seins…»


  Nouveau clin d’œil au Polly. La poitrine du double numérique d’Aaliz se dilata un peu.


  «Voilà, pas trop, marmonna le pollysculpteur. Juste assez pour intéresser les touristes à nichons du Polly.»


  Il se tourna vers Joyce Taylor: «Ça te va, mon chou?


  —C’est parfait! Mais n’oublie pas le tatouage et les perforations…»


  Il ne fallut que quelques secondes à Goldman pour faire disparaître sur l’image le tatouage de la croix celtique. Les petits trous, aux endroits où Aaliz avait ôté les clous répugnants qui la défiguraient, se colmatèrent comme par miracle.


  «Et maintenant, le visage, marmonna Goldman en zoomant sur celui d’Aaliz. Mouais, pas trop mal. Les yeux bleus, c’est la pureté, la vitalité, l’honnêteté… Je serais tenté de les conserver.»


  Joyce Taylor hocha la tête.


  «Et si on redressait un tout petit peu le nez?»


  Celui affiché sur le Flexi-Plexi se modifia sous les yeux d’Aaliz.


  «Et on va lui gonfler un chouia les lèvres… un petit côté dépravé, ça marche toujours chez les ados. Bon. Je veux une belle image, mais je ne recherche quand même pas la perfection. Passons à la symétrie faciale…»


  Deux versions de la tête d’Aaliz s’affichèrent à l’écran, l’une composée de deux côtés gauches en miroir et l’autre de deux côtés droits, selon le même procédé. Le côté gauche de son visage était légèrement plus étroit que le droit.


  «Ça demande de petits réglages mineurs, mais nous ne voulons pas la rendre trop parfaite, fit remarquer Goldman en morphant les traits d’Aaliz. L’imperfection, c’est bon pour l’aspirationalisme. Les gens trop parfaits, ça décourage les gamins, qui pensent qu’ils ne pourront jamais ressembler à leurs modèles. Les rêves impossibles n’intéressent personne.» Il recula d’un pas pour examiner son œuvre. «Pas mal. OK, il ne reste plus que les gros trucs: l’âge et la couleur des cheveux.»


  Il leur fallut presque deux heures pour régler les «gros trucs». La pseudo-Aaliz arbora successivement des cheveux noirs, des cheveux bruns, des cheveux blonds, des cheveux longs, courts, et d’une longueur intermédiaire. Quant à son âge, elle perdit d’abord deux ans (pour toucher le marché des «préados»), puis reprit cinq ans (pour lui donner un air sérieux). À la fin de tous leurs efforts de morphing numérique, ils choisirent sa couleur de cheveux –OK, ils étaient un peu plus courts que dans la réalité– et se décidèrent pour l’âge qu’elle avait déjà: dix-huit ans. Après trois heures de boulot, la Norma Williams qui lui retournait son regard depuis le Flexi-Plexi était donc presque semblable à la vraie. Mais comme Joyce Taylor le lui expliqua longuement, sur le Polly, le moindre détail pouvait se révéler important.


  


  L’implant pollymorphe d’Aaliz devait être utilisé pour la première fois pendant l’interview qu’elle allait accorder au «PollyShow de Clare Collins». Joyce Taylor aurait bien aimé pour sa cliente une introduction un peu plus douce au monde du Polly, mais elle n’avait pas eu le choix. Talk-show le plus populaire des États-Unis, cette émission était animée d’une main de fer par une professionnelle féroce. Norma Williams, fille du président, faisait régulièrement la une des magazines de pollypotins les plus saignants avant son séjour dans le Demi-Monde. Résultat, Joyce n’avait pas réussi à lui dégoter un début plus facile. Les spectateurs du Polly lui portaient trop d’intérêt, tout simplement.


  Assise dans le studio en attendant le moment de s’installer face à l’infâme Collins, Aaliz dut admettre qu’elle se sentait un brin nerveuse. Septimus Bole (et avec lui la puissante ParaDigm) était venu la soutenir dans le public, elle avait passé des heures à s’entraîner à répondre aux interviews, mais il y avait toujours le risque qu’elle fasse tout capoter ou s’effondre au premier obstacle. Collins adorait humilier ses invités. Et comme c’était une républicaine convaincue, elle ne portait pas le président dans son cœur. Les conseillers d’Aaliz avaient passé un temps énorme à réfléchir aux mauvais coups que l’animatrice risquait de sortir de sa manche…


  Bref, tout le monde était fin prêt.


  Mais Aaliz se moquait de ce que pensaient les conseillers. Pour affronter cette Collins, elle allait employer une stratégie bien à elle.


  Elle fit signe à Joyce de venir.


  «Je veux qu’on me retire mon implant pollymorphe. Je veux apparaître à l’écran telle que je suis en réalité.»


  Joyce écarquilla les yeux. «Mais c’est impossible! Tout le monde est morphé, sur le Polly! Absolument tout le monde! Les gens n’y vont jamais tels qu’ils sont vraiment!


  —Je sais. C’est ça, le truc, justement.


  —Je n’aime pas cette idée, Norma, insista la femme d’un air guindé. Je tiens à ma réputation, moi.»


  Aaliz se pencha vers elle et lui chuchota à l’oreille: «Ne me dis jamais non, Joyce. Jamais. À partir de maintenant, je prends les opérations en main. Et je te préviens, si tu ne fais pas très exactement ce que je te dis, je demanderai à la ParaDigm de boycotter tous les artistes et toutes les compagnies que tu représentes. Ils n’apparaîtront plus jamais sur le Polly tant qu’ils travailleront avec toi. Et maintenant, retire-moi cette saloperie de pollymorphing!»


  


  En chair et en os, Clare Collins avait au moins dix ans de plus que sur le Polly. Un tour de passe-passe stupéfiant, obtenu grâce au pollymorphing, bien sûr. La version idéalisée de Collins ayant été implantée dans le MasterPolly, les images de la vraie Clare filmées par les caméraBots apparaissaient à l’écran améliorées en temps réel. La Clare Collins des spectateurs de son show était donc beaucoup plus jeune, plus mince et mieux maquillée que la vraie, celle qui se laissa tomber dans le fauteuil à côté d’Aaliz.


  «Alors comme ça, tu es la fille de Sam Williams?


  —Oui, je suis Norma Williams, répondit Aaliz en lui tendant la main. C’est un plaisir de vous rencontrer, madame Collins.»


  Clare Collins ignora la main tendue. «Arrête ton char, la morveuse. Les nuDémocrates et leur progéniture, je les méprise. Alors c’est quoi, cette histoire de FunFun? Une dernière tentative du président pour établir le contact avec l’Amérique profonde qui boude les urnes? Il doit vraiment être désespéré!


  —Madame Collins, je…»


  Aaliz n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Le réalisateur leur cria «Silence!» et commença le compte à rebours. Sourire aux lèvres, Clare Collins murmura à son invitée: «Mets ta ceinture de sécurité, ma petite. Ça va secouer!»


  


  L’interview se passa étrangement bien, au début. Collins mit presque cinq minutes à trouver son rythme de croisière.


  «Donc, vous avez été malade, nous dites-vous. Qu’en est-il de ces rumeurs qui circulent sur le Polly? Vous auriez fait un séjour en centre de désintox pour vous débarrasser d’une dépendance à la drogue. Il y a du vrai là-dedans?


  —Non. C’est complètement faux. J’ai été victime d’un collapsus neurologique causé par un stress extrême. Je suis restée dans le coma pendant presque trois mois.


  —Vous ne pensez quand même pas que vous allez faire avaler ça au pollypublic, si? Vous, l’archétype de la gamine rebelle, sexe, drogue et rock’n’roll? Et je me suis laissé dire qu’avant votre hospitalisation vous commenciez à négliger le volet rock’n’roll pour vous consacrer un peu plus au sexe et à la drogue…


  —Je ne vous dis que la vérité, Clare.


  —Et donc, vous voulez nous faire croire que pendant que vous étiez en cure de désintox –mince, je voulais dire dans le coma–, vous avez trouvé Dieu?


  —C’est exact. Dieu est venu à moi et m’a fait comprendre que je menais ma vie d’une façon aberrante, sans faire fructifier les talents qu’il m’avait offerts à ma naissance. Il m’a reproché de ne pas tirer le meilleur parti de mon existence. Dieu m’a dit que j’avais mieux à offrir au monde qu’une ration de potins hebdomadaires dans la presse à scandale du Polly.


  —Et en quoi consistent ces choses que Dieu voudrait vous voir offrir au monde? ricana Clare Collins, extrêmement sarcastique.


  —Il veut que je libère les gens de leurs addictions. Il m’a donné le pouvoir de les sevrer.


  —De quel genre d’addiction parlez-vous?


  —De toutes les addictions: drogue, alcool, violence… Absolument toutes.


  —Comment allez-vous vous y prendre?


  —Par l’imposition des mains.


  —Vous plaisantez, j’espère.


  —Pas du tout. À ce propos, je ferai dans deux jours une démonstration de ce don dans des conditions contrôlées au centre de lutte contre les toxicomanies de l’hôpital de New York. Vous devriez passer, madame Collins.


  —Je pense que je vais m’en abstenir. Les addictions, ce n’est pas mon truc. Mais dites-moi, ce nouvel intérêt que vous portez à Dieu tombe très bien pour votre père, non? Je pense aux primaires prévues très bientôt dans le Middle West…


  —Mon père n’y est pour rien. Il n’a jamais caché son athéisme. Ce qui m’arrive le plonge dans des abîmes de perplexité.


  —Vous voulez vraiment nous faire gober ça?


  —Madame Collins, vous semblez douter de ma sincérité.


  —Évidemment! Vous ne croyez pas qu’on va vous prendre au sérieux, quand même? Il y a encore quelques semaines, vous étiez une petite goth couverte de piercings et de tatouages! Je constate à ce propos que les conseillers de votre père vous ont demandé de retirer vos clous…


  —Les cicatrices sont toujours là pour me rappeler à quel point il est facile de déchoir de la grâce.


  —Et les tatouages? Effacés par laser, je suppose?»


  Avec un soupir, Aaliz déboutonna le haut de son chemisier et dénuda son épaule tatouée. En passant, tout le monde put constater qu’elle ne portait pas de soutien-gorge. Elle apprit plus tard que l’ABBA –ou plutôt son Système d’Analyse Optique, qui évaluait le niveau d’intérêt des spectateurs du Polly pour chaque élément d’un programme donné– avait signalé une augmentation de cinquante pour cent de l’attention pendant ce petit strip-tease.


  «Madame Collins, il n’y a jamais tromperie sur la marchandise, avec moi. Je ne dis que la vérité.


  —Ma chérie, vous êtes trop parfaite pour être vraie.»


  Aaliz garda le silence pendant quelques instants. La tension monta d’un cran, et les caméraBots se rapprochèrent pour traquer ses émotions. Les émotions, le fluide vital du Polly… Bientôt, les spectateurs allaient s’en prendre par seaux entiers dans la figure.


  «Vous continuez à mettre en doute ma probité, madame Collins. Vous continuez à insinuer que je mens. J’ai reconnu avoir pris des drogues, j’ai reconnu avoir couché avec d’innombrables personnes, mais cela ne vous suffit pas. Je le répète, j’ai gâché ma vie jusqu’à aujourd’hui. J’ai été tout à fait franche avec vous, madame, mais vous refusez d’admettre que je puisse dire la vérité. Vous espérez faire croire à vos spectateurs que vous êtes plus honnête et plus sincère que moi, peut-être?»


  Quelque chose dans le ton d’Aaliz alarma Clare Collins. Ce n’était pas dans le scénario, ça. Mais trente-sept millions de pollySpectateurs les regardaient en direct, et elle n’avait pas le temps de réfléchir. Elle jeta un petit coup d’œil à son producteur, qui haussa les épaules.


  «J’ai la réputation d’aller au fond des choses, mademoiselle Williams, répliqua l’animatrice, visiblement très mal à l’aise. Je permets au pollyPublic de voir les gens pour ce qu’ils sont en réalité.»


  Règle d’or de l’interview: celui qui posait les questions contrôlait le dialogue. Or, c’était maintenant à Clare Collins de devoir répondre aux questions.


  «Mais pourquoi les gens devraient-ils se fier à vous, alors que vous êtes une pro de la dissimulation?»


  Les caméraBots se rapprochèrent à nouveau, mais de Clare Collins, cette fois-ci. Le producteur savait reconnaître du bon Polly quand il en voyait.


  «Je ne sais pas de quoi vous parlez. Écoutez, mon rôle d’intervieweuse, c’est de découvrir qui vous êtes vraiment.


  —Mais comme par hasard, vous ne tenez pas à ce qu’on sache qui est la vraie Clare Collins. Vous ne voulez surtout pas qu’on l’examine de trop près, pas vrai?


  —Vous racontez n’importe quoi.


  —Quand je suis arrivée dans ce studio, j’ai refusé qu’on me pollymorphe. Je tenais à ce que le pollypublic me voie telle que je suis, avec toutes mes imperfections. Mais vous, ça vous fait peur, n’est-ce pas? Vous avez peur que les spectateurs voient la vraie MmeCollins?»


  Clare Collins devint livide. Les spectateurs ne se rendirent compte de rien, le pollymorphing compensant automatiquement les changements soudains d’apparence physique. Cette pauvre femme était sous le choc. Personne ne parlait jamais ouvertement de ce procédé. C’était un secret bien gardé pour une raison toute simple: grâce au pollymorphing, la carrière des pollyprésentateurs pouvait durer dix ans de plus. En outre, c’était nettement moins cher et plus efficace que la chirurgie esthétique ou le botox.


  «Je ne recours jamais au pollymorphing!


  —Allons, madame Collins! Vous ne croyez quand même pas que le pollypublic va gober ça! Vous nous cachez votre véritable apparence. À mes yeux, c’est une preuve de malhonnêteté. Permettez-moi par conséquent de mettre en doute la sincérité de vos questions.»


  Aaliz se détourna de Clare Collins et s’adressa à la caméraBot la plus proche. «Mercredi prochain, vous pourrez constater par vous-même que je vous dis la vérité. Ma performance au centre de lutte contre les toxicomanies de l’hôpital de New York sera retransmise en direct sur le Polly. Et je vous promets que rien ne sera pollymorphé. Avec Aaliz… avec Norma Williams, il n’y aura plus jamais tromperie sur la marchandise.»


  31. L’arrière-salle de la Maison d’illusion, Paris

  Le Demi-Monde, 30e jour du Printemps 1005


  Dans un monde esclave de la violence, la prédication d’une «seconde voie», d’une philosophie célébrant la paix et l’harmonie, éloge du «tendre l’autre joue» face à la mâleveillance, était condamnée à devenir un objet de dérision. Mais le succès des premiers Normalistes, qui parvinrent à désorganiser les forces d’occupation rien qu’en leur opposant la désobéissance civile et la résistance passive, en fit réfléchir plus d’un. Le «Corps de la Paix» d’Aaliz Heydrich se mua très vite en véritable force politique.


  Percy Bysshe Shelley, Le Normalisme.

  La violence n’est jamais la réponse,

  Publications du Canal.


  Norma avait traversé bien des épreuves depuis son arrivée dans le Demi-Monde. Mais quand elle jeta un coup d’œil entre les rideaux de la scène, quand elle aperçut la centaine de femmes imperturbables qui attendaient son discours, elle eut la trouille de sa vie.


  Elle ne pouvait plus reculer, hélas. Si elle échouait, Ella allait triompher. La Bête…


  Elle ajusta nerveusement sa robe –outrageusement décente, selon les critères impuritains–, fit bouffer sans y penser ses cheveux teints en blond pour l’occasion, puis colla son oreille à l’une des tentures pour écouter la présentation d’Odette.


  «Bonsoir! Je reconnais beaucoup de visages, dans cette salle. Je m’appelle Odette Aroca, et je n’hésite pas à ouvrir ma grande gueule dès que l’occasion se présente. Je suis la capitaine du régiment des Filles du marché. J’ai combattu à vos côtés le jour où les Débridées ont marché sur la Bastille pour libérer Jeanne Deroin et Aliénor d’Aquitaine. À ce propos, elles sont parmi nous ce soir, je suis fière de vous l’annoncer!» Odette marqua une pause, le temps d’une salve d’applaudissements. «Mon régiment a été le premier à pénétrer dans la Bastille, et mes poules ont abattu Tomás de Torquemada, le Grand Inquisiteur!» Nouveaux applaudissements, plus nourris cette fois-ci. «À l’époque, je refusais d’écouter celles qui parmi vous nous conseillaient déjà une approche plus douce. Moi, je pensais qu’il fallait combattre le feu par le feu. Le résultat de mon intransigeance se balance aux lampadaires bordant les Champs-Élysées: des centaines d’hommes, de femmes et d’enfants massacrés par le Quatrième Règne, conséquence de ma soif de violence.»


  Elle est brillante, pensa Norma. Si Odette poussait plus loin la catharsis, le meeting politique allait se transformer en séance chez le psy.


  «Pour échapper aux agents de la Tchekya après la prise de la Bastille, j’ai trouvé refuge à Venise, où j’ai rencontré une femme remarquable qui a changé ma vie. Une femme qui veut s’opposer au nonHédonisme, mais sans commettre les atrocités dont se rendent si souvent coupables ses adeptes. Une femme qui appréhende mieux que quiconque l’étendue de la corruption politique et morale rongeant le Quatrième Règne. Une femme qui, par la force des choses, connaît les secrets les plus intimes et les plus horribles de Reinhard Heydrich. Mesdames, je vous présente… Aaliz Heydrich!»


  


  Norma avait failli éclater de rire quand Nostredame lui avait raconté qu’elle était le Messie. Puis il avait ajouté qu’il lui incombait, à elle et à personne d’autre, de s’opposer à la Bête, et elle avait commencé à le prendre au sérieux. Elle se trouvait à un tournant de son existence, avait-elle compris ce jour-là. Cette responsabilité, elle ne pourrait pas s’y soustraire. Elle s’était comportée toute sa vie comme une gamine gâtée, à l’électroencéphalogramme plat, qui ne pensait qu’à s’éclater. Ça ne causait de tort à personne, d’ailleurs.


  Désormais, si elle refusait de se battre, sept millions de Demi-Mondiens risquaient de mourir par sa faute. Des tas de gens comptaient sur elle, et elle n’avait pas du tout l’intention de les laisser tomber.


  Il y avait vraiment de quoi crever de trouille.


  Elle avait longtemps réfléchi au moyen de vaincre la dame, et pensait tenir la solution. Pour affronter son ennemie, la violence ne servirait à rien. La combattre par les armes? Aucune utilité.


  Au moins, depuis qu’elle se trouvait dans le Demi-Monde, elle avait appris une chose: la futilité absolue de la guerre et de la violence. Pour Norma, la violence n’était plus la réponse, elle était le problème. Une constatation tardive, qu’elle devait aux épreuves traversées à Varsovie et à Ella assassinant froidement un homme sous ses yeux. La «civilisation» ne serait qu’un simulacre tant que la violence y jouerait un rôle aussi important, en avait-elle conclu. Elle ne voulait plus prendre part à cette comédie. Les valeurs que son père avait tenté de lui insuffler avec tant de persévérance, les enseignements de gens comme le Mahatma Gandhi et Martin Luther King, n’étaient finalement pas aussi ringards qu’elle le pensait à l’époque. Il fallait un réel courage pour rejeter la violence, cela lui semblait soudain évident. Et l’ayant assimilé, elle se sentait la force d’accomplir certaines choses dont Percy Shelley parlait très bien sans avoir les tripes de passer à l’acte.


  Percy Bysshe Shelley…


  Si seulement elle arrivait à l’effacer de ses souvenirs… Ce mec sexy, talentueux et complètement velléitaire était ce qui l’avait poussée à retourner dans le Demi-Monde. Toute cette pagaille dans laquelle elle se débattait depuis, c’était sa faute à lui.


  Le simple fait de penser au jeune poète fit bondir son cœur dans sa poitrine. Bon Dieu, quel canon, ce Shelley… Elle était raide dingue de lui. Jamais personne ne l’avait embrassée avec une fougue pareille. La première fois, ça s’était passé au Cochon Fringant. Un décor fort peu romantique, mais bon. Penché vers elle, il lui avait caressé la joue du bout des doigts, en déposant un doux baiser sur ses lèvres. Ce contact avait déclenché tant d’émotions en elle qu’elle n’arrivait toujours pas à les définir. La seule chose dont elle se souvenait, c’était cette sensation de chute, comme si elle trébuchait en Shelley, comme si tous deux fusionnaient. Comme s’ils défaillaient en stéréo. Elle avait vécu les dix secondes les plus bouleversantes, les plus romantiques, les plus érotiques de toute son existence. Qu’est-ce qu’il avait dit, déjà? Ah oui: le bonheur absolu; la joie infinie d’un premier baiser. Exactement comme dans les romans d’amour larmoyants qu’elle lisait à une époque. Sauf qu’en ce temps-là elle n’y croyait pas du tout, à ces histoires.


  Un premier baiser…


  Shelley l’avait vue pour ce qu’elle était, pourtant: une rebelle de pacotille, une punk en plastique. Dans les journaux people, on la dépeignait comme une sauvageonne, mais la réalité était tout autre. Il n’y avait rien derrière la façade, aucune substance. Elle n’avait jamais réellement dépassé les bornes; elle n’avait pas assez confiance en elle, tout simplement.


  C’était ça qui l’avait attirée dans le Demi-Monde, d’ailleurs. La Norma numérique, l’eNorma surgie comme par magie quand la vraie avait entamé la partie, celle-là était tellement plus consistante… L’ado empotée aux épaules voûtées qui ne s’exprimait que par monosyllabes? Volatilisée. La première fois qu’elle avait mis en route le Demi-Monde, elle avait vu une fille marchant dans une rue des Essaims, ou plus exactement s’y déplaçant avec grâce: la Norma qu’elle aurait aimé être si elle en avait eu la force. Celle à laquelle elle aurait ressemblé et qui se comportait comme elle aurait pu le faire après une méga-injection de culot et une grosse piqûre de courage. Son double dans le jeu était un fantasme devenu réalité: extraordinairement excitant, et effrayant, aussi.


  Une question toute simple avait surgi dans son esprit, ne lui laissant plus de répit: dans ce jeu vidéo, elle était belle, pleine d’assurance, terriblement séduisante. Tout le contraire de la vie réelle, où sa timidité et son manque de confiance en elle la handicapaient affreusement. Comment était-ce possible? Pour trouver la réponse, elle n’avait pas le choix: elle devait retourner dans le Demi-Monde. La vraie Norma ressemblait trait pour trait à l’eNorma: même taille, même allure, identique jusqu’au moindre détail, sauf que dans le jeu elle devenait une sorte de… de super-woman. Une expérience intrigante. Déroutante, même.


  Et puis bien sûr, elle était tout excitée à l’idée de revoir un Percy Shelley bien vivant: son poète préféré, et l’homme de ses rêves… qui l’avait trahie en la livrant à Crowley, la jetant dans les griffes du nonHédonisme.


  À bien y réfléchir, toutes les souffrances endurées depuis lors n’étaient peut-être pas une si mauvaise chose, finalement. La douleur et la panique l’avaient forcée à grandir. Avant d’être confrontée dans sa chair aux comportements et aux croyances étranges du Demi-Monde, elle n’avait jamais compris la vie, et encore moins le mal. Sans ces terribles épreuves (et où pouvaient-elles être pires que dans le Demi-Monde?), elle serait restée une minable, une simple observatrice de l’existence des autres. Le jeu l’avait forcée à s’impliquer dans la marche du monde… à devenir actrice de sa propre vie.


  Le Demi-Monde l’avait remodelée, faisant d’elle cette personne qu’elle n’avait jamais imaginé pouvoir devenir un jour. Et si elle devait y laisser sa peau, ce serait en tentant d’y accomplir quelque chose de positif.


  Cette détermination toute neuve, Vanka l’observait d’un œil dubitatif. Pour que les Demi-Mondiens acquièrent enfin un réel libre arbitre, ils devaient se libérer de la violence et des menaces qui en découlaient, lui avait-elle expliqué. Il l’avait regardée comme si elle avait perdu la boule.


  «Tu penses vraiment ce que tu dis? lui avait-il lancé d’un ton franchement railleur.


  —Évidemment! Pour affronter la Bête, nous devons refuser de coopérer avec nos oppresseurs. Mais notre refus doit emprunter une forme non violente.»


  Un sourire ironique aux lèvres, Norma s’était alors empressée de dénaturer la célèbre épigramme d’Edmund Burke: «Pour triompher du mal, les hommes et les femmes de bien n’ont besoin que de l’inaction. Ne rien faire, mais avec détermination et stoïcisme. Nous devons convaincre les peuples du Demi-Monde de répondre à la haine par la courtoisie; à la violence par la paix; au châtiment par la sérénité. Nous devons travailler tous ensemble à l’arrêt de la machine de destruction et de violence qu’est le Quatrième Règne.


  —Mais en quoi la neutralisation du Quatrième Règne nous aidera-t-elle à vaincre la dame Mimanuelle?


  —Cela prouvera qu’il existe une autre voie, celle de la paix. Si nous y parvenons, les gens auront compris le caractère spécieux de la violence quand la dame Mimanuelle arrivera au pouvoir. Elle se retrouvera donc politiquement châtrée.»


  Vanka semblait toujours aussi dubitatif.


  «Comment comptes-tu appeler ce credo de la non-violence auquel tu tiens tant?


  —Je ne lui ai pas encore donné de nom.


  —Pourquoi pas le normalisme?»


  Il avait ri, mais le nom était resté.


  Vanka avait cessé de rire quand il avait compris que pour servir la cause du normalisme, ils allaient devoir quitter Venise. La dame Mimanuelle voulait sa peau, certes, mais lui n’était pas prêt à renoncer à son amour pour elle. Burlesque avait fini par le convaincre avec un argument de poids:


  «Faut qu’on se barre de Venise avant que les Signori della Notte viennent cogner à notre porte! Il y a des rumeurs horribles qui circulent sur leur compte. Paraît qu’ils font des trucs abominables pour tirer les vers du nez d’un suspect. Pires que la Tchekya! En plus, si on va dans la Médi, on pourra aider mam’zelle Norma à répandre son message débile sur la non-violence, bla-bla-bla. On va foutre un vrai boxon! C’est le seul moyen d’aider mam’zelle Ella. Grâce à nous, elle n’aura pas à faire la guerre, vu que l’armée du Quatrième Règne sera trop occupée à régler le bordel qu’on aura foutu.»


  C’était un argument tellement convaincant que malgré ses réticences, Vanka avait accepté de retourner dans la Médi avec Norma. Une fois sur place, la redoutable Odette Aroca, la petite amie de Burlesque, était entrée en action. Chargée de rassembler toutes les meneuses du Mouvement de Libération des Débridées pour une réunion clandestine, elle avait soufflé d’un ton fiévreux aux participantes potentielles qu’elles allaient rencontrer «une nana vachement surprenante». Et elle avait réussi à persuader une centaine de femmes de braver le couvre-feu pour assister à ce meeting dans l’arrière-salle de la Maison d’illusion, un bistrot plutôt miteux.


  Ce soir-là se déroulerait donc la première incursion de Norma dans le monde de la politique. Elle était dans ses petits souliers.


  


  L’idée de se faire passer pour Aaliz Heydrich lui était venue en discutant avec Odette. Pour qu’une idée se répande dans l’opinion, lui avait-elle expliqué, la personne qui la propageait devait attirer l’attention. Hélas, pour l’instant, aucune célébrité n’adhérait au normalisme, avait-elle conclu d’un ton désabusé.


  «Mais si, nous en avons une! s’était exclamée Odette en riant. Tu t’es déjà fait passer pour Aaliz Heydrich, pas vrai?»


  Voilà, ce problème-ci était réglé. Qui mieux que la propre fille de Reinhard Heydrich pour s’opposer au nonHédonisme de son père? Ce serait remarquablement efficace: le père rejeté par son enfant autrefois si respectueuse… En outre, comme la véritable Aaliz batifolait quelque part dans le Monde Réel, Heydrich et Crowley auraient le plus grand mal à prouver que Norma mentait. L’arroseur arrosé…


  Norma fit encore une fois bouffer ses cheveux, puis s’avança d’un pas décidé sur la scène minuscule. Elle était face à son public. Une assemblée littéralement estomaquée.


  Toutes les femmes présentes la regardaient sans rien dire, stupéfaites et effrayées. Stupéfaites parce que, devant elles, se tenait l’égérie enflammée du nonHédonisme et l’inflexible meneuse des Vrais Nixes, le mouvement de jeunesse du Quatrième Règne. Et effrayées parce que, partout où se rendait Aaliz Heydrich, la Tchekya n’était jamais loin.


  Elles n’en étaient pas moins ébahies. Car elles contemplaient une authentique célébrité. Aaliz Heydrich faisait la une de tous les magazines. Quand Aaliz Heydrich s’exprimait au nom de son père, c’était toujours devant des foules énormes. Aaliz Heydrich assistait à toutes les avant-premières des théâtres du West End et on la voyait dans tous les clubs à la mode au bras d’acteurs ou de troubadours connus. Bref, Aaliz Heydrich était une star.


  Quelques personnes l’applaudirent timidement, mais Norma leur intima le silence d’un geste de la main. «Je suis Aaliz Heydrich, leur annonça-t-elle de but en blanc, campée au centre de la scène. Un grand merci à vous toutes, qui avez eu le courage de braver le couvre-feu pour assister à cette rencontre. Je suis consciente des risques que vous avez pris pour venir ici, n’en doutez pas. Il vous a fallu éviter les patrouilles de la Tchekya, avec la crainte de vous retrouver en détention, ou pire. Sachez que j’ai bravé les mêmes périls que vous, mesdames. Mais dans mon cas, c’est encore plus terrifiant, puisque celui qui cherche à me détruire n’est autre que mon propre père.»


  Cette remarque souleva une vague d’agitation et de murmures. Norma ne reprit la parole que lorsqu’ils se furent apaisés.


  «Comme vous le savez, j’ai toujours soutenu loyalement son action. Il n’y avait pas plus docile et plus obéissante que moi, jusqu’au jour où j’ai pris conscience de la perversité et des atrocités du nonHédonisme. Depuis ce jour, je ne peux plus ni obéir ni garder le silence. Ce changement s’est catalysé en moi au spectacle des misères subies par les citoyens de Varsovie. Ces pauvres gens massacrés par les SS ont souffert le martyre. Et moi, j’ai fini par comprendre que la guerre –sous quelque forme que ce soit– est une grave erreur. Quand on cherche à convertir un peuple à une religion sous la menace d’un fusil, c’est que cette religion est corrompue.»


  Applaudissements hésitants.


  «J’irai même plus loin: quand une religion ou un credo politique ne permettent ni la liberté d’opinion ni la liberté d’expression, c’est qu’ils sont corrompus. La vérité ne peut triompher que si critique et discussion sont permises. Votre Quartier Chaud a eu la chance de voir naître en son sein une grande intellectuelle, Mary Wollstonecraft. À ses yeux, la violence était barbare, inefficace et nuisible; et ses préceptes sont aussi convaincants qu’à l’époque où elle les a formulés, il y a plusieurs siècles. Aujourd’hui, pour nous les femmes, le moment est venu de nous faire entendre dans le Demi-Monde. Aujourd’hui, enfin, le moment est venu de rompre le cycle absurde de la guerre et des violences politiques qui empoisonnent nos vies depuis toujours.»


  Nouveaux applaudissements, un tout petit peu plus enthousiastes.


  «Combattons la guerre et la violence en rejetant la guerre et la violence!


  —Mais comment? s’écria quelqu’un du fond de la salle.


  —D’abord, en gardant présents à l’esprit les difficultés et les sacrifices qui nous attendent. Je vous le déclare tout net: celles qui se joindront à moi doivent être prêtes à mourir pour notre cause. Notre guerre sera une Guerre Tranquille, une guerre non violente, mais elle fera quand même des victimes. Je vous propose de cesser toute coopération avec les forces occupantes du Quatrième Règne, en lançant simultanément une campagne bien orchestrée de désobéissance civile et de résistance passive.»


  Un silence stupéfait s’abattit sur l’assistance.


  «Nous devons refuser de collaborer avec les forces du mal! Nous combattons pour la paix! Comme tout impuritain qui se respecte, nous voulons faire l’amour, pas la guerre!»


  Là, elle s’attira un vivat franc et net.


  «Il faut résister à tout ce qui favorise l’occupation délétère et injustifiable de la Médi par le Quatrième Règne! Refusons de payer l’impôt du sang, qui finance l’Occupation! Refusons de délivrer le courrier adressé aux forces du Quatrième Règne! Refusons de servir l’occupant dans les restaurants et les bistrots! Refusons toute forme de collaboration avec le Quatrième Règne! Mais agissons en pratiquant la non-violence. N’exprimons aucune colère quand on nous tape dessus; ne résistons pas quand on nous arrête; restons polies et stoïques en toutes circonstances… et surtout, soyons prêtes à mourir avec toute la dignité dont nous serons capables.» Norma marqua une pause, puis ajouta: «Ce sera difficile, mais nous parviendrons à nos fins, j’en suis convaincue: la Médi deviendra ingouvernable. Au moment même où je vous parle, ceux qui, comme moi, adhèrent déjà au normalisme, à notre credo de la non-violence, répandent son message de désobéissance civile et de résistance partout dans la Médi. Nous allons montrer au Demi-Monde que le Quatrième Règne peut être contré sans armes ni bombes. Mais pour y parvenir, nous avons besoin de votre aide. Je vous le demande à présent: êtes-vous avec moi?»


  La salle se leva comme une seule femme et l’applaudit à tout rompre. Norma était une meneuse, désormais, et pourtant elle ne s’était jamais sentie aussi seule de sa vie.


  


  Après le meeting, Burlesque emmena Odette en balade sur la berge de la Tamise. Les grues et tous ces engins qu’on trouvait sur les quais n’avaient rien de bien romantique, mais la Frog était ravie de passer une petite heure au bras de son galant.


  Donc, ils se promenaient; une activité toute simple, mais profondément satisfaisante. Pour Odette, c’était une découverte, elle qui fulminait tout le temps contre tout le monde depuis sa naissance. Elle se sentait enfin en paix avec elle-même et l’univers, et elle goûtait chacun de ces instants. Ah, l’amour… Elle avait trouvé l’homme idéal, sa moitié. Que ce soit d’un point de vue physique, mental ou émotionnel, il la complétait parfaitement.


  Comme c’est bizarre, l’amour! se dit-elle. Burlesque aussi était bizarre, d’ailleurs.


  Plus jeune, elle rêvait du jour où son prince charmant l’emporterait sur son blanc destrier. De là à s’imaginer que ce prince serait gros, avec des dents écartées et une tendance aux flatulences… Et pourtant, à son grand étonnement, elle ne l’aurait échangé pour rien au monde. Burlesque la faisait rire, et le rire était la clé de l’amour. Elle n’arrivait plus à se passer de lui. Elle était vraiment amoureuse.


  Burlesque parlait français comme une savate, mais elle s’en moquait. D’autant plus qu’elle ne se débrouillait pas trop mal en anglo, finalement. En tout cas, elle adorait la façon dont son homme s’y prenait pour communiquer avec elle. Et comme tous les vrais amoureux, chacun semblait savoir d’instinct ce que désirait l’autre.


  Tout en adressant un merci muet à ABBA qui avait eu la bonne idée de faire entrer Burlesque dans sa vie, elle embrassa son prince sur la joue.


  Leur balade les emmena jusqu’au Pons Fabricius, où ils regardèrent le soleil se coucher. Soudain, dans son abracadabrante mixture de français et d’anglo, Burlesque lui adressa un petit laïus:


  «Ma chérie, j’ai un idea qui est real géniale! Quand mam’zelle Norma dit beaucoup de conneries au sujet de civil disobedience et passive résistance, je pense elle me fait marcher, mais maintenant peut-être que elle parle n’est pas bête. Je see un way de fucking up les nonHédonistes sans le bang-banging. Comprenez?


  —Oui, gloussa la jeune femme en lui collant un gros baiser; déjà, sa main glissait vers la codpièce de son homme…


  —Bas les pattes, petite cochonne! Reprenons… Odette, qu’est-ce que le frog pour “spanner”?»


  Toute complice et amoureuse qu’elle était, Odette en resta coite. «Pardon?


  —Comment on dit “spanner”? “Wrench”?» Il mima l’emploi de ces outils.


  «Clé à molette?


  —Voilà, je veux un grand clé, un really fucking grand clé!»


  


  Dans la nuit parisienne, la majestueuse tour Affreuse dominait Paris de toute sa hauteur. Posté à sa fenêtre, Vanka sentit un sourire lui chatouiller le coin des lèvres. Il avait lu dans La Tempête que ce monument allait être l’élément central des célébrations prévues le soixantième jour du Printemps pour marquer l’unification du Quatrième Règne et de la Médi. Au programme: un défilé des troupes du Quatrième Règne, un cortège de vapeurs blindés et, pour finir, un gigantesque feu d’artifice. Heydrich en personne devait assister à cette démonstration de force.


  Malgré tous ses efforts, Norma ne pourrait rien y changer.


  Vanka était épaté par ce qu’elle avait déjà accompli, pourtant: après son excellent discours, elle avait organisé le mouvement avec une remarquable efficacité. Odette Aroca l’avait beaucoup aidée. Quelle révélation, cette Frog! Énergiques, motivées, ces deux femmes allaient faire tout leur possible pour mobiliser la Médi et mettre en œuvre le plan farfelu de Norma. Hélas, leurs chances d’y arriver étaient extrêmement minces. Vanka haïssait depuis toujours la violence sous toutes ses formes, mais il ne parvenait pas à se persuader qu’on pouvait vaincre le Quatrième Règne rien qu’en pratiquant la désobéissance civile.


  Pour lui, Norma affrontait un problème similaire à celui des habitants de Varsovie pendant les combats qui les avaient opposés aux SS dans les rues de leur ville. Éviter la défaite, très bien, mais ce n’était pas suffisant. Les gens avaient besoin de remporter une victoire de temps à autre, faute de quoi ils finissaient par oublier pourquoi ils se battaient; et les victoires leur permettaient de retrouver la force de continuer à se battre. En d’autres mots, ils avaient besoin de marquer des points. Or, sourire poliment aux agents de la Tchekya qui vous balançaient des coups de pied dans la figure, ça n’avait rien d’une victoire. Pour la plupart des gens, en tout cas. Comment prouver au peuple de la Médi que le Quatrième Règne pouvait être vaincu?


  Vanka avait besoin de cette preuve, lui aussi. S’ils parvenaient à défaire le Quatrième Règne dans la Médi, la guerre prendrait fin et Ella oublierait cette foutue dame Mimanuelle. Elle redeviendrait la fille qu’il aimait. Elle serait Ella Thomas à nouveau.


  Une pensée s’alluma dans sa tête, y grésilla un instant, puis s’y stabilisa sous la forme d’une bonne idée.


  Parfait.


  Il chercha Rivet du regard dans la mansarde qu’ils partageaient.


  «Ça t’est arrivé de travailler, dans ta vie?» demanda-t-il au jeune homme.


  Vautré sur son lit, celui-ci arrêta de se curer les ongles des pieds et leva les yeux vers son ami, sourcils froncés. «Hein? Comment ça, “travailler”?


  —Aller au boulot le matin, trimer toute la journée et rentrer chez toi le soir?»


  Rivet éclata de rire. «Sois pas con, Vanka! Sacrée perte de temps, vu qu’il y a plein de trucs à faucher partout qui n’attendent que moi. Putain de bordel de merde, pourquoi tu voudrais que je bosse?


  —Et si je te dis que ça pourrait aider MlleNorma à vaincre le Quatrième Règne?»


  Rivet haussa les épaules. «OK, je veux bien essayer, alors.»


  Vanka lui lança un sourire. Ne restait plus qu’une dernière chose à faire: convaincre Norma de se déshabiller pour la bonne cause. Elle qui racontait à tout bout de champ que le normalisme, c’était «l’amour, pas la guerre», elle allait avoir l’occasion de prouver au Demi-Monde entier quelle séductrice elle pouvait être. Vanka avait la vague impression que ce rôle lui irait comme un gant.


  32. Paris

  Le Demi-Monde, du 45e au 49e jour du Printemps 1005
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  Copie d’un pigeongramme du PrJezebel Ethobaal

  posté le 45e jour du Printemps 1005.


  45e jour du Printemps


  «Je crois savoir qu’il y a un poste à pourvoir au tri du courrier. Est-ce exact, monsieur Girard?»


  Mal à l’aise, Gaston Girard remua dans son fauteuil capitonné. La fille étrange assise de l’autre côté de son bureau le transperçait du regard. Elle était à la fois inquiétante et incroyablement attirante. Or, Gaston Girard avait justement un point faible pour les créatures de ce genre. Un point faible auquel il arrivait parfois de durcir brutalement.


  Il n’en restait pas moins que cette jeune personne –pas plus de dix-huit ans, à vue de nez– semblait extrêmement déterminée. Elle avait persécuté le secrétaire de Girard jusqu’à ce que celui-ci lui accorde un rendez-vous. Tout le monde n’obtenait pas ce précieux sésame, Girard étant très occupé: il dirigeait les services administratifs du ministère du Travail de la Médi. Il aurait pu refuser une bonne fois pour toutes de la recevoir, mais elle était fort jolie et elle avait dans l’œil cette petite lueur qui suggérait… des tas de choses.


  En plus, il adorait les filles qui s’exprimaient avec un accent étranger. Ce détail avait emporté le morceau. La Yankee déformait la langue maternelle de son interlocuteur d’une façon délicieuse. C’était irrésistible…


  Mais l’entretien venait à peine de commencer, et Gaston Girard restait circonspect. Cette donzelle était belle et séduisante, certes, mais aussi dangereuse. Elle allait trop lui en demander, il le sentait d’instinct. Il flairait ce genre d’embûche à des kilomètres à la ronde. Dans sa façon d’aborder les problèmes, ses collègues du ministère le considéraient comme un homme plein de bon sens et totalement dénué d’imagination. Une description tout à fait pertinente, sauf quand il avait affaire à des jeunes filles. Parce que là, tout d’un coup, il en avait à revendre, de l’imagination.


  En règle générale, la prudence l’emportait quand même. Et puis l’acharnement de cette Norma Cartwright le désarçonnait. Il brûlait d’envie de lui dire avec un sourire contrit: «Désolé, mademoiselle, le poste a été pourvu.»


  Mais comme il perdait ses moyens dès qu’il voyait une poitrine se soulever, Girard chassa aussitôt tous les doutes qui l’assaillaient.


  «Nous avons un poste vacant au tri, en effet, mais j’ai du mal à comprendre en quoi cet emploi extrêmement modeste pourrait intéresser une jeune dame de votre condition, mademoiselle Norma.»


  Grave et profonde, la voix de Girard était étudiée pour renforcer son allure d’inébranlable honnête homme. Comme tout le reste de sa personne, d’ailleurs: cheveux gris, costume de coupe très stricte, air pincé…


  La demoiselle lui lança un doux sourire, puis se pencha vers le bureau en se tortillant effrontément sur sa chaise. Les yeux écarquillés, il observait le moindre de ses mouvements. Il était complètement fasciné. Une silhouette exquise délicieusement soulignée par une veste et une jupe en velours vert, un corps merveilleux, un visage si beau qu’il parvenait à adoucir le regard bleu sévère et la moue extrêmement résolue d’une bouche ravissante, des traits délicieux à peine visibles derrière une demi-voilette aguichante, encadrés par un nuage de cheveux blonds… cette fille était un régal pour les yeux.


  «Mais ce n’est pas pour moi que je recherche un emploi… Enfin pas ce genre d’emploi», précisa-t-elle avec un petit gloussement espiègle. Elle avait une voix un peu rauque. «Mon frère cadet, Robert, et moi, nous arrivons du Quatrième Règne. Notre père nous a envoyés ici parce qu’il tient à ce que nous perfectionnions notre maîtrise de votre langue merveilleuse, maintenant que nos deux Secteurs vont s’unir… Et il m’a chargée de trouver à Paris un emploi pour mon frère. Un emploi un peu ingrat, qui lui permette de découvrir que quiconque veut réussir dans ce monde hostile doit travailler dur et sans relâche. Quand j’ai entendu parler du poste que votre département cherche à pourvoir, je me suis dit qu’il lui conviendrait parfaitement.»


  C’était une requête bizarre, mais les temps qu’ils traversaient n’étaient-ils pas étranges, eux aussi? Et puis cette démarche, Girard la trouvait tout à fait respectable. Un père qui tenait à mettre son fils au travail pour qu’il apprenne les dures réalités de l’existence, quelle admirable ambition! Malheureusement, il ne pouvait pas les aider. Écartant les mains pour souligner son impuissance, il répondit:


  «J’aimerais tant être en mesure de satisfaire votre demande… Vous êtes charmante, mais comme vous le savez, notre monde traverse une période d’instabilité politique et économique. Je me dois de respecter l’édit stipulant que tous les postes de la fonction publique sont dorénavant réservés aux personnes nées dans la Médi. Rien ne m’autorise à recruter des personnes extérieures au Quartier Chaud, vous comprenez? “Les Frogs d’abord”, tel est le nom de cette doctrine politique. Votre frère n’étant pas l’un des nôtres, je me vois dans l’impossibilité de prendre sa candidature en compte, à mon grand regret.»


  Pas un seul instant, la fille ne parut se résigner. Souriant de plus belle, elle se colla presque au bureau, tellement penchée que ses seins succulents se trouvaient maintenant à portée de main. Une tentation presque irrésistible pour le pauvre Girard, qui dut faire des efforts surhumains pour ne pas se laisser aller à les caresser. Ces derniers temps, on considérait ces petites familiarités impures d’un très mauvais œil.


  «Mon père tient avant tout à ce que le jeune Robert ait un bon aperçu du monde du travail. Le montant de la rémunération n’est absolument pas sa priorité. De toute façon, Robert refuserait toute compensation. Autrement dit, techniquement, on ne pourrait pas le considérer comme “employé”.


  —Votre frère ne souhaite pas de salaire? s’exclama un Girard abasourdi par cette bonne fortune qui d’habitude ne lui souriait jamais.


  —Pas un seul centime.


  —Ah», dit Girard.


  Un «Ah» lourd de sens. Si le frère de l’ange qui se tenait devant lui acceptait de travailler sans rien recevoir en échange, ce salaire non versé pourrait compléter le sien. Trente francs par semaine, de la roupie de sansonnet… mais trente francs qui se porteraient mieux dans sa poche que dans celle d’un autre. «C’est une considération intéressante…» murmura-t-il pensivement. Tiraillé entre la cupidité et la prudence, il finit par conclure:


  «Mais c’est impossible, mademoiselle. Vraiment. Je tiens à éviter le scandale, vous comprenez? Cela ferait trop de vagues.


  —Quel dommage! Travailler sous les ordres d’un homme expérimenté et puissant comme vous l’êtes doit être une expérience réellement excitante. Moi-même, par exemple, je considérerais comme un honneur de vous couvrir… de vous servir.»


  Girard n’en crut pas ses oreilles. Il avait mal compris, forcément. «Vous dites, mademoiselle?»


  L’air accablé, Norma Cartwright baissa la tête et tira de sa manche un mouchoir en dentelle dont elle se tapota le coin des yeux. «Mon père est malade, monsieur Girard. Les pressions de la vie politique ont eu raison de lui… Je veux lui éviter tout ce qui pourrait aggraver son état déjà fragile. Il s’inquiète énormément pour notre jeune Robert. Je suis une fille obéissante, sachez-le. Prête à faire tout ce qui est en mon pouvoir pour trouver un emploi stable à mon frère. Pour la tranquillité d’esprit de mon père.»


  Elle avait insisté presque imperceptiblement sur les mots tout ce qui est en mon pouvoir, mais Girard, qui pataugeait depuis vingt ans dans le marigot des politiques ministérielles, avait appris à repérer les changements de ton les plus subtils. Tous ses poils se dressèrent sur sa nuque… et ailleurs, aussi.


  «À tout, vous dites?»


  Des mots lourds de sous-entendus. Était-ce enfin son jour de chance?


  Norma Cartwright garda le silence, se contentant de le fixer, une ébauche de sourire amusé embellissant son adorable visage. Elle se leva, alla à la fenêtre et jeta un coup d’œil à la rue en contrebas. «Mon frère doit absolument décrocher un emploi sûr dans ce ministère, monsieur Girard. C’est vital, vous ne réalisez pas à quel point.»


  Devant Girard abasourdi, elle se mit à déboutonner lentement sa veste ajustée. «Aujourd’hui, j’ai dix-neuf ans. C’est mon anniversaire, le jour des cadeaux. Si vous m’aidez, vous recevrez un cadeau très spécial… très, très spécial.»


  Norma Cartwright écarta les pans de sa veste. Elle ne portait rien en dessous, comme le constata Girard, complètement grisé à la vue de cette chair splendide. Habillée, elle était belle, mais à moitié nue… il ne trouvait pas les mots. Ces seins que l’étrange jeune femme étalait si ouvertement, il n’en avait jamais vu d’aussi splendides.


  «Le jour où Rivet… enfin Robert, je veux dire, le jour où il commencera son travail au tri du courrier, vous pourrez disposer de moi comme bon vous semble. Marché conclu, monsieur Girard?»


  Vaincu, Gaston Girard hocha la tête.


  


  Claude Poisson était le directeur général de Mitraille de Médi, l’entreprise de ferraillage la plus importante du Quartier Chaud. Là-haut, ABBA lui souriait enfin, se disait-il, le regard tourné vers le ciel. La tour Affreuse, c’était dix mille cinq cent cinquante tonnes d’acier de premier choix. Au prix en vigueur, et compte tenu des innombrables rumeurs de guerre, d’embargo et de fermeture temporaire des usines de production, il pourrait en tirer environ…


  Hélas, il venait de partager trois bouteilles d’un excellent claret-de-sang avec M.Vanka Khroutchkov, membre de la Commission des Acquisitions du Quatrième Règne. Lui qui pouvait effectuer des calculs mentaux à la vitesse de l’éclair dès qu’il y avait de l’argent ou des bénéfices à réaliser, il en était incapable pour l’instant. En tout cas, réduite à un gros amas de ferraille, la tour Affreuse pouvait lui rapporter une somme démente… délirante, même. Largement de quoi s’installer dans ce manoir du bois de Boulogne sur lequel il gardait un œil, et largement de quoi convaincre Nancy la Coquine, danseuse vedette des Folies-Bergère, de devenir sa maîtresse. Sacré petit lot, celle-là! Il se sentit raidir à cette perspective. Nancy la Coquine et sa bouche sublime, quel beau trophée! Et pourquoi ne pas s’offrir aussi sa sœur, par la même occasion?


  «Une tâche énorme, marmonna-t-il en s’efforçant d’estimer le nombre d’hommes et de vapeurs nécessaires au démantèlement de la Tour.


  —Une tâche trop lourde pour Mitraille de Médi, peut-être?» lui demanda-t-on alors.


  Poisson venait de commettre un impair: Khroutchkov était juste à côté de lui et il comprenait le français! Furieux contre lui-même, il secoua vigoureusement la tête: «Pas du tout, monsieur Khroutchkov! Avec Mitraille de Médi, vous avez affaire à la plus importante et à la plus ancienne des sociétés de ferrailleurs du Quartier Chaud! Si nous remportons le contrat, nous serons expéditifs, croyez-moi!


  —Expéditifs jusqu’à quel point?» insista Khroutchkov.


  Poisson étudia son interlocuteur pendant quelques instants. Cet homme lui semblait un peu jeune pour la tâche dont on l’avait chargé: la destruction de la tour Affreuse, un gros projet. Extrêmement sensible politiquement, de surcroît. Cheveux longs, attitude désinvolte, Khroutchkov n’avait absolument pas l’allure sérieuse de l’officiel de haut rang qu’il prétendait être. Mais tous les Ruskoffs étaient un peu excentriques, pas vrai? Et il avait laissé entendre qu’il possédait des liens de parenté avec des personnes de très haut rang. D’un autre côté, ça ne coûtait rien de vérifier sa bonne foi.


  Poisson haussa les épaules de cette façon expressive qui est l’apanage des Français. «Dès que j’aurai accès au site… avec une équipe de quarante hommes, des burins à vapeur perfectionnés, et une flotte de dix gros camions-vapeur…» Il se gratta le menton. Il détestait se livrer à ce genre d’estimations quand il était ivre. «Nous aurons terminé en deux mois.»


  Khroutchkov resta un long moment à le considérer en silence, puis lui tendit brusquement la main, de cette façon expressive qui est l’apanage des Russes. «Ce fut un plaisir de vous rencontrer, monsieur Poisson. Encore merci pour le déjeuner. La Commission vous recontactera.»


  Sur ce, il tourna les talons, mettant un terme à la discussion.


  Poisson, qui se voyait déjà passer toutes ses nuits dans les bras (et autres parties) de Nancy la Coquine, se sentit défaillir. Ses beaux projets s’envolaient en fumée.


  «Monsieur Khroutchkov, s’il vous plaît… Ai-je dit quelque chose qui vous a offensé?» gémit-il en attrapant le Russe par le bras.


  Khroutchkov se figea, puis répondit, avec un sourire indulgent: «Pas du tout, monsieur Poisson. Mais j’ai l’impression que vous n’avez pas compris l’urgence de ce projet aux yeux des autorités du Quatrième Règne. Cet édifice…» Khroutchkov jeta un coup d’œil sarcastique à la Tour «… est un furoncle sur le visage de votre grande cité. Un monument ridicule, à la gloire d’une philosophie obsolète, l’impuritanisme. Son démantèlement sera le symbole du rejet de l’impuritanisme par la Médi et des sacrifices qui seront exigés de ses citoyens le jour où le nonHédonisme aura triomphé des religions décadentes qui souillent encore le Demi-Monde. Le Gouvernement provisoire de la Médi nonHédoniste libérée veut voir disparaître la tour Affreuse, et le plus vite possible. Dans deux semaines au plus tard.


  —Dans deux semaines?» gémit Poisson.


  Les remugles de son ivresse se dissipèrent instantanément. Bon sang, comment démanteler une structure aussi énorme en un laps de temps aussi court?


  «J’en ai parlé à des entreprises de ferraillage du Quatrième Règne. D’après elles, un délai de deux semaines est tout à fait envisageable.»


  Salauds d’Anglos!


  Poisson recommença ses calculs en quatrième vitesse. Il doubla, puis tripla le nombre d’hommes et de machines à déployer sur le site, mais il dépassait toujours ce délai. Paniqué, il sentit ses aisselles suinter de sueur. Il devait absolument trouver une solution qui tiendrait du tour de passe-passe.


  «Il y a un moyen, monsieur Khroutchkov, mais ce sera brutal… barbare, même…


  —Dites-moi! répliqua vivement Khroutchkov.


  —Nous pourrions employer des explosifs. Du plastic, plus exactement. La Tour sera détruite en un instant, mais il nous faudra deux semaines pour collecter et emporter les débris d’acier.


  —Intéressant.


  —Mais oui, bien sûr! Faisons exploser les supports…» il désigna le plus proche des quatre piliers soutenant la Tour «… de façon que la Tour s’écroule sur le Champ-de-Mars. Ce sera un bordel indicible, mais d’une efficacité redoutable.


  —Votre entreprise possède-t-elle l’expertise suffisante pour entreprendre une démolition de ce genre?


  —Absolument!


  —Très bien. Dans ce cas, je vais vous inclure dans l’appel d’offres.


  —Comment ça? Quel appel d’offres?


  —Vous n’aviez pas compris les modalités du contrat, monsieur Poisson?


  —Qui désignera le gagnant de cet appel?


  —Mais moi, bien sûr! Qui d’autre?»


  Claude Poisson se sentit soulagé d’un énorme poids. Il n’y avait pas meilleur que lui pour graisser la patte des fonctionnaires.


  46e jour du Printemps


  Le capitaine Peregrine Jenkins se méfiait de Khroutchkov comme de la peste.


  Jenkins avait été convoqué dans le bureau du commandant, où l’on venait de lui présenter ce Russe très élégant qui voulait leur vendre un dispositif étonnant. Censé transformer le cortège de blindés prévu le jour de la signature de la Déclaration d’Unification en un «triomphe inoubliable», le dispositif en question ressemblait à une boule de savon de quinze centimètres de diamètre disponible en trois couleurs: rouge, bleu ou vert. Comme les trois échantillons posés sur le bureau du commandant.


  «Une fois lâchées dans la chaudière de nos blindés, lui expliqua son supérieur, ces sphères se dissoudront à une température de cent degrés Celsius, colorant en rouge, bleu ou vert la vapeur qui sortira de leur cheminée.»


  Jenkins comprit aussitôt où le commandant voulait en venir. Selon La Tempête, un nouveau drapeau avait été créé pour symboliser l’unification du Quatrième Règne et de la Médi: le Valknut du Quatrième Règne sur le fond tricolore de l’ancien drapeau de la Médi. Et comme ce drapeau était rouge, bleu et vert, même Jenkins, avec son intelligence limitée, perçut sans effort l’intérêt patriotique des colorants de Khroutchkov.


  Condamné à traverser l’existence dans un brouillard de crétinerie, Jenkins n’en était pas moins d’une nature méfiante, surtout quand on s’en prenait à ses vapeurs adorés.


  «Mais, monsieur, l’article 13 des Instructions Générales pour le Bon Fonctionnement et la Maintenance des Vapeurs Blindés ne stipule-t-il pas l’interdiction d’introduire dans la chaudière desdits vapeurs toute substance ou tout corps étranger potentiellement préjudiciable à leur bonne marche?»


  Le commandant Tomlinson fixa son subalterne comme s’il avait affaire à un gamin attardé. Cette expression, Jenkins la connaissait bien: son père l’avait regardé ainsi toute sa vie.


  «Jenkins, les boules colorantes de M.Khroutchkov ont été testées avec succès et approuvées par le ministère de la Guerre du Quatrième Règne. Vous êtes satisfait?»


  Il poussa vers son subordonné un certificat couvert de timbres et de sceaux.


  «Les doutes du capitaine Jenkins me semblent tout à fait louables, intervint Khroutchkov. Le capitaine tient à s’assurer par lui-même que nos colorants ne nuiront pas à l’efficacité de ses blindés. Je vais donc demander à ma contremaîtresse de vous faire une petite démonstration dès demain. Qu’en pensez-vous?»


  47e jour du Printemps


  Rivet avait horreur de bosser. Il avait horreur de devoir se lever à sept heures du matin pour se mettre à trier le courrier du ministère du Travail à huit heures tapantes. Il avait horreur de porter le costume fourni par mam’zelle Norma (une vraie teigne, celle-là, depuis quelque temps!). Il avait horreur de se laver et il avait horreur qu’on le lave: mam’zelle Norma l’avait quasiment écorché vif avec sa foutue brosse à récurer! Il avait horreur de son chef, M.Anton Henry, le patron trop zélé du centre de tri. Ce type trouvait toujours le moyen de se pointer pile au moment où Rivet faisait un truc pas clair. Il avait horreur qu’on l’appelle Robert, et surtout, surtout, il avait horreur de la façon dont ce gros con de Gaston Girard se coulait sans arrêt auprès de lui pour lui demander comment allait sa sœur en lui faisant des clins d’œil lourdingues.


  «Donc, mon petit Robert, vous trouverez dans ce sac les nombreuses lettres destinées aux administrateurs et aux directeurs de ce grand ministère, lui avait expliqué M.Henry d’un ton excessivement didactique. Vous êtes chargé de le vider et de placer les lettres dans ces casiers. Facile, n’est-ce pas?»


  Le Frog avait fait mine de lui tapoter le crâne, mais l’épaisse couche de brillantine dont Rivet s’était enduit les cheveux pour les aplatir sur sa nuque l’avait dissuadé de mener le geste à son terme.


  Après le départ de M.Henry, le jeune homme s’était mis au boulot, triant studieusement le courrier et le déposant dans les casiers requis. Parallèlement, il mettait de côté toutes les lettres adressées au ministre.


  Ce matin-là, il en trouva presque une trentaine. Celles qui portaient un timbre provenaient d’autres Secteurs, il les rangea comme les autres, mais étudia avec attention les missives postées dans la Médi. Il trouva enfin celle de Vanka et la glissa dans sa poche.


  


  Le vapeur de la contremaîtresse arriva au parc de stationnement à dix heures pile. Une immense Frog incroyablement musclée en descendit, aussitôt suivie –contraste saisissant– par son assistante menue et attirante. Si attirante que le capitaine Jenkins, d’un tempérament généralement bourru, décida de se montrer vaguement poli. Il entraîna les deux femmes vers le vapeur d’essai et demanda à l’officier responsable du véhicule de briser les sceaux apposés sur sa chaudière. Perchée sur le vapeur, la grosse femme laissa tomber le colorant dans le réservoir d’eau.


  L’essai fut parfaitement concluant. Enveloppé dans un nuage écarlate du plus bel effet, le vapeur arpenta le terrain en long et en large. Chaque fois qu’il passait près des autres blindés, les équipes chargées d’en gratter la boue et la rouille interrompaient leur tâche pour l’applaudir à tout rompre.


  Un peu trop proche de Jenkins au goût de celui-ci, l’assistante s’adressa à lui d’un ton aimable, dans un anglo excellent:


  «Il y a un problème, monsieur le capitaine.»


  Jenkins fronça les sourcils. Il n’aimait pas ça. C’était difficile à résoudre, les problèmes.


  «Nos boules colorantes ne font effet que pendant dix minutes… Si nous les insérons ici, elles seront entièrement dissoutes à mi-chemin du Champ-de-Mars, où doivent défiler vos vapeurs.


  —Je vois. Mais ce n’est pas si grave. Je vais demander aux machinistes de les insérer en cours de route.


  —Bien sûr… mais cette solution me semble manquer d’une certaine élégance, d’un certain je ne sais quoi. Vous n’êtes pas de mon avis? Me permettez-vous de vous suggérer un autre procédé?


  —Je vous en prie, mademoiselle.


  —La figure de la Liberté a été confisquée, que dis-je, accaparée par les fausses patriotes du Mouvement de Libération des Débridées. Que diriez-vous de vous réapproprier ce symbole? Ce serait un coup d’éclat splendide! Pour marquer l’entente cordiale entre nos deux grands États, des Libertés agitant le drapeau de l’Union pourraient s’asseoir sur le capot de vos vapeurs. Ainsi, au moment convenu, elles se chargeraient également de lâcher le colorant dans les chaudières…


  —Je ne suis pas certain de comprendre ce que vous suggérez.


  —Me permettez-vous une petite démonstration?


  —Certainement. Pourquoi pas?


  —Dans ce cas, je dois me changer. Pour jouer la Liberté, je dois porter ses attributs.»


  Comme par hasard, la jolie Norma Dubois trouva un déguisement de Liberté et un drapeau tricolore à l’arrière de son camion-vapeur. Le capitaine Jenkins dut admettre que ladite tenue était extrêmement attrayante, en particulier parce qu’elle offrait à la vue de tous le sein droit de cette ravissante créature. Le commandant Tomlinson, qui était venu lui demander pourquoi toutes les équipes avaient abandonné leurs outils, semblait du même avis. Il ne quittait plus des yeux la jeune femme agitant son drapeau, assise à l’avant du véhicule qui ahanait en arpentant le terrain de parade.


  Lorsqu’elle sauta enfin du vapeur, elle fut accueillie par des acclamations et des applaudissements nourris: tous les hommes s’étaient rassemblés pour contempler le spectacle. Un grand sourire aux lèvres, elle gratifia le commandant d’une profonde révérence. La pomme d’Adam de l’officier monta puis redescendit. Il buvait du petit-lait.


  «Très joli…» marmonna-t-il. Parlait-il de la performance de cette Liberté ou du sein effronté qu’elle agitait sous son nez? Jenkins était bien incapable de le dire.


  «Le capitaine m’a fait part de votre suggestion, mademoiselle, déclara Tomlinson. Je dois admettre que je la trouve très plaisante. Mais dites-moi, ma jeune amie, où comptez-vous trouver vingt filles qui accepteraient de jouer la Liberté avec la même conviction que vous?»


  Le front adorable de l’assistante se plissa. «Pourquoi vingt, seulement? Votre régiment de vapeurs ne défilera donc pas en totalité?


  —Hélas non, ma chère… Le capitaine Jenkins ne dispose pas de la main-d’œuvre nécessaire pour nettoyer et repeindre plus de vingt véhicules dans les treize jours qui nous restent avant la cérémonie de l’Unification. C’est extrêmement regrettable, j’en conviens.»


  Le commandant avait raison, hélas, se dit Jenkins en contemplant les cent cinquante vapeurs blindés alignés dans le jardin de Robespierre. Pour la plupart vétérans de la Bataille de Varsovie, ils étaient couverts de bosses et d’éraflures. Même en faisant travailler ses hommes nuit et jour, il ne parviendrait pas à obtenir en deux semaines les cent cinquante vapeurs repeints à neuf qu’il aurait aimé pouvoir soumettre à l’inspection du Grand Leader.


  La remarque du commandant donna lieu à un échange rapide et enflammé entre la contremaîtresse et son assistante, le tout dans un français incompréhensible. Finalement, l’assistante se tourna vers Tomlinson:


  «Commandant, nous pensons qu’il est de notre devoir, comme pour tout bon Médi qui se respecte, d’apporter notre aide au Quatrième Règne. Si vous l’y autorisez, MlleOdette que voici sera heureuse de vous fournir gracieusement les services d’une équipe spécialisée de nettoyeuses et de rénovatrices qui remettront en état tous vos vapeurs, qu’il s’agisse de leur fonctionnement ou de leur apparence. Et pour orner ces symboles de la puissance du Quatrième Règne, je recruterai cent cinquante des plus belles filles de Paris, qui les chevaucheront pendant le cortège.»


  Le commandant s’humecta les lèvres: il voyait déjà ces cent cinquante créatures vêtues de la même façon que l’assistante. Sa pomme d’Adam s’agita à nouveau.


  «Et ensuite, reprit Norma, nous célébrerons peut-être l’Unification à notre façon…


  —À quoi pensez-vous, ma chère?


  —C’est une surprise, commandant. Mais si vous le souhaitez, je peux vous révéler mes projets à l’abri des oreilles indiscrètes…» répliqua-t-elle d’un ton un peu trop enjôleur au goût de Jenkins.


  Norma et le commandant se dirigèrent vers le bureau de l’officier.


  48e jour du Printemps


  «Encore du vin, monsieur Khroutchkov?» s’enquit Claude Poisson.


  Le Russe refusa et alla droit au but: «Le ministère du Travail m’a fait savoir que vous aviez mené une petite enquête à mon sujet.»


  Claude Poisson se figea, sa bouteille à la main. Cette information le glaçait. Comment le mystérieux Khroutchkov pouvait-il savoir qu’il avait écrit au ministre pour s’assurer de la sincérité du Russe? Poisson croyait pourtant avoir expliqué dans sa lettre que sa requête devait rester confidentielle! À moins que… si le ministre savait que Khroutchkov était le neveu de Lavrenti Beria…


  Inutile de chercher à dissimuler la vérité.


  «C’est exact, monsieur Khroutchkov. Vous imaginez bien qu’avec un projet aussi peu orthodoxe que le démantèlement de la tour Eiffel…


  —Monsieur Poisson… l’interrompit Khroutchkov d’un ton soudain excessivement formel et circonspect. Je croyais pourtant m’être montré parfaitement clair quand nous avons entamé nos discussions: le secret devait rester un élément essentiel de cette affaire! Vous avez signé un accord de confidentialité, je vous le rappelle. Un accord stipulant que la divulgation du moindre détail de ce projet serait considérée comme une violation de la sécurité de l’État. Ça vous dit quelque chose?»


  Le claret-de-sang que Poisson était en train de déguster tourna soudain à l’aigre. La juxtaposition des mots «violation» et «sécurité de l’État» avait de quoi vous glacer l’EAS, surtout dans la bouche de l’homme qui avait l’oreille de Beria, cet immonde salopard. Des images de crocs de boucher et de cordes de piano surgirent brusquement à l’esprit du Frog, annihilant toute autre considération. Il trouva à peine la force de hocher la tête d’un air humble.


  «Donc, vous saurez que cette missive…» Khroutchkov plongea la main dans sa veste et en tira la lettre que Poisson avait envoyée au ministre «… contrevient à cet engagement. Vous y décrivez en détail le projet de destruction de la Tour, une révélation qui pourrait être interprétée comme une trahison. Vous connaissez la peine encourue en cas de trahison?


  —Oui, monsieur», répliqua Poisson, la bouche soudain si sèche qu’il parvenait à peine à articuler. Convaincu que la Tchekya n’allait pas tarder à débarquer, il sentit son rectum se contracter.


  «Bien. Puis-je en conclure que vous ne répéterez pas cette déplorable erreur de jugement?


  —Oui.


  —Alors ne laissons pas ce petit faux pas gâcher nos relations si profitables, pour vous comme pour moi.» Sur ces mots, et au grand soulagement de Poisson, Khroutchkov déchira la lettre fautive en petits morceaux, les déposa dans le cendrier et y mit le feu. Cela fait, il leva son verre: «Portons un toast à notre nouveau départ!


  —À notre nouveau départ! répéta Poisson, qui songea un instant à tomber à genoux pour couvrir de baisers les pieds de cet homme merveilleusement indulgent.


  —Revenons à nos affaires.» Khroutchkov tira une seconde enveloppe de sa poche. «Voici la notification confirmant que Mitraille de Médi a remporté l’appel d’offres pour la démolition de la tour Affreuse, le transport de la ferraille résultant de cette démolition et la vente de ladite ferraille sur le marché libre. Le ministère du Travail du Quatrième Règne vous versera cent mille guinées au terme de cette démolition, qui doit être achevée dans les treize jours suivant la date de ce contrat. Autrement dit, le lendemain de la cérémonie de l’unification. Les bénéfices de la vente seront répartis comme suit: cinquante pour cent au ministère et les cinquante autres à Mitraille de Médi. Ces conditions vous paraissent-elles acceptables?»


  Oui, Claude Poisson allait lui embrasser les pieds, le cul ou toute autre partie de son corps que le Russe lui désignerait. Ce contrat était incroyablement généreux! Il allait devenir riche au-delà de ses espérances les plus folles! Et celles qu’il nourrissait depuis quelque temps étaient pourtant délirantes. Il n’avait plus qu’à convaincre Khroutchkov de lui remettre enfin cette foutue enveloppe. Hélas, à voir la façon dont le Russe s’y agrippait, les négociations étaient loin d’être terminées.


  «Monsieur Poisson…» Khroutchkov se pencha vers lui d’un air de conspirateur «… avez-vous déjà songé au dur labeur de ces hommes qui servent le bien commun avec un zèle incessant? Aux sacrifices terribles auxquels sont contraints les fonctionnaires, mus par leur désir altruiste de servir le Quatrième Règne et leurs compatriotes? Y avez-vous déjà songé, monsieur Poisson?


  —Euh… non, pas vraiment…


  —Eh bien vous devriez, Poisson! Prenez mon cas, par exemple. Je suis fonctionnaire de catégorie quatre et je gagne seulement mille guinées par an. Un salaire de misère, vous en conviendrez.»


  Poisson garda le silence. Khroutchkov allait bientôt lâcher le morceau, de toute façon. Si cet homme voulait lui faire croire qu’il s’était offert son costume exquis, ses bottes splendides et l’émeraude nichée dans sa cravate froufroutante avec son salaire de fonctionnaire, c’est qu’il le prenait vraiment pour une bille.


  «Voilà: je dois compter sur la générosité de gens comme vous pour rendre mon sort plus supportable.»


  À son tour, Poisson sortit une enveloppe de sa veste, enveloppe qu’il tendit le plus discrètement possible à son interlocuteur. «Ce que vous trouverez là-dedans est à la mesure de l’admiration que je porte aux hommes dans votre genre, monsieur Khroutchkov. Cette enveloppe contient le symbole de ma reconnaissance éternelle…


  —Et à combien se monte cette reconnaissance, mon cher?


  —À dix mille guinées.


  —Parfait. Mais vous devrez bientôt me remercier à nouveau, je crois. La ferraille se négociant à cent guinées la tonne, vous allez gagner grâce à ce contrat plus d’un demi-million de guinées…


  —Cinq pour cent des ventes brutes, ça vous irait?


  —Pourquoi pas dix pour cent?»


  Les deux hommes se serrèrent la main au-dessus de la table, puis Claude Poisson se carra dans sa chaise, extrêmement satisfait. Avec un peu de chance, Nancy la Coquine aurait bien une seconde sœur aussi coquine qu’elle.


  Khroutchkov tendit le contrat à Poisson, puis le retira au dernier moment. «Encore une chose. La Tchekya tient à ce que les explosifs que vous allez utiliser pour démolir la Tour soient conservés dans un entrepôt sécurisé en attendant l’heure H. Pour la sécurité de l’État, vous comprenez?»


  Non, Poisson n’était pas sûr de comprendre, mais le contrat qu’on agitait sous son nez l’hypnotisait tant qu’il ne raisonnait plus logiquement.


  «L’un de mes hommes, un certain Bartholomew Bubble, viendra chercher l’explosif demain à votre dépôt, reprit Khroutchkov.


  —Aucun problème», ronronna Poisson en sentant enfin le contact du contrat dans sa main.


  49e jour du Printemps


  Décidément, pensa Rivet, on abusait de sa gentillesse. Quand il avait accepté le premier job que Vanka lui avait trouvé, ce n’était certainement pas pour enchaîner avec un second juste après. Et pourtant, Vanka l’avait collé au Bureau des Feux d’Artifice –fabrique de fusées la plus importante de la Médi– dès qu’il avait quitté le tri du courrier.


  Ça l’énervait toujours autant de bosser. Surtout qu’on lui demandait maintenant de cavaler comme un singe sur les interminables poutres en acier de la tour Affreuse! Il était obligé de se contorsionner comme un malade dans l’énorme entrelacs de métal pour fixer des fusées à leur place. Il n’avait pas le vertige, heureusement, parce qu’il se retrouvait sans arrêt suspendu à une trentaine de mètres au-dessus du sol, avec juste un bout de corde nouée à la taille en guise de harnais de sécurité. Pas le genre de truc à recommander aux pauvres gars qui avaient peur du vide. Et toutes ces fusées à installer, quelle galère! Le contremaître lui avait fièrement expliqué qu’il incombait au Bureau des Feux d’Artifice de transformer la tour Affreuse en un spectacle qui ferait de la cérémonie de l’Unification un événement absolument inoubliable.


  Un boulot déroutant, donc, mais moins que l’intérêt démesuré du directeur du Bureau des Feux d’Artifice pour la sœur imaginaire de son nouvel employé. Un type maigre et nerveux, cet Alain Brun, et complètement obsédé par la mythique créature. Brun était venu le voir au moins six fois pendant sa première journée de travail; il voulait savoir comment allait sa sœur, si elle se remettait bien de sa maladie, et s’il l’autoriserait à lui rendre visite pour lui présenter ses meilleurs vœux de rétablissement. Les réponses évasives de Rivet n’avaient pas refroidi l’ardeur de son patron. Les jours suivants, les questions s’étaient faites encore plus insistantes, encore plus fiévreuses.


  Rivet grillait une petite clope lorsqu’il vit un vapeur s’arrêter au pied de la Tour. Un type qui ressemblait comme deux gouttes d’eau à Burlesque Bandstand affublé d’une perruque et d’un masque vert putride sauta du véhicule. L’homme cherchait M.Brun, visiblement. Leur discussion fut houleuse, Brun gesticulant d’un air excédé devant les papiers officiels qu’on agitait vigoureusement sous son nez. Au terme de ces échanges enflammés, M.Brun capitula. Il parut chercher du regard quelque chose autour de lui et repéra Rivet.


  «Eh, Robert!» lui cria-t-il.


  Rivet mit un moment à comprendre que c’était à lui qu’on s’adressait. Robert, c’était son pseudo au boulot. Il descendit agilement jusqu’au sol, se débarrassa de la corde qui le retenait encore à la Tour et partit au petit trot vers M.Brun en touchant la visière de sa casquette.


  «Robert, vous êtes le seul ouvrier qui parle parfaitement l’anglo sur ce chantier. Vous allez donc aider cet homme, qui est un représentant du ministère de la Propagande du Quatrième Règne, à décharger les fusées se trouvant à l’arrière de son vapeur. Il semblerait que nos amis du Quatrième Règne doutent des capacités du Bureau des Feux d’Artifice à leur offrir un spectacle splendide.» Plein de mépris, il ajouta: «Ils veulent compléter notre création avec quatre dispositifs de leur cru. M.Bartholomew Bubble ici présent va vous indiquer où doivent être placés ces dispositifs.» Coup d’œil dédaigneux à «M.Bubble». «Bref, si vous avez le moindre doute, Robert, venez me voir et je vous ferai part de mes suggestions quant aux endroits où M.Bubble devrait placer ses fusées.»


  Pendant l’heure qui suivit, Rivet s’escrima à décharger très, très prudemment les quatre fusées emballées, qu’il emporta tout aussi prudemment jusqu’à la tour Affreuse. Une tâche éreintante, qui le laissa sur les rotules. «M.Bubble» disposa les fusées au pied de chacun des quatre piliers soutenant l’édifice, puis fixa les amorces avec d’infinies précautions. À ce stade, Rivet n’était plus bon à rien. Il savait juste qu’il faudrait allumer d’abord les amorces des piliers de droite, puis, cinq secondes plus tard, celles des piliers de gauche. Finalement, Burlesque se chargea de hisser les amorces jusqu’au chef de batterie (l’homme responsable de la mise à feu des fusées dans le bon ordre) et lui expliqua en détail la séquence d’allumage.


  Le gros Anglo avait l’air très content de lui, tout d’un coup. Pour fêter ça, il offrit même une pinte de bière à son ami. Pour fêter quoi, on se le demande… pensa Rivet.


  33. Paris

  Le Demi-Monde, 50e jour du Printemps 1005


  Au Printemps 1005, les réserves de sang du Quatrième Règne étaient presque épuisées. La monnaie du Secteur semblait sur le point de s’effondrer, une inflation galopante menaçait de paralyser son économie… Le camarade commissaire Horacio Bottomley eut alors une idée de génie. Usant d’un petit stratagème financier plutôt inspiré, il fit surgir comme par enchantement une nouvelle monnaie, la RentenGuinée. Elle n’était pas indexée sur le sang, contrairement à la guinée. Hypothèques diverses sur les biens du Quatrième Règne, bons garantis par les machines et les usines, cette garantie pourtant chimérique stabilisa momentanément les marchés, offrant à Heydrich le temps et les moyens financiers nécessaires au développement de l’arme secrète avec laquelle il allait attaquer le Coven.


  John Maynard Keynes, Histoire de la finance dans le Quatrième Règne,

  Publications du Quatrième Règne.


  Bureau du Vice-Leader Beria au palais de l’Élysée, 12h30


  Le commissaire Peter Havelock, l’officier de la Tchekya chargé du contre-espionnage dans la Médi et de la sécurité pendant la cérémonie de l’Unification, se félicitait de porter un uniforme brun. Il allait sûrement chier dans son froc tellement il avait peur. Il n’avait jamais vu Beria aussi agité. Assis derrière son bureau, le Vice-Leader manifestait toute la sérénité d’une bombe à deux doigts de l’explosion.


  «Nos troupes sont-elles arrivées à Paris? s’enquit soudain le Vice-Leader.


  —Pour moitié environ, monsieur. Nous avons du mal à trouver du charbon pour alimenter les vapeurs qui les transportent avec leur équipement. Les Frogs commencent à le planquer.


  —Comment ça?


  —Les négociants frogs ont d’abord refusé d’être payés en guinées du Quatrième Règne, sous prétexte que notre monnaie se dévaluait trop vite. Ensuite, quand le Coven a annoncé un embargo sur son charbon, ils nous ont dit que le prix que nous en offrions ne correspondait plus à la vraie valeur de ce “produit si rare”. Et depuis, il semblerait que leurs réserves se soient volatilisées…»


  Beria laissa échapper un long soupir exaspéré. Comme si des stocks de charbon pouvaient se volatiliser!


  «Ces ennemis de la Révolution ont subi le sort qu’ils méritaient, j’espère?


  —J’en ai fait exécuter une centaine. Mais je ne peux pas en éliminer davantage, sans quoi il ne restera personne pour décharger le peu de charbon qui nous reste.»


  Havelock se tut un moment pour laisser à Beria le temps d’assimiler cette nouvelle déprimante. Le Vice-Leader avait tendance à pendre haut et court tous ceux qui mettaient des bâtons dans les roues de l’Occupation, une manie qui s’aggravait au fil des semaines. Au moins cinq mille de ces minables décoraient déjà les Champs-Élysées.


  «Bref, la moitié de nos régiments de vapeurs sont en rade dans le Moyeu, en attendant l’arrivée des stocks de charbon qui doivent y être acheminés depuis le Quatrième Règne.»


  Le regard vide de Beria s’attarda une seconde sur son calendrier de bureau. Comme Havelock le faisait tous les matins, le Vice-Leader comptait le temps qui les séparait encore du Grand Dégel, le soixantième jour du Printemps. Ce jour-là, les nanocrocs du Moyeu sortiraient d’hibernation. Si les vapeurs étaient encore coincés là-bas quand cela se produirait, ils seraient dévorés en quelques secondes, avec leurs équipages.


  Sans se presser, Beria alluma une cigarette. Sa main tremblait légèrement, constata Havelock. L’imperturbable Lavrenti Beria était extrêmement contrarié. La situation devait être critique…


  «Camarade commissaire, la seule question qui importe, la voici: y aura-t-il assez de charbon pour permettre le défilé des vapeurs blindés pendant les festivités de l’Unification? Le jour glorieux où le Quatrième Règne absorbera officiellement la Médi doit être marqué par une grande démonstration de force de notre armée, notre Leader y tient beaucoup. Il pense qu’un tel déploiement pourrait dissuader la population de la Médi d’adhérer au normalisme. Ces gens doivent comprendre qu’ABBA est dans notre camp, que c’est Lui qui souhaite la victoire ultime du Quatrième Règne.»


  Les bouffonneries des normalistes semblaient irriter Beria au plus haut point… mais il y avait de quoi. Ces dissidents surgis de nulle part avaient réussi à entraver la bonne marche de la Médi. Pire encore, ce mouvement politique semblait prendre de l’ampleur d’heure en heure. En matière de charisme, Aaliz Heydrich était bien la fille de son père…


  «Il nous reste dix jours avant la cérémonie de l’unification, camarade Vice-Leader. Soyez sûr que d’ici là, nous trouverons le moyen de faire défiler nos troupes au grand complet.


  —Et pour le reste des préparatifs?


  —Tout est prêt, camarade Vice-Leader», répliqua Havelock.


  Affirmer le contraire eût été suicidaire. Il n’était pas bête à ce point.


  «Nous avons supervisé la construction de la tribune des personnalités, celle qui recevra les deux cent cinquante dignitaires invités à la cérémonie. Je l’ai fouillée moi-même de fond en comble et depuis, elle reste sous bonne garde vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Si des mécontents cherchent à y placer une bombe, ou fomentent un attentat à proximité, nous nous en apercevrons tout de suite.


  —Et d’éventuels tueurs?


  —Les invités savent qu’aucune arme, que ce soit épée ou pistolet, ne sera permise sur place. Ils devront présenter leur invitation, que mes officiers examineront soigneusement avant de leur autoriser l’accès à la tribune. Pour parer à d’éventuels tireurs isolés qui agiraient à distance, nous avons évacué toutes les positions en hauteur entourant le Champ-de-Mars. Nous les occuperons le jour même.


  —Et le public?


  —Il sera consigné en périphérie du Champ-de-Mars, d’où il ne manquera rien des festivités. Il se tiendra à cinquante mètres environ de la tribune des personnalités. J’ai demandé au CitoyZen Robespierre de nous fournir les noms des groupes de soutien au nonHédonisme. Nous les placerons en première ligne, au plus près de la tribune. D’autre part, cinq cents de mes agents de la Tchekya en civil se mêleront à la foule pour repérer les terroristes et cinq mille officiers en uniforme se déploieront aux alentours, en cas de… de problème.»


  Havelock consulta son calepin: «Tous les dissidents connus de nos services –normalistes, membres du Mouvement de Libération des Débridées et indécrottables impuritains– ont été mis en détention préventive à la Bastille, où ils seront exécutés.


  —Parfait! Alors dites-moi, quel est le programme de la cérémonie?


  —Départ à seize heures du palais de l’Élysée d’un cortège triomphal qui traversera Paris. Vous y prendrez part, le Grand Leader et vous-même, ainsi que des représentants du Sénat de la Médi et de notre gouvernement. Vous serez acclamés par le peuple de la Médi qui manifestera spontanément son amour et sa gratitude envers ceux qui l’ont délivré des griffes maléfiques de l’impuritanisme. Des soldats du Quatrième Règne portant l’uniforme des fantassins de la Médi seront placés en faction le long des rues pour étouffer dans l’œuf tout incident provoqué par la dissidence. Le cortège comprendra dix vapeurs escortés par des cavaliers. Vous, camarade Vice-Leader, et le CitoyZen Robespierre, vous serez dans le vapeur de tête en compagnie du Grand Leader Heydrich. Le camarade général Skobelev et le sénateur Torquemada vous suivront dans le deuxième.


  —La blessure de Torquemada?


  —On a pu le convaincre de renoncer à son écharpe, ce triste rappel des événements de la Bastille.


  —Tant mieux. Et la sécurité, pendant le cortège?


  —Les vapeurs seront dotés d’un blindage discret, mais suffisant pour arrêter les balles de pistolet ou les grenades. Et chaque véhicule sera flanqué de hussards appartenant au régiment de cavalerie personnel de Reinhard Heydrich.


  —Bien!


  —Votre arrivée sur le Champ-de-Mars –rebaptisé Champ-de-l’Union– marquera le début de toute une série d’événements: défilé du régiment des gardes de Heydrich, danse du Corps de Ballet du Quatrième Règne et interprétation par Maurice Chevalier, chanteur très populaire ici, d’un choix de chansons patriotiques.


  —Comment ça, “patriotiques”?


  —Ne vous inquiétez pas, camarade Vice-Leader. Nous les avons passées au peigne fin pour y déceler la moindre allusion antirévolutionnaire, avant de les censurer en conséquence. Chevalier interprétera trois morceaux, trois hymnes inoffensifs à la gloire de l’amour et des jeunes femmes, pour lesquelles notre chanteur a un énorme faible. Ensuite, deux discours: d’abord celui du Grand Leader, qui va promettre de défendre la Médi contre les ennemis de la paix et de la liberté, puis prendre l’engagement de l’aider à résister à tous les courants de pensée opposés au nonHédonisme. Le second, celui du CitoyZen Robespierre…»


  Havelock marqua un temps d’hésitation.


  «Quel est le problème, commissaire?


  —Le CitoyZen refuse de prendre en considération les conseils de la Tchekya. De notre division de la propagande, plus exactement. Il ne veut toucher ni au contenu ni à la longueur de son discours. Il semble penser qu’il est autorisé à rejeter nos suggestions sous prétexte qu’il est le citoyZen le plus important de la Médi. Quand je lui ai fait remarquer que sa fonction n’était qu’honorifique, il s’est énervé.


  —On l’emmerde. Avez-vous décelé des éléments séditieux dans ses propos?


  —Pas vraiment, camarade Vice-Leader. C’est surtout un discours pompeux et barbant. Et j’ai dû beaucoup insister pour qu’il y condamne les nuJus avec un peu plus de véhémence.


  —Mais c’est parfait, dans ce cas! Le peuple comprendra que son dirigeant actuel est prétentieux et incompétent, contrairement à ses nouveaux maîtres. Et par contraste, tout le monde se souviendra du discours du Grand Leader comme d’un chef-d’œuvre de concision et d’efficacité. Et après les discours, que se passera-t-il?


  —Le CitoyZen Robespierre demandera l’unification de la Médi avec le Quatrième Règne, puis signera avec notre Leader la Déclaration d’unification. Ensuite, geste symbolique, le CitoyZen vous remettra les clés des cités-États de Paris, Rome et Barcelone. Vous les accepterez en tant que chef du gouvernement provisoire de la Médi NonHédoniste Libérée. Pour terminer, notre Grand Leader déclarera que désormais, la Médi fait officiellement partie du Quatrième Règne. Au moment où il prononcera ces mots, la tour Affreuse, renommée tour Reinhard Heydrich, s’illuminera dans une grande gerbe de feux d’artifice sans équivalent dans l’histoire du Demi-Monde. Ce spectacle sera visible dans tout le Quartier Chaud, un peu comme un phare annonçant la domination irréfutable du Quatrième Règne.


  —Et ces feux d’artifice, ils sont sans danger?


  —Nous avons fait appel au Bureau des Feux d’Artifice, fabricant de fusées le plus important de la Médi. C’est une entreprise extrêmement sérieuse. Ils ont déjà achevé leurs installations. Je précise que la Tour se trouve elle aussi sous bonne garde.


  —Excellent, camarade commissaire! Je reconnais bien là votre zèle immense et votre habituel sens de l’organisation. Soyez sûr que si les événements se déroulent comme vous venez de me le raconter, vous serez récompensé à la hauteur de vos efforts.»


  Immensément soulagé, le commissaire Havelock salua son supérieur en claquant les talons, puis quitta le bureau d’un pas décidé. Il lui restait encore tant de choses à faire et tant d’autres à vérifier! Si tout se passait bien, tant mieux, mais si jamais ça tournait mal, la récompense serait d’une tout autre nature…


  Pons Fabricius, 12h45


  Le capitaine Jeremiah Greene observait le corps d’ingénieurs du Quatrième Règne en pleine action. Avec d’infinies précautions, ces hommes s’efforçaient de faire franchir le Pons Fabricius au premier des gigantesques mortiers Krupps. Une tâche délicate, dans la mesure où ces canons conçus spécialement pour réduire Venise en poussière pesaient plus de vingt tonnes chacun. Officier chargé de l’opération, le capitaine Greene avait pris soin de consulter un ingénieur des Ponts et Chaussées avant de lancer la manœuvre. Celui-ci, le capitaine Banks, lui avait certifié par écrit que le Pons Fabricius allait supporter le poids des engins. Sauf que les craquements et les grincements qui s’élevaient du pont n’avaient rien de rassurant.


  Centimètre par centimètre, le premier mortier progressait vers l’autre berge. Au poids du canon proprement dit, il fallait ajouter celui de l’énorme véhicule nécessaire pour le tracter. Greene observait en retenant son souffle leur lente reptation. Avec une ferveur qui ne lui était pas habituelle, il priait pour que tout se passe bien. On pouvait gagner Venise par une autre route, bien sûr, mais cela impliquait de traverser le Moyeu, une gageure encore plus grande. Il ne restait plus que dix jours avant le Grand Dégel, et les hommes toujours coincés là-bas commençaient à s’agiter.


  Leur nervosité était tout à fait compréhensible, d’ailleurs. Une rumeur circulait parmi eux: le poids énorme des vapeurs-tracteurs et des mortiers allait creuser des ornières si profondes à la surface du Moyeu que les nanocrocs risquaient de sortir plus tôt que prévu de leur hibernation. Les hommes ne tenaient plus en place. L’armée appelait ça «avoir les pieds en amuse-gueules».


  «Nous avons atteint le milieu du pont, murmura le camarade ingénieur Banks. Dès que nous aurons dépassé…»


  Greene examina au télescope le conducteur du véhicule-tracteur. Il ne voyait pas grand-chose à travers l’épais nuage de vapeur qui l’enveloppait, mais devina que l’homme suivait les directives à la lettre. Le tracteur et sa remorque avançaient lentement, sans à-coups. Pour la première fois ce matin-là, Greene ressentit une pointe d’optimisme.


  Qui s’éteignit aussitôt. Le hurlement strident de l’acier raclant l’acier lui déchira soudain les tympans, bientôt suivi par le claquement monstrueux de câbles qui cédaient. Un rivet de trente centimètres expulsé de son logement lui frôla l’oreille dans un sifflement métallique. Lentement, presque majestueusement, le véhicule dévia sur le pont qui se déjetait, puis plongea dans la Tamise.


  «Salauds de normalistes! hoqueta quelqu’un. Ils ont saboté les boulons du pont!»


  Tandis qu’un voile de vapeur s’élevait au-dessus de l’épave chuintante, le camarade ingénieur Banks vomit par-dessus la rambarde. Le pauvre avait l’air d’un zombie, mais Greene ne lui accorda pas un regard. Il réfléchissait. Où avait-il rangé ses godillots anti-mange-merdes à semelles compensées? Il allait en avoir besoin très bientôt, pensa-t-il, accablé.


  Le long du quai d’Orsay, 13heures


  Odette Aroca se sentait importante pour la première fois de sa vie. Elle avait l’impression d’être devenue une femme accomplie, et ça la remplissait de fierté. Trois à quatre cents normalistes marchaient lentement derrière elle. Ces gens partageaient tous le même état d’esprit: ils avaient décidé de résister pacifiquement aux forces de l’oppression.


  S’il fallait en croire la pluie d’insultes dont les abreuvaient les conducteurs du convoi qu’ils bloquaient, cette tactique se révélait extrêmement efficace. Pour la cinquième fois en cinq minutes, le responsable du convoi, un sergent à veste rouge, vint parlementer avec elle.


  «Mademoiselle, je vous le dis pour la dernière fois! fulmina-t-il dans un français parfait. Si vous et vos gens n’évacuez pas immédiatement la chaussée, je vais devoir procéder à votre arrestation!


  —Ah bon? Mais pourquoi, sergent? s’étonna Odette d’un air sublimement innocent. Je me promène, c’est tout! Je profite de la vue, des odeurs et de la gaieté de Paris, la plus belle ville du Demi-Monde!


  —Ne me servez pas ces conneries! En empêchant mes camions-vapeur d’accéder aux quais, vous foutez en l’air le déchargement des chalands!


  —Des camions? Où ça? minauda Odette.


  —Là-bas, bordel!»


  Furieux, le sergent lui désigna la phalange de véhicules qui ahanaient derrière la foule des normalistes.


  «Ah, en effet…» Odette lui lança un petit sourire espiègle. «J’ignorais que nous gênions une opération en cours sur les quais de la Tamise.


  —Mon cul, ouais! C’est la cinquantième fois que je vous le dis!»


  Excédé, le sergent dégaina son pistolet et le braqua vers la tempe d’Odette. «OK. La fête est finie, ma grande. Si vous ne dégagez pas sur-le-champ, je vous descends.»


  Elle poussa un gros soupir. De la violence, forcément, peut-être même des morts… Norma avait raison: le Quatrième Règne ne connaissait que la manière forte, seul moyen pour ses dirigeants de conserver le pouvoir. Mais attention: pour Norma, la non-violence n’était pas synonyme de soumission, contrairement à ce que pensaient la plupart des gens. Elle la voyait plutôt comme une force tranquille, fataliste… car ses partisans devaient être prêts à mourir pour leur cause, un peu comme des soldats.


  C’était le moment de vérité.


  «Très bien, sergent. Allez-y, tuez-moi. Si vous pensez que votre religion et vos croyances vous imposent de descendre les gens qui marchent trop lentement, si vous êtes persuadé que c’est tout ce que nous méritons, tuez-nous. Vous croyez vraiment que je suis l’incarnation du mal sous prétexte que je refuse de vous combattre? Tuez-moi, alors! Mais si vous pensez au contraire qu’aucune religion raisonnable, aucun dirigeant sain d’esprit ne peut exiger de ses officiers qu’ils assassinent des innocents, rengainez votre arme. La décision vous appartient.»


  Le sergent hésita, en une courte tergiversation qui lui évita d’avoir à se décider. Il pesait encore le pour et le contre quand un soldat arriva, visiblement très agité.


  «Les vapeurs sont à court de charbon, sergent! Les conducteurs disent qu’ils ne pourront plus procéder au déchargement aujourd’hui! Les chaudières sont déjà froides.


  —Merde!


  —Sergent, nous partons», intervint Odette Aroca, un petit sourire aux lèvres.


  Les manifestants se dispersèrent sans se presser.


  Bureau du Vice-Leader Beria au palais de l’Élysée, 19h30


  Quelle journée de merde!


  Assis dans son bureau envahi par la pénombre, Beria noyait son irritation dans un verre de Solution. Le Quatrième Règne traversait une crise terrible, il fallait bien le reconnaître. L’armée n’était toujours pas arrivée au complet, le Pons Fabricius s’était effondré et pour couronner le tout, une manifestation de normalistes bloquait l’accès aux quais.


  Une crise, une vraie. On ne pouvait pas mieux décrire ce qui se passait dans ce Secteur. Une putain de crise causée par les normalistes et par cette sale petite garce qui se faisait passer pour Aaliz Heydrich: Norma Williams, la dæmone.


  Je hais les dæmons!


  Beria actionna la clochette en cuivre posée sur son bureau.


  Andreï Zolotov avait beaucoup changé. Où était passée la fripouille effrontée à laquelle il avait parlé quelques semaines plus tôt? Décidément, frôler la mort, ça vous dégrisait un homme du jour au lendemain…


  «Comment se porte votre blessure, Zolotov?»


  Le jeune homme porta instinctivement les doigts à son épaule gauche, où il avait pris une balle pendant la mêlée de la Maison d’illusion. «D’après le docteur, la plaie cicatrise bien, mais ça me fait un mal de chien…


  —Vous sentez-vous suffisamment en forme pour reprendre votre mission?


  —Oui, je suis prêt. Par chance, le bras qui tient l’épée n’a subi aucun dommage. J’ai hâte de m’y remettre. La dame Mimanuelle ne s’en tirera pas, cette fois-ci. Cette sorcière m’a humilié!


  —Vous êtes prêt, vous avez hâte de vous y remettre, mais vous n’êtes pas très doué, permettez-moi de vous le dire. Vous m’avez déçu, Zolotov. Vous aviez pour mission de tuer Burlesque Bandstand, et vous avez échoué. Vous aviez pour mission de tuer la dame Mimanuelle, et vous avez échoué. En temps normal, ces échecs en série vous auraient attiré des… des représailles. Notre Secteur ne peut se permettre de tolérer l’échec et il ne le fera pas. Je vais pourtant vous offrir une dernière occasion de faire vos preuves. Nous souhaitons vous confier une autre mission, qui devrait assouvir votre soif de vengeance. En outre, elle nous prouvera que vous êtes bien l’un de nos loyaux serviteurs. Vous saisissez, Zolotov?


  —À la perfection, camarade Vice-Leader!»


  Pour la première fois de sa vie, Andreï Zolotov avait vraiment l’air de comprendre ce qu’on lui disait.


  «J’imagine que vous avez déjà entendu parler de lady Aaliz Heydrich?»


  C’était le moment le plus délicat de l’entrevue. Pour une fois, Beria était ravi d’avoir affaire à une canaille qui ne s’intéressait qu’à son nombril. Le Russe ne chercherait pas à savoir pourquoi Aaliz Heydrich, jusqu’alors si patriote et obéissante, était passée du jour au lendemain dans le camp des rebelles. Et ça valait mieux pour lui, parce que ce n’était pas un proche de Heydrich.


  «Bien sûr! C’est la fille de notre Grand Leader.


  —Vous l’avez déjà rencontrée?


  —Nous avons été présentés au manoir des Dashwood. Plutôt mignonne, la gamine, si je me souviens bien. Et la langue bien pendue. Mais ces filles-là ne m’intéressent pas, en général. Je préfère celles qui se servent de leur langue dans un autre but.


  —Aaliz est très maligne et très, très dangereuse. La considérant comme une menace majeure, notre gouvernement l’a décrétée nonNixe.


  —Sans blague?


  —Vous pouvez me croire. J’ai ici en ma possession un ordre d’exécution autorisant son élimination, signé de la main du Grand Leader en personne.


  —Stupéfiant, marmonna Zolotov. Et puis-je vous demander pour quelle raison?


  —Lady Aaliz a sombré dans la folie. Elle a rejeté le nonHédonisme et se considère depuis comme le chef de ces foutus pacifistes qui empoisonnent tous nos efforts pour pacifier la Médi. Je vous ordonne d’infiltrer les normalistes et de l’assassiner. Vous ne vous occuperez des cas Bandstand et Mimanuelle que lorsque vous aurez accompli cette première mission.»


  Zolotov écrasa sa cigarette dans le cendrier de Beria. «En ce cas, plus vite la gamine sera morte, mieux ce sera pour tout le monde.»


  34. Paris

  Le Demi-Monde, 60e jour du Printemps 1005


  Si les êtres humains doutent de leur capacité à prédire l’Histoire, c’est en raison des limitations épistémiques qui leur sont propres. Les habitants du Demi-Monde ne peuvent percevoir et appréhender celui-ci dans sa totalité. Et comme ils ne comprennent qu’en partie le mouvement des pierres et des cailloux pris dans notre avalanche temporelle, ils en déduisent à tort que ce mouvement est aléatoire. Une idée fausse, dont il suffit de se défaire pour voir l’indéterminisme quantique se transformer en déterminisme. Dès cet instant, tout événement, du plus petit au plus grand, devient prévisible. C’est une révélation; brusquement, nous distinguons dans toute son imposante gloire le Dessein Intelligent d’ABBA pour le Kosmos. Bien sûr, certaines personnes nieront toujours l’existence d’ABBA, même si on leur présente toutes les preuves du contraire. Leur point de vue, Laplace l’a rendu célèbre en déclarant: «Cette hypothèse ne me sert à rien.»


  Nikolaï Kondratieff, La PréScience, manuel du néophyte,

  Presses de l’Histoire du Futur.


  Palais de l’Élysée, 16 heures


  Quand le convoi de vapeurs blindés transportant le Grand Leader arriva enfin à l’Élysée –via un Pons Fabricius retapé à la hâte–, Heydrich écumait de rage. Il était si contrarié qu’il passa l’heure suivante à engueuler en tête à tête le camarade général Skobelev. Beria entendit malgré lui le plus gros de la diatribe. Le Grand Leader avait harangué son subordonné avec tant de virulence que la moitié de Paris devait être au courant!


  Skobelev quitta enfin la pièce, le rouge au front. Il tremblait comme une feuille, ce pauvre homme. Beria entra à son tour dans le bureau du Grand Leader.


  «Skobelev est d’accord pour avancer l’attaque sur Venise, camarade Vice-Leader, grommela Heydrich en guise de salut. Je crois comprendre que le convoi des mortiers Krupps a presque terminé sa traversée du Moyeu sans avoir rencontré le moindre problème avec les nanocrocs. D’après mes experts, ce Printemps inhabituellement froid devrait prolonger un peu leur hibernation. Dans les cinq jours qui viennent, il faudra disposer les mortiers le long du Grand Canal, puis nous lancerons le bombardement de Venise.»


  Heydrich marqua une pause, dont il profita pour rassembler ses idées et se chauffer les fesses devant le feu. Dehors, il faisait un froid mordant, mais à l’Élysée, personne ne rationnait le charbon.


  «Et maintenant, camarade Vice-Leader, écoutez-moi attentivement: tout CitoyZen de la Médi surpris en train d’entraver ou de retarder d’une manière ou d’une autre le déploiement des mortiers de Skobelev devra être exécuté sur-le-champ. Je pense en particulier à ces petites ordures de normalistes. Nous devons terminer au plus vite la conquête du Quartier Chaud. Je ne tolérerai plus aucune excuse, ni aucun retard. C’est bien compris?


  —Oui, camarade Leader. Mais puis-je vous demander comment l’armée compte manœuvrer les mortiers quand ils seront arrivés à destination? Nous avons épuisé tout ce qui restait de nos réserves de charbon pour alimenter les véhicules-tracteurs qui traversent le Moyeu en ce moment même. Une fois en vue de Venise, ils seront obligés de couper les moteurs…


  —J’ai vidé les réserves stratégiques du Quatrième Règne. Ce charbon se trouve sur les chalands qui traversent actuellement la Tamise. Il y en aura assez pour permettre à nos véhicules de tracter les mortiers jusqu’à leur emplacement. Le camarade général Skobelev est conscient des sacrifices auxquels se voit contraint notre peuple, obligé de mettre cette précieuse ressource à la disposition de l’armée.»


  D’accord, j’ai saisi.


  «Il faudra aussi accéder aux stocks de viande détenus dans la Médi. Je ne tolérerai pas que notre peuple connaisse la famine par la faute d’une bande de fanatiques normalistes qui veulent empêcher l’exportation de denrées alimentaires vers notre Secteur. Demain, camarade Vice-Leader, la Tchekya occupera la zone industrielle de la Médi et expédiera vers notre Secteur toute la viande et tout le blé disponibles. Encore une fois, ceux qui s’interposeront devront être exécutés.»


  Heydrich s’interrompit, sans doute parce qu’il avait épuisé toutes les raisons de tirer sur des citoyZens de la Médi.


  «Et en ce qui concerne l’assassinat de Norma Williams, vous en êtes où? reprit-il enfin.


  —J’ai demandé à l’un de mes cryptos de s’infiltrer dans les rangs des normalistes. Dès qu’il pourra s’entretenir avec la dæmone qui se fait passer pour votre fille, il la descendra.


  —Et c’est prévu pour quand?


  —Avant la fin du Printemps.


  —Excellent. Enfin une bonne nouvelle!»


  Le Grand Leader avait retrouvé le moral et Beria en profita pour lui glisser: «Le CitoyZen Robespierre attend dans l’antichambre.


  —Ah bon? Qu’est-ce qu’il veut, ce crétin?»


  Le Grand Leader semblait considérer que la diplomatie n’était pas à l’ordre du jour.


  «Il veut se joindre à vous dans le vapeur de tête, celui dont le départ marquera le début de la cérémonie de l’Unification.»


  Moyeu du Quartier Chaud, 16h32


  Le capitaine Jeremiah Greene, chargé du convoi2, scrutait avec anxiété la colonne de vapeurs qui progressait lentement vers la porte Saint-Martin. Les trente véhicules du convoi1 avaient déjà atteint Paris sans encombre, ce qui n’était pas le cas des siens, retardés par une panne sur le pont du Moyeu. Et retardés pendant si longtemps qu’ils en étaient encore à lâcher leurs panaches de vapeur dans le ciel. Le soixantième jour du Printemps, celui du Grand Dégel, celui où les nanocrocs sortaient d’hibernation… Il fallait être fou pour s’approcher du Moyeu le jour du Grand Dégel, tout le monde savait ça. Après cent cinquante jours de jeûne, les petits monstres crevaient de faim. Du coup, ils bouffaient n’importe quoi, du moment que ça s’enfonçait à plus de quinze centimètres sous la surface. Or, à voir la façon dont les chenilles des véhicules entamaient le sol, elles allaient très certainement finir dans l’assiette des nanocrocs quand viendrait l’heure de passer à table pour ces charmantes petites bestioles.


  «Poussez les chaudières à fond! hurla Greene à son conducteur.


  —C’est ce que je fais, bordel!» beugla celui-ci en réponse.


  Plus personne ne se souciait de l’étiquette militaire. La tension était trop grande.


  Greene se tourna vers son sergent, qui examinait soigneusement le sol à l’avant du vapeur pour repérer le moindre signe de vie souterraine.


  «Vous voyez quelque chose? lui lança son supérieur.


  —Que dalle, capitaine! Il fait peut-être trop froid pour les nanocr…»


  La remarque pleine d’espoir du sergent se retrouva soudain noyée dans un étrange bruissement qui déferla sur tout le Moyeu. On aurait dit des feuilles sèches soufflées par le vent, sauf qu’il n’y avait pas une seule feuille sèche à l’horizon et pas le moindre souffle de vent. Le cri strident du métal torturé couvrit ensuite ce bruit étrange. Le vapeur qui roulait à la gauche de Greene se mit à vaciller d’une façon bizarre, puis s’enfonça peu à peu dans le sol. Greene n’arrivait pas à en croire ses yeux. Même un engin aussi lourd qu’un vapeur-tracteur ne pouvait pas s’abîmer aussi vite dans cette terre gelée!


  «Attaque de mange-merdes!» hurla le sergent à son oreille.


  Le vapeur ne s’enfonçait pas, il était dévoré par en dessous.


  Greene empoigna son mégaphone et beugla: «Équipage du vapeur37, abandonnez le véhicule!»


  Ensuite, il se tourna vers son sergent: «Détachez la remorque!


  —Mais, monsieur…» L’expression de son subalterne était éloquente. Abandonner le mortier Krupps qu’ils avaient eu tant de mal à traîner jusqu’ici depuis Londres serait considéré comme un acte de trahison.


  «Exécution, bordel! Sinon, on va tous crever!»


  En une fraction de seconde, Greene avait décidé qu’un peloton d’exécution pour abandon de poste était infiniment préférable à une nuée de nanocrocs qui vous bouffaient tout cru.


  Le sergent fit sauter à coups de pied l’attelage qui reliait le vapeur à sa remorque. Libéré de sa charge, le véhicule bondit en avant, et Greene faillit perdre l’équilibre. Sans le poids mort de la remorque, le vapeur reprit vaillamment sa progression, atteignant presque les vingt kilomètres/heure.


  «Machiniste, poussez le moteur à fond! Votre vie en dépend! gueula-t-il de toutes ses forces dans la tourelle, son mégaphone servant maintenant de hors-d’œuvre aux nanocrocs.


  —Mais les chaudières…


  —On s’en fout, des chaudières! Allez-y, bourrez-les de flotte et que ça saute!»


  Quelques instants plus tard, les pistons secouaient frénétiquement l’engin. Vaguement rassuré, Greene reporta son attention sur l’équipage du vapeur en perdition: six hommes, qui piquaient un sprint sur les cent mètres séparant leur vapeur à moitié dévoré de celui de Greene. Dans l’armée, une légende disait que les nanocrocs ne s’en prenaient jamais aux gens en pleine course, parce que le contact des pieds avec la surface était si fugace que ces bestioles n’avaient pas le temps de réagir. Des fadaises, tout ça, comme presque tout ce qui relevait du folklore militaire.


  Les fuyards connurent une fin horrible, mais fascinante: arrêtés en pleine course, aspirés par le sol… Dévorés vivants! Les nanocrocs bâfraient à une vitesse surprenante: il leur fallut à peine vingt secondes pour réduire plusieurs êtres humains bien vivants en simples taches sur le sol.


  La fin de l’équipage du vapeur37 sonna le réveil de tous les nanocrocs. Même à vingt kilomètres/heure, le vapeur de Greene n’était plus à l’abri d’une attaque. À deux cents mètres à peine de la porte Saint-Martin tant espérée, le véhicule hoqueta puis s’arrêta, ses chenilles déjà partiellement dévorées. Le boucan des mange-merdes en train de broyer le métal submergea tous les autres.


  «Abandonnez le vapeur!» hurla Greene avec un soupçon de panique qu’il admettait bien volontiers. Et comme il ne tenait pas du tout à jouer au capitaine qui coulait avec le navire, il sauta du véhicule et se mit à courir vers la porte Saint-Martin aussi vite que ses bottes le lui permettaient.


  En apprenant que son fils adoré allait servir dans le Moyeu, sa mère lui avait offert ce que les cordonniers appelaient des bottes «anti-mange-merdes». Équipées de semelles compensées en acier bien dur de dix centimètres d’épaisseur, elles étaient censées garantir à ceux qui les portaient dix minutes de protection en cas d’attaque de nanocrocs. Malheureusement, les semelles en question ne facilitaient pas la course. Greene espérait seulement que les fabricants de ces merveilles n’avaient pas trop surestimé leurs mérites…


  Il s’en sortit, mais de justesse.


  Lorsque Jeremiah Greene franchit en titubant la porte Saint-Martin pour trouver refuge à Paris, il était trempé de sueur, épuisé, presque fou. La semelle de ses bottes avait été réduite à néant, ainsi que deux de ses orteils. Mais il avait survécu.


  Il était le seul, d’ailleurs. Tout le reste du convoi2 avait disparu dans l’estomac des nanocrocs.


  Le Champ-de-Mars, 17h30


  Beria trouva la cérémonie extrêmement longue, assommante et éprouvante. D’abord, la traversée de Paris en tête du cortège. Pour des raisons de sécurité, Havelock leur avait interdit de baisser les vitres à l’épreuve des balles du vapeur officiel. La cabine se transforma très vite en sauna, dans un air bientôt saturé de fumée et de cendres. Beria était sale et fatigué quand il put enfin se dérouiller les jambes au Champ-de-Mars, son bel uniforme de cérémonie trempé de sueur ne ressemblait plus à rien et collait à sa peau d’une façon absolument répugnante. En outre, se retrouver enfermé plus d’une heure en compagnie d’un Heydrich morose et d’un Robespierre au bord de l’hystérie n’avait rien fait pour améliorer son humeur.


  En plus, il avait envie d’uriner. Il regrettait déjà de ne pas avoir profité de l’intimité de la cabine, où Havelock avait placé un seau à leur intention. Mais pisser devant Robespierre? Plutôt crever! Les maîtres ne devaient jamais s’abaisser à ce genre de choses devant leurs esclaves! s’était-il dit sur le moment.


  Bref, il avait peut-être commis une erreur en refusant d’utiliser cette commodité. Et s’il n’arrivait pas à contrôler sa vessie jusqu’au bout des festivités?


  Les événements qui précédèrent les discours lui parurent interminables. Le défilé de gardes en veste rouge, pour commencer. Parfait, mais incroyablement fastidieux. Après une demi-heure sans fin à les voir tourner devant la tribune en écoutant contraint et forcé le martèlement de leur fanfare infernale, Beria découvrit que son sourire s’était transformé en rictus et qu’il avait un mal de crâne carabiné. Mais d’autres parties de son anatomie le faisaient souffrir tout autant: il devait pisser au plus vite…


  La prestation suivante fut moins désagréable, grâce aux danseurs du Corps de Ballet du Quatrième Règne. Ils exécutèrent une œuvre intitulée Ode au nonHédonisme, titre qui promettait quelques moments d’un ennui mortel, mais qui se révéla très joyeuse. Au milieu du ballet surgirent des filles quasiment nues –censées incarner l’impuritanisme– poursuivies par une bande de robustes jeunes gens représentant le «nonHédonisme». Beria passa un si bon moment qu’il se promit de faire venir toute la troupe à l’Élysée. Enfin les filles, pas les garçons, un peu trop zadniks à son goût. Il allait initier personnellement ces demoiselles aux merveilles moins connues du nonHédonisme.


  Ses problèmes urinaires devinrent presque incontrôlables pendant les vocalises de Maurice Chevalier. Déjà que les chanteurs de charme ne l’intéressaient pas… Artiste de cabaret reconnu, ce Chevalier était sans doute très doué, mais Beria ne le découvrit jamais, parce qu’il ne pensait qu’à une chose: ne pas se faire pipi dessus. Il songea un temps à quitter discrètement la tribune bondée de dignitaires avant le début des discours, mais ça relevait de l’impossible. Il n’avait plus qu’à croiser les jambes en priant ABBA pour que Chevalier en termine au plus vite.


  Après les chansons vint le temps des discours… beaucoup trop longs, bien sûr.


  Il écouta celui du Leader avec une main dans la poche. Ça lui donnait un petit air distingué, probablement, mais surtout, il pouvait comprimer son pénis ni vu ni connu. La douleur fut telle au bout d’un moment que sa vessie arrêta enfin de se plaindre. Il y eut des effets secondaires, malheureusement: quand la vieille rombière assise à sa droite lui posa une question, il lui répondit d’une voix anormalement aiguë. Un sacrifice bien insignifiant, cependant, se dit-il en contemplant son uniforme gris clair. L’idée de le voir passer du gris au noir devant trente mille personnes –sans parler des centaines de daguerréotypistes aux aguets– ne l’enchantait absolument pas.


  Robespierre se leva enfin.


  Quai d’Orsay, 17h35


  C’est le plus beau jour de ma vie, pensa fièrement le capitaine Jenkins. Son régiment de vapeurs n’avait jamais eu aussi belle allure. Les équipes de nettoyeurs, peintres, carrossiers et polisseurs mises à sa disposition par la contremaîtresse de Khroutchkov avaient fait un excellent travail. Cent cinquante véhicules brillants de mille feux au soleil de cette fin d’après-midi progressaient donc le long du quai d’Orsay en direction de la tour Affreuse. De chaque côté de la route, la foule les applaudissait à tout rompre; les Libertés agitant leur drapeau, perchées sur les capots, y étaient sans doute pour quelque chose. Dommage que les nouveaux drapeaux ne leur aient pas été livrés à temps. Bah, personne ne remarquerait l’absence du Valknut sur les bannières tricolores…


  Quand le premier vapeur s’engagea avenue Robespierre, Jenkins donna un coup de sifflet, le signal convenu. Les filles lâchèrent les boules colorantes dans les chaudières, et quelques instants plus tard, les trois colonnes de vapeurs se retrouvèrent enveloppées de trois nuages de couleur différente. Et puis soudain, sans prévenir, les Libertés sautèrent des véhicules et s’enfoncèrent à toutes jambes dans la foule. Ça, ce n’était pas prévu au programme, pensa Jenkins, stupéfait.


  Le premier vapeur explosa.


  La gentilhommière de Claude Poisson, bois de Boulogne, 18h5


  Claude Poisson n’avait pas attendu les richesses qui lui étaient promises. Grâce à une hypothèque incroyablement dispendieuse, il s’était offert la gentilhommière qu’il convoitait dans le bois de Boulogne, puis y avait installé Nancy la Coquine, moyennant une somme tout aussi monstrueuse.


  Depuis le balcon du dernier étage, un verre de Solution millésimée à la main, il fixait la tour Affreuse, prêt à porter un toast aux derniers feux du monument, dont la démolition aurait lieu le lendemain. Dans moins de vingt-quatre heures, la tour Affreuse ne serait plus.


  Il se posait quand même des questions. L’attitude des autorités était vraiment paradoxale. D’un côté, les journaux clamaient depuis une semaine que la Tour –grande, solide, impérieuse et tellement masculine– symbolisait le nonHédonisme à la perfection. Et de l’autre, le pragmatique M.Khroutchkov, éminent représentant du Quatrième Règne, tenait absolument à la détruire pour la convertir en armes au service de l’effort de guerre.


  Dans un certain sens, c’était logique, mais d’une logique un peu biaisée. Demain, lui avait expliqué Khroutchkov, la Tour deviendrait l’incarnation du sacrifice que le Quatrième Règne allait exiger de ses citoyens au cours des combats à venir.


  Poisson avala une gorgée, puis se retourna pour consulter l’horloge qui tictaquait laborieusement dans le salon. Le spectacle allait bientôt commencer. «Tu vas rater les feux d’artifice, Nancy!» s’exclama-t-il.


  Elle sortit langoureusement du salon puis se dirigea vers lui en déboutonnant son chemisier rouge avec art. Lorsqu’elle fit tomber le vêtement de ses épaules, découvrant ses seins magnifiques, il se fit la réflexion qu’elle valait le moindre putain de centime qu’elle lui coûtait. Des putains de centimes pour une pute…


  Nancy la Coquine dégrafa sa jupe qui s’affala en petit tas à ses pieds. Elle était maintenant presque nue devant lui; elle ne portait plus que ses bas.


  «Le feu d’artifice va commencer, marmonna-t-il, consumé par le désir.


  —Le seul pétard qui m’intéresse, c’est le tien, Claude, répliqua-t-elle en souriant. Voyons si j’arrive à le faire exploser…»


  Elle se laissa tomber à genoux et s’attaqua aux lacets retenant la codpièce à rayures rouges et roses de Poisson.


  Un appartement des Champs-Élysées, 18h9


  Alain Brun arriva tôt à l’adresse convenue pour son rendez-vous galant avec la divine Norma Cartwright. Il n’avait qu’une envie: se repaître enfin de ce corps succulent. Il la désirait tant qu’il avait subi sans broncher les récriminations de son Actuelle quand il lui avait appris qu’elle irait seule au Champ-de-Mars.


  Brûlant d’impatience, il frappa à la porte. Quand la fille daigna enfin lui ouvrir, il découvrit un spectacle à la hauteur de ses fantasmes les plus fiévreux. Elle avait choisi pour lui une robe outrageusement moulante et décolletée d’un violet provocant. Il fourra aussitôt son nez dans cette splendide poitrine dénudée en jurant son amour éternel à la belle Norma.


  Mais elle était taquine, la morveuse. Elle se déroba et lui demanda si ça ne le dérangeait pas qu’ils fassent ça après le feu d’artifice, parce qu’elle voulait vraiment y assister. Son frère avait contribué à sa création, après tout! Et Alain lui-même ne lui avait-il pas vanté à plusieurs reprises l’événement incroyable qui allait se dérouler sous leurs yeux?


  À contrecœur, il la laissa l’entraîner devant la fenêtre, qui leur offrait un panorama splendide sur le Champ-de-Mars. Heureusement, MlleNorma ne voyait aucune objection à ce qu’il caresse ses fesses remarquables pendant qu’ils attendaient le début du spectacle. L’irritation de Brun y trouva un apaisement.


  Le Champ-de-Mars, 18h10


  Le discours de Robespierre… Beria vécut les vingt-cinq minutes les plus longues et les plus inconfortables de sa vie. La haine qu’il éprouvait pour cet homme atteignit des sommets d’où elle ne redescendrait jamais. Pendant le laïus interminable du CitoyZen, il ne trouva qu’un seul moyen de se changer les idées et d’oublier un peu les protestations de plus en plus véhémentes de son entrejambe: il rêvassa, s’imaginant les tortures qu’il allait lui infliger dès qu’il se tairait enfin… s’il se taisait un jour. Une mort par asphyxie, tiens… via du plomb fondu versé dans la gorge de cet abruti… Il en était là de ses réflexions quand Robespierre termina enfin son discours. Miracle!


  «Appelons à présent le camarade Leader Reinhard Heydrich et le camarade Vice-Leader Lavrenti Beria pour la signature de la Déclaration d’unification qui va fondre nos deux grands Secteurs en un seul!» Robespierre se tourna vers Beria: «Camarade Vice-Leader… Si vous voulez bien nous rejoindre sur l’estrade, le camarade Leader et moi…»


  Beria se leva maladroitement. Il avait envie de pisser depuis si longtemps qu’il devait être rouge comme une pivoine. Son pénis lui faisait atrocement mal, mais il le comprima encore plus fort pour se retenir d’uriner. Résultat, l’organe déjà au bord de l’explosion gonfla encore plus. Allez savoir comment, il trouva la force de sourire, prit la plume que lui tendait Robespierre et griffonna son nom au bas du document.


  «Et maintenant, annonça le CitoyZen de son horrible voix de fausset, je remets au camarade Vice-Leader Beria les clés des cités-États de Paris, Rome et Barcelone! Je vous les confie comme symboles de notre union et de notre unité!»


  Robespierre tendit à Beria un coussin de velours sur lequel reposaient trois clés dorées. Le Vice-Leader contempla la chose comme un lapin pétrifié devant un renard. Impossible de s’en emparer d’une seule main: s’il tentait le coup, le coussin allait tomber, déclenchant un incident diplomatique qui risquait de prendre des proportions démesurées. Il inspira très, très longuement, et tout en s’efforçant de rester de profil par rapport au public, relâcha sa prise sur son pénis. Les deux mains tendues devant lui, il accepta les clés qu’on lui présentait. Il était peut-être le premier homme dans l’histoire du Demi-Monde à prendre possession de trois cités-États tout en sentant de la pisse bouillante couler le long de sa jambe. La détonation des feux d’artifice lui évita une situation incroyablement embarrassante.


  Le Champ-de-Mars, 18h16


  Le CitoyZen Maximilien de Robespierre rayonnait, à deux doigts de l’extase. La cérémonie tout entière –cortège, défilé, ballet, tour de chant, discours–, tout s’était déroulé comme sur des roulettes, mais ce feu d’artifice, c’était vraiment la cerise sur le gâteau. En témoignaient les «Oooh» et les «Aaah» ébahis de la foule… Seule ombre au tableau: le «Argh» d’un dignitaire qui reçut en pleine poire une fusée en goguette.


  Ces festivités marqueraient à jamais le moment où la Médi avait accueilli le nonHédonisme en son sein, pensa Robespierre. Et personne ne pouvait vaincre un Secteur capable d’organiser un événement aussi énorme et prodigieux avec un tel degré de précision et de compétence!


  Plus que jamais, le CitoyZen était convaincu qu’il avait eu raison de mettre toutes les richesses de la Médi à la disposition du Quatrième Règne, étoile montante du Demi-Monde. Certes, les relations entre les deux Secteurs présentaient encore quelques petits faux plis nécessitant un bon repassage. Mais il résoudrait ça dès qu’on lui donnerait l’occasion de s’entretenir un peu plus longuement avec Reinhard Heydrich. Première chose à régler: remettre à sa place ce gros rustre de Beria. Qu’est-ce qu’il puait, ce type! Il émanait bel et bien de ce porc une très forte odeur d’urine. Et cette façon qu’il avait eue de quitter précipitamment les gradins juste au moment où le feu d’artifice commençait… Grossier personnage!


  Une fabuleuse pluie d’étincelles jaillit de tous les côtés de la Tour, annonçant l’apogée du spectacle. Plutôt satisfait de l’existence, Robespierre salua la foule avec bienveillance, bercé par son adulation.


  Un autre appartement des Champs-Élysées, 18h18


  Dans le même bâtiment que Norma, mais un étage plus haut, Vanka, Burlesque, Odette et Rivet dégustaient des rasades de Solution, postés devant la fenêtre.


  «Vous avez fait du bon boulot! lança Vanka à ses amis en levant son verre en leur honneur. Nous avons ajouté notre petite pierre à l’édifice normaliste, et sans tuer personne!»


  Burlesque garda le silence, un sourire satisfait aux lèvres. Il ne quittait plus la Tour des yeux.


  Le Champ-de-Mars, 18h19


  Ce crétin de commissaire Havelock n’avait même pas pensé à installer un lieu d’aisances pour les dignitaires! Demain, il allait le sentir passer, décida Beria en ôtant son pantalon imprégné d’urine pour le remplacer par le vêtement propre que lui tendait son valet. En être réduit à se planquer sous les gradins pour se changer, ce n’était pas digne de son rang! La rumeur allait se répandre dans tout le Quatrième Règne qu’on avait aperçu le camarade Vice-Leader Beria en train de reluquer les jambes des femmes sous la tribune.


  Il ferma sa braguette, puis enfila une veste impeccable. Dans quelques minutes, son calvaire allait prendre fin. Il pourrait retourner à l’Élysée et il apprendrait aux danseuses d’une troupe de ballet la véritable signification de l’expression «grand écart».


  Le Champ-de-Mars, 18h20


  Le chef de batterie poussa un soupir de soulagement: plus que quatre amorces à allumer! Il se donna une petite tape mentale dans le dos: tout s’était incroyablement bien passé. Presque trop bien à son goût, d’ailleurs. Les amorces s’embrasèrent, et il recula un peu pour contempler le grand final.


  Eh oui, c’était trop beau, tout ça. Quelques instants plus tard, deux explosions monstrueuses emportèrent simultanément les deux piliers gauches de la Tour. Projeté dans les airs, le pauvre homme se retrouva dans un massif de rosiers à presque vingt mètres de distance. Quand il se fut remis du choc, il essuya la poussière et les débris qui l’aveuglaient. Il crut mourir de terreur: la tour Affreuse frissonnait. Elle commençait même à se vriller lentement, avec grâce. La fin était proche.


  Les troisième et quatrième explosions eurent raison du chef de batterie. Elles pulvérisèrent les deux piliers restants, ébranlant le sol avec tant de puissance que des pavés brisés en mille morceaux se mirent à voler dans toutes les directions. L’un de ces fragments frappa l’homme pile entre les deux yeux, lui faisant perdre tout intérêt pour l’existence.


  La gentilhommière de Claude Poisson, bois de Boulogne, 18h21


  «Oh merde…», balbutia Claude Poisson, complètement catastrophé. La tour Affreuse s’écroulait vingt-quatre heures avant le moment prévu pour sa destruction! Même les gâteries de Nancy la Coquine, pourtant très douée de la bouche, ne parvinrent pas à redresser son membre ramolli par la trouille.


  Un appartement des Champs-Élysées, 18h21


  «Oh merde…», marmonna Alain Brun, abasourdi et horrifié. La tour Affreuse commençait à piquer du nez. Et cette petite garce de Norma Cartwright y était forcément pour quelque chose, comprit-il d’instinct. Quand il se retourna, la jeune femme avait disparu.


  Le Champ-de-Mars, 18h21


  «Oh merde…», gémit le CitoyZen Robespierre en voyant l’immense tour Affreuse, soi-disant indestructible, vaciller quelques instants sous l’impact des explosions. Oh bon sang, elle tombait droit dans sa direction! Elle allait atterrir en plein milieu des gradins chargés de dignitaires! Il comprit que sa dernière heure était venue.


  Le Champ-de-Mars, 18h21


  Beria entendit au-dessus de sa tête le martèlement des pieds de la foule qui se ruait en bas des gradins. Les invités semblaient littéralement pris de panique, et son instinct lui souffla qu’un événement terrible allait arriver. Dix mille cinq cent cinquante tonnes d’acier d’excellente qualité, très exactement; mais ça, il ne pouvait pas le deviner. Pour la seconde fois ce soir-là, Lavrenti Beria se pissa dessus. Et ses dernières paroles furent: «Yob tvoiu mati.»


  Un autre appartement des Champs-Élysées, 18h21


  Oh merde, pensa Vanka. Norma allait être verte de rage. La tour Affreuse tombait du mauvais côté: droit vers la tribune des personnalités! Le contraire de ce qu’ils avaient prévu! De la résistance passive, ça? Mon œil! rumina-t-il. Burlesque avait dû confondre les amorces.


  Un autre appartement des Champs-Élysées, 18h21


  Oh la vache, fantastique! pensa Burlesque Bandstand en voyant dix mille cinq cent cinquante tonnes d’acier achever leur course sur le crâne du camarade Vice-Leader Beria. Il leva son verre pour boire à la mort de ce gros salaud. Voilà ce qui arrivait quand on cherchait des noises à Burlesque Bandstand.


  35. Le Grand Canal, Barcelone et Venise

  Le Demi-Monde, 70e et 71e jours du Printemps 1005
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  Copie d’un pigeongramme du PrJezebel Ethobaal

  posté le 70e jour du Printemps 1005.


  Dans l’armée, le bruit courait que le camarade général Mikhaïl Dimitrievitch Skobelev était l’homme le plus courageux du Quatrième Règne; le plus brave d’entre les braves, même s’il ne maniait pas très bien l’épée. Mais ce jour-là, le général ne ressentait pas une once de courage. Car sa vie ne tenait qu’à un fil. Il l’avait compris dès qu’il avait vu le Leader arpenter de long en large son bureau de l’Élysée. Il avait compris également que si Heydrich ordonnait son exécution, sa mort serait extrêmement dégradante. Comme tout membre du Politburo, le général savait que le degré de fureur du Leader était inversement proportionnel au niveau sonore de sa voix. Moins il parlait fort, plus il était furieux. Or, ce matin-là, Reinhard Heydrich semblait très calme; très calme, et blanc comme un linge.


  Le Leader avait survécu à la destruction de la tour Affreuse, mais il s’en était fallu d’un cheveu. La pluie de débris qui lui était tombée dessus avait laissé des traces. Aujourd’hui encore, dix jours après l’attentat, il avait toujours le bras en écharpe et le crâne bandé. Quant à sa joue gauche, elle restait presque invisible sous une énorme contusion. Une survie miraculeuse, comme l’avait présentée La Tempête: «Le Grand Leader épargné grâce à l’intervention d’ABBA!»


  Évidemment, dans les autres Secteurs, les commentaires se révélaient nettement plus acerbes. Skobelev avait lu dans Le Visualiste de Venise un gros titre qui lui restait encore en travers de la gorge: «Le Quatrième Règne humilié! Les mimanuellistes enterrent Beria!»


  Quels salauds! C’était tout à fait inexact! En fait, Beria était mort sous les coups des normalistes.


  «Skobelev, chuchota enfin le Leader, vous allez me dire si j’ai bien compris ce qui s’est passé pendant la cérémonie de l’unification. Premièrement, malgré tous les efforts de la Tchekya, des terroristes ont réussi à introduire des bombes dans la tour Affreuse, l’une des structures les mieux gardées du Demi-Monde, puis à les faire exploser au moment culminant des festivités; la Tour s’est alors effondrée sur une tribune remplie de dignitaires, deux cent cinquante en tout, spécialement invités pour assister à notre démonstration de force. C’est bien cela?


  —Oui, camarade Leader.


  —Parmi les victimes réduites en bouillie sous la Tour, on compte le camarade Vice-Leader Beria, deux évêques de l’Église de la Doctrine du nonHédonisme et un certain nombre de membres du Sénat de la Médi: le CitoyZen Robespierre, le Grand Inquisiteur Torquemada, etc. Au total, la facture se monte à quarante-cinq morts et soixante-treize blessés graves, sans parler des incompétents qui ont permis cet attentat, ceux qu’on a exécutés dans la foulée. Le commissaire Havelock, par exemple. Ai-je bien résumé l’humiliation que nous venons de subir?


  —Oui, camarade Leader.


  —En outre, ces mêmes terroristes, après avoir déjoué la sécurité militaire, ont lâché des bombes dans les chaudières de quatre-vingt-quinze de nos blindés, réduisant lesdites chaudières en charpie. Et d’un seul coup, d’un seul, nous voici avec deux fois moins de blindés opérationnels. Encore une fois, ai-je bien décrit l’affront qui nous a été infligé?


  —Oui, camarade Leader.


  —Il semblerait également que la destruction de la tour Affreuse ait servi de déclencheur à un soulèvement général contre les forces du Quatrième Règne occupant la Médi. Paris, Rome et Barcelone sont maintenant…» Heydrich prit un rapport sur son bureau et le feuilleta jusqu’à une page cornée «… en état de “tumulte tranquille”. Tumulte tranquille, camarade général… Si c’est un terme militaire, j’en ignorais l’existence. J’opterais plutôt pour un euphémisme: tumulte pour rébellion, peut-être… Qu’en pensez-vous? Est-ce à dire que les districts de la Médi se rebellent contre leurs maîtres légitimes ordonnés par ABBA?»


  Skobelev n’aimait pas du tout la façon dont Heydrich tripotait le cendrier en cristal posé sur son bureau. Quand il était contrarié, cet homme vous balançait toutes sortes d’objets à la tête.


  «Qualifier ce mouvement de rébellion, cela me paraît un peu prématuré, camarade Leader, balbutia-t-il. Il est vrai que les gens qui adhèrent au mouvement de la félonne Aaliz Heydrich sont de plus en plus nombreux…»


  Skobelev se prépara à éviter le cendrier, mais rien ne se passa. Visiblement, Heydrich se moquait comme d’une guigne qu’on traite sa fille de félonne.


  «Bref, conclut le général, je suis d’avis que nous n’avons pas affaire à une franche rébellion, mais plutôt à des désordres civils.


  —Des désordres, vous m’en direz tant», grommela Heydrich. Il alluma une cigarette, souffla la fumée vers le plafond et ajouta: «Je déteste le désordre, camarade général. La mission d’un leader, c’est de lutter contre le désordre en lui opposant des certitudes. Un leader doit se montrer extrêmement précis en toutes choses pour faciliter la marche du Secteur qu’il gouverne. Désordre égale échec, vous comprenez?»


  Brutalement, Heydrich balança le cendrier contre un mur, où il se fracassa en mille morceaux. Skobelev n’était pas visé, mais il se pencha quand même.


  «Je ne tolérerai plus aucun désordre dans le Quatrième Règne! C’est bien compris, camarade général?


  —Oui, camarade Leader.


  —Écrasez-moi ce soulèvement! L’armée régulière doit travailler de concert avec la Tchekya à l’élimination de toutes les factions dissidentes de la Médi! Au moindre regard déplaisant d’un CitoyZen à un membre des forces d’Occupation, on l’exécute sur-le-champ!»


  D’une main tremblante, Heydrich porta un verre de Solution à ses lèvres et en avala une longue lampée. «Hier, à ma sortie de l’hôpital, j’ai appris que trente de nos nouveaux mortiers Krupps étaient partis en fumée dans le Moyeu, dévorés par les nanocrocs.»


  Pas la peine de mentir, pensa Skobelev. «C’est exact, mon Leader. Mais le convoi1, comprenant trente autres mortiers, a rejoint Paris sans encombre…»


  Merci, ABBA.


  «Le convoi2, en revanche, a été retardé. Il se trouvait toujours dans le Moyeu quand les nanocrocs sont sortis d’hibernation.


  —Et j’imagine que les trente mortiers que nous avons sauvés sont déjà déployés tout autour de Venise…


  —Avec un peu de chance, ils seront pleinement opérationnels dans les dix jours qui viennent…


  —Mikhaïl Dimitrievitch, puis-je vous poser une question personnelle?» le coupa Heydrich, laissant Skobelev sans voix. Le Grand Leader ne s’était jamais adressé à lui en des termes aussi familiers.


  Le général écarta les mains: «Mais oui, bien sûr, camarade Leader!


  —Parfait. Alors dites-moi, êtes-vous fatigué de la vie?


  —Pardon?


  —Je vous ai demandé si vous étiez fatigué de la vie.


  —Non, pas du tout!


  —Dans ce cas, arrêtez de me raconter des conneries! «“Avec un peu de chance”, vous dites? Je ne veux plus jamais entendre ça!»


  Tout d’un coup, Heydrich se mit à hurler: «ALLEZ ME PRENDRE VENISE, BORDEL DE MERDE! SI VOUS N’Y ARRIVEZ PAS, JE VOUS FERAI EXÉCUTER, VOUS M’ENTENDEZ? VOUS ET TOUTE VOTRE FAMILLE!»


  Tremblant des pieds à la tête, Skobelev marmonna:


  «Oui, camarade Leader.


  —Et j’exige que vous lanciez cette opération dès demain!


  —Oui, camarade Leader.»


  Et merde!


  Quoi qu’il arrive, le bombardement aurait lieu le lendemain. S’il échouait, Skobelev pouvait déjà numéroter ses abattis. Comme tous les officiers qui servaient sur le front vénitien, d’ailleurs.


  Heydrich engloutit la moitié de son verre, puis ajouta: «Écoutez-moi bien, Skobelev. Je vous ordonne de réduire Venise en poussière pour la punir des affronts qu’elle nous a fait subir par l’intermédiaire de ses terroristes normalistes. Compris?»


  Skobelev hocha la tête. Il avait la bouche si sèche qu’il n’arrivait plus à prononcer un mot.


  Le Leader resta silencieux pendant quelques instants, sans doute pour se préparer à ce qu’il allait dire ensuite.


  «Les mauvaises nouvelles ne s’arrêtent pas là, j’en ai peur, reprit-il. Il paraît que le perfide Coven ne veut plus nous fournir de charbon, au moment où nous en avons tant besoin. C’est une situation intolérable, vous le comprendrez aisément. Nous n’avons pas le choix: nous devons prendre ce charbon par la force. Pour y parvenir, l’armée du Quatrième Règne doit envahir le Coven et s’emparer de ses mines de charbon d’ici le début de l’Été, avant que nous n’ayons épuisé nos propres réserves.»


  Skobelev gémit intérieurement. Très mauvaise nouvelle, en effet. D’abord, parce que «le début de l’Été», c’était le moment de l’année où la mousson battait son plein. Mais il y avait pire: il allait devoir mener une guerre sur deux fronts. Depuis très longtemps, le Quatrième Règne faisait tout pour éviter d’avoir à combattre deux Secteurs en même temps. Depuis 512, en fait. C’était même devenu un élément essentiel de sa politique étrangère. En 512, ils avaient perdu la Grande Guerre parce qu’ils avaient commis la terrible erreur de se battre sur deux fronts. Personne ne voulait revivre cet événement humiliant.


  «Avec tout le respect que je vous dois, camarade Leader, l’armée va être confrontée à de grandes difficultés si on lui demande de soumettre une Médi récalcitrante et de détruire Venise tout en envahissant le Coven. Nos troupes sont déjà sollicitées au maximum de leurs capacités.»


  Il se prépara à éviter un autre projectile.


  Heydrich accepta la cigarette et le nouveau cendrier que lui tendait un aide. Les réserves de Skobelev ne lui faisaient ni chaud ni froid, visiblement.


  Au bout d’un moment, il daigna enfin répliquer: «C’est la raison pour laquelle la crise que nous subissons dans le Quartier Chaud doit connaître une fin expéditive, camarade général. Et Venise doit tomber avant l’Été. Mais pour le Coven, ne vous inquiétez pas trop. Nos scientifiques ne sont pas restés oisifs, sachez-le. Nous déclencherons bientôt une nouvelle offensive, équipés d’Armes de Représailles comme le Demi-Monde n’en aura jamais connu. Grâce à elles, nous vaincrons tous les ennemis du Quatrième Règne, y compris les sorcières lesbiennes du Coven.»


  Heydrich décocha un horrible sourire à son interlocuteur.


  «Mais si vous voulez assister à cette offensive, Skobelev, il va vous falloir réussir la prise de Venise…»


  


  Le capitaine Jeremiah Greene s’appuya sur ses cannes pour soulager ses pieds douloureux. Perdre deux orteils? Bah, pas grave! lui avaient expliqué les médecins. Dans trois à quatre semaines à peine, il remarcherait normalement. Dans son malheur, il avait eu beaucoup de chance! Il aurait pu se faire dévorer vivant par les nanocrocs!


  Mais la «chance» n’était pas le mot qui lui venait à l’esprit quand il se réveillait en hurlant au milieu de la nuit, tourmenté par des cauchemars où les mange-merdes le gobaient tout cru. Il avait les cheveux tout blancs, à force.


  Il fut tiré de sa rêverie par une détonation provenant des murailles de Venise.


  Salauds de snipers!


  Ils en avaient bavé, lui et ses hommes, pour construire les gabions qui protégeraient les trente mortiers survivants des tirs de riposte des Vénitiens. Car leurs adversaires n’étaient pas idiots. Ayant compris très tôt qu’on les assiégerait forcément un jour depuis le côté médi du Grand Canal, ils n’avaient bâti aucun édifice à moins de cent mètres de la berge. Les sapeurs de Greene avaient donc dressé leurs gabions dans une sorte de no man’s land, ce qui faisait d’eux des cibles parfaites pour les snipers ennemis. Voulant à toute force respecter les délais imposés par le Grand Leader, l’armée du Quatrième Règne avait perdu plus de cinq cents hommes au cours de cette phase. Mais les mortiers étaient enfin en place…


  Le commandant Youri Borissov rejoignit précipitamment Greene tapi derrière l’un des gabions.


  «Le bombardement commencera demain à l’aube! annonça-t-il à son capitaine.


  —Mais nous ne sommes pas prêts! Je pense…


  —Ne pensez pas, capitaine Greene, répliqua sèchement le commandant. Penser, c’est très mal vu dans l’armée du Quatrième Règne. L’obéissance et le sacrifice, voilà ce que nous attendons de nos hommes. “Penser” est une attitude typiquement sousHumaine.»


  Greene opina, lugubre, en s’efforçant de conserver une mine impassible. Il n’était pas si bête. Il savait reconnaître une menace quand il en croisait une.


  «Et pour votre information, le bombardement commencera quoi qu’il arrive demain à l’aube. Les servants de mortier qui ne feront pas leur travail pour une raison ou une autre seront considérés comme des traîtres et exécutés sur place. Ordre du général Skobelev! Demain, nous lançons notre campagne “L’effroi ou sinon” contre les païens de Venise!


  —“L’effroi ou sinon”?


  —Oui, capitaine. L’intensité du bombardement et la destruction implacable de cette ville provoqueront un tel effroi dans la population qu’elle comprendra que toute résistance est inutile.


  —Mais le “sinon”, qu’est-ce qu’il veut dire?


  —C’est l’étape suivante: “sinon”, comme dans “Jetez vos armes, sinon nous continuerons à vous pilonner jusqu’à vous réduire en bouillie”.


  —Je vois. C’est ça, la doctrine militaire que nous appliquerons demain dès l’aube?


  —En effet. Nous avons trente mortiers, chacun pouvant tirer un obus d’une tonne toutes les dix minutes. Autrement dit, cent quatre-vingts tonnes d’obus hautement explosifs par heure. Je ne leur donne pas plus de cinq jours, Greene. Dans cinq jours, Venise sera rasée jusqu’à ses fondations. Dans cinq jours, elle aura cessé d’exister.»


  


  Sur les murailles de Venise, à côté de la dame, Sade contemplait les soldats du Quatrième Règne, qui couraient dans tous les sens comme des fourmis sur la berge opposée du Grand Canal. Il savait qu’il vivait un moment décisif de l’Histoire. Demain se jouerait le destin du Demi-Monde. Et plus encore… Demain, Sade allait devoir choisir son camp une bonne fois pour toutes. S’il ne commettait pas d’erreur, Venise serait bientôt à lui; mais dans le cas contraire…


  Il tendit son télescope à la dame et lui désigna les gros murets de pierre et de brique dressés par l’armée du Quatrième Règne de l’autre côté du Grand Canal. Les tireurs d’élite de Venise s’étaient pourtant surpassés, mais ça n’avait pas suffi.


  «Je parierais pour demain matin, ma dame. Toute la journée d’hier, des vapeurs nonHédonistes ont livré des obus sur le front. J’en déduis que l’attaque est imminente.


  —Des mortiers, vraiment? Ils n’avaient pas de mortiers quand ils ont attaqué Varsovie.


  —Une vraie saloperie, ces engins. Les six à sept tirs de réglage effectués par les nonHédonistes ont causé d’énormes dégâts. L’un d’eux a détruit la plus grande partie du quartier San Polo. Et d’après nos services de renseignement, l’ennemi dispose de trente de ces monstres, largement assez pour réduire Venise en poussière, et plus encore.


  —Alors que faire?


  —Pour sauver Venise? Je crois que nous allons avoir besoin de l’un de vos miracles, ma dame. Je vous suggère de détruire l’armée du Quatrième Règne, par exemple. De lui envoyer une nuée de criquets venimeux, ou quelque chose dans le genre…»


  La dame Mimanuelle lui sourit. Un sourire déplaisant, empreint de condescendance.


  «Oui, je me rappelle, j’ai promis au peuple de Venise de le protéger du Quatrième Règne. Vous pensez vraiment que seul un miracle pourra sauver la ville, désormais?»


  Sade lui répondit par un hochement de tête.


  «Dans ce cas, la doge va devoir mettre la Banque de Venise à ma disposition. Je ne peux pratiquer ma magie que dans les Banques du Sang.»


  


  «La dame Mimanuelle souhaite accomplir un rituel ésotérique d’une portée considérable dans la Banque de Venise, Votre Excellence Révérendissime. Lui en autorisez-vous l’accès?


  —Pourquoi ze rituel? À quelle fin?


  —Je crois qu’elle veut porter un coup fatal à l’armée du Quatrième Règne qui campe depuis quelque temps au-delà de nos murs, répliqua sœur Florence.


  —Unt comment compte-t-elle z’y prendre?


  —En accomplissant un miracle.»


  La doge Catherine-Sophie avala une grande gorgée de Solution, puis sombra dans un silence agité. Son aura tremblotait. Visiblement, le pouvoir naissant de la dame Mimanuelle l’inquiétait au plus haut point. Celle-ci était de plus en plus populaire, ce qui en faisait une usurpatrice en puissance. Or, comme la plupart de ses semblables, Catherine-Sophie n’aimait pas les usurpateurs.


  Paradoxalement, la dame avait conquis le peuple de Venise grâce aux événements de Paris. La tour Affreuse, la mort de Beria… elle n’y était absolument pour rien, mais tous les journaux de Venise racontaient pourtant qu’elle avait inspiré cet attentat. Le Visualiste de Venise allait même jusqu’à suggérer qu’aucun normaliste n’y avait pris part. Dans ce qu’il appelait «l’humiliation infligée avec courage et audace à Heydrich et ses brutes sanguinaires», l’auteur de l’article voyait plutôt la patte des mimanuellistes. Les normalistes, adeptes de la non-violence, ne pouvaient avoir fomenté un attentat ayant causé la mort d’une cinquantaine de personnes. Grâce au Visualiste, tous les Vénitiens considéraient désormais la dame Mimanuelle comme une intraitable Combattante pour la Liberté. Elle avait sauvé leur ville! Son prestige croissait, celui de la doge déclinait… Catherine-Sophie devait se retirer, murmurait-on dans les rues. Le temps de la doge Mimanuelle était venu.


  «Unt ze zerait quoi, ze miracle?


  —La destruction soudaine et totale de l’artillerie postée de l’autre côté du Grand Canal, Excellence.»


  La sœur vit la doge se débattre mentalement avec les implications politiques d’une telle décision. Si elle autorisait la dame à entrer dans la Banque, et si le miracle avait lieu, la position de Catherine-Sophie à la tête de Venise deviendrait intenable; mais si elle lui refusait cette permission et que l’armée du Quatrième Règne bombardait Venise, elle serait destituée. Perdante quoi qu’il arrive…


  «Unt quelle est fotre opinion en ze qui conzerne zette affaire, ma chère zœur?


  —Vous n’avez pas vraiment le choix, ma Doge. Vous devez permettre à la dame de sauver Venise. Mais je vous en conjure, surveillez-la de près. Elle n’est pas du tout ce qu’elle prétend être, sachez-le.


  —Zon aura a chanché?»


  Sœur Florence hocha la tête. «Rappelez-vous ce jour où sans le moindre état d’âme elle a passé le patricien Dandolo au fil de l’épée. À cette occasion, j’ai cru voir son aura s’assombrir pendant une fraction de seconde. Pour moi, c’est le signe d’une profonde duplicité. Cela m’a mis la puce à l’oreille et depuis, je réfléchis sans arrêt à son cas. Je suis désormais persuadée qu’elle nous cache ses vraies couleurs, ce qui me semble particulièrement retors.


  —Hum, renifla la doge, visiblement peu convaincue. Fous comprendrez, ch’ezpère, que che ne puis achir en me reposant zur de zimples doutes unt conchectures.


  —J’insiste, ma Doge. Cette façon qu’elle a de s’accaparer les victoires des normalistes… Une femme d’honneur ne se comporterait pas ainsi.


  —Les politiziens ne zont pas des chens d’honneur, ma zœur. Tous, nous adorons nous attribuer le mérite des suczès des autres. Ze n’est pas un zigne de perfidie, za n’est que la preufe que la dame Mimanuelle est une femme d’État accomplie. Zi che la fais décapiter pour zi peu, autant ordonner l’exécution de tous les membres du Conzeil des Dix.


  —Ma Doge, je vous en supplie, méfiez-vous de cette femme! Son aura est unique en son genre! Si profonde, si intense, si brillante… Je n’avais jamais vu ça!


  —Mais?» souffla Catherine-Sophie.


  Sœur Florence réprima un sourire. Ivre ou pas, cette doge était maligne. «Mais sa couleur est très étrange. Je viens de passer un certain temps plongée dans les archives du couvent. Je n’y ai trouvé aucune allusion à une aura argentée. Les mambos voudoues associent cette couleur aux Lilithi, créatures légendaires connues pour leur perversité, mais rien d’autre ne semble justifier mon inquiétude. Pour moi, l’argent est une couleur forcément divine, mais il évoque aussi la froideur, la rigidité, l’inhumanité…


  —Mais zi la dame est fraiment le Mezie, z’est ze à quoi nous defions nous attendre, n’est-ze pas? Un être doté d’une aura étranchère à ze monde…


  —Vous avez raison, ma Doge. Je suis peut-être encore perturbée par ce que j’ai vécu à Paris aux mains du mercenaire Zolotov. Mes sens métaphysiques n’ont sans doute pas encore retrouvé toute leur acuité… Mais tout de même! Quand je fixe la dame, je ressens une grande épouvante, alors que ce devrait être une immense exaltation…


  —Il me faut des preufes plus confaincantes. Des maufaises intenzions zupposées, za ne me zuffit pas.


  —Je dois absolument l’observer pendant qu’elle fornique. Ce sera le seul moyen pour moi de déchiffrer enfin sa véritable aura.


  —Mais comment? Fous m’afez dit qu’elle éfitait tous les plaisirs de la chair depuis zon arrifée à Fenise!


  —Et cette constatation est en elle-même extrêmement troublante, ma Doge. À mes yeux, ces réticences trahissent son envie de préserver son aura de tout examen trop poussé au moment de l’orgasme.


  —Les dæmons n’aiment peut-être pas qu’on les obserfe pendant qu’ils baizent?» La doge marqua une pause pour engloutir pensivement une longue rasade de Solution. «Mais fous, les Fierges Fisuelles, fous maîtrisez zur le bout du doigt les arts de l’amour, pas frai? Prenez des disposizions pour que la dame Mimanuelle ne puize plus résizter aux afances de zes prétendants. Fous afez penzé aux aphrodisiaques?


  —Leur usage est interdit, ma Doge! Les actes d’amour ne doivent être souillés par aucun stimulant artificiel, c’est l’un des principes de l’impuritanisme!


  —Peuh! En matière de zécurité de l’État, rien n’est interdit! Occupez-fous-en, ma chère zœur. Et zi nous menions zet interrogatoire par zéduczion pendant la Walpurgisnacht?


  —Très bonne suggestion, Excellence…»


  Sœur Florence laissa sa phrase en suspens. Il n’y avait rien à ajouter. La Walpurgisnacht marquait la fin du Printemps et l’arrivée de l’Été. À Venise, cette nuit-là, les rôles s’inversaient, comme le voulait la tradition: les femmes incarnaient le Mal et les hommes le Bien. Pendant une nuit épuisante, le Bien cherchait à dominer le Mal, et les gens s’amusaient comme des petits fous jusqu’à l’aube.


  «Pour parvenir à nos fins, ma Doge, nous devons faire appel à un séducteur extrêmement subtil. Quelqu’un à qui ABBA aura offert le don de pousser à son paroxysme l’art de la conquête amoureuse. Un amant de classe fortissimo. Puis-je suggérer le nom de Giacomo Casanova?»


  


  L’aube ne se lèverait que dans une heure, mais une grande foule silencieuse s’était déjà rassemblée au pied de l’énorme volée de marches conduisant au portail massif de la Banque. Le bruit s’était répandu que la dame allait y accomplir le miracle tant espéré, pour sauver la ville de la destruction. Détail surprenant, il n’y avait que très peu de Signori della Notte aux alentours. Ces hommes étaient censés protéger la dame, pourtant! D’un autre côté, elle n’avait plus vraiment besoin de protection: la masse lyncherait aussitôt quiconque s’approcherait d’elle avec des intentions hostiles. Une mort atroce…


  Sade frissonna rien qu’en y pensant.


  Un silence surnaturel régnait dans la Banque. Tous les écrans des cabines de transfusion étaient muets. Le seul bruit qu’ils entendirent en traversant le hall fut celui de leurs pas se répercutant dans cet immense espace.


  «Elle est gigantesque, cette Banque!


  —En effet, ma dame. C’est la plus grande de tout le Demi-Monde. Elle dépasse même en taille celles de Varsovie et Berlin.» Sade lui désigna le dôme, très, très loin au-dessus de leur tête. «On raconte que des nuages se forment parfois sous la coupole.


  —Quelle cabine devons-nous prendre?» s’enquit-elle en frissonnant dans l’air glacé.


  Sade se mit à rire: «Vous n’avez que l’embarras du choix. Nous sommes les seuls clients, ce matin.»


  Elle entra dans la cabine la plus proche et posa sa main sur la forme découpée en creux à gauche du clavier. Immédiatement, l’écran s’anima en face d’elle. Les lettres se mirent à pivoter de plus en plus vite, rompant le silence qui régnait dans le hall.


  


  BIENVENUE À LA BANQUE DE VENISE,

  ELLA THOMAS

  VEUILLEZ ENTRER VOTRE MOT DE PASSE


  


  Elle tapa si vite sa réponse que Sade ne parvint pas à la lire. L’opération eut l’effet escompté:


  


  MOT DE PASSE ACCEPTÉ


  


  Puis l’écran afficha:


  


  À QUEL SERVICE SOUHAITEZ-VOUS ACCÉDER?

  1.RETRAIT

  2.DÉPÔT

  3.TRANSFERT

  4.AUTRES SERVICES


  


  La dame appuya sur la touche4, puis entra:


  


  MI MANUEL


  


  Les lettres tourbillonnèrent encore une fois, et un nouveau texte apparut:


  


  ELLA THOMAS, VOUS BÉNÉFICIEZ DU STATUT DE NIVEAU 8 (CAPITAINE OU GRADE SUPÉRIEUR). EN ACCORD AVEC LE PROTOCOLE57, CE STATUT PERMET À CEUX QUI EN BÉNÉFICIENT, LORSQU’ILS SONT CONFRONTÉS À UN DANGER MORTEL PENDANT UNE MISSION DANS LE DEMI-MONDE, D’EFFECTUER PENDANT UNE HEURE DES MODIFICATIONS D’URGENCE AFFECTANT LE CYBERMILIEU DU DEMI-MONDE®. AFIN DE PRÉSERVER LA LOGIQUE DU DEMI-MONDE® TELLE QUE LES DUPES LA PERÇOIVENT, CES MODIFICATIONS NE DOIVENT EN AUCUN CAS VIOLER LES LOIS NATURELLES PRÉVALANT DANS LE DEMI-MONDE®. POUR QUE CES MODIFICATIONS DEVIENNENT PERMANENTES, ELLES DOIVENT ÊTRE RATIFIÉES PAR LE COMITÉ DE PILOTAGE DU DEMI-MONDE®.

  SI CETTE RATIFICATION N’EST PAS OBTENUE DANS L’HEURE, LES CHANGEMENTS AFFECTANT LE CYBERMILIEU SERONT ANNULÉS. VEUILLEZ ENTRER «OUI» SI VOUS AVEZ LU ET ACCEPTÉ CES CONDITIONS


  


  La dame appuya sur le bouton OUI et poussa un soupir de soulagement, au grand étonnement de Sade. Un peu comme si elle avait eu peur qu’ABBA refuse sa demande, l’empêchant ainsi d’accomplir son miracle. Mais elle avait déjà retrouvé sa sérénité. Quand une liste nommée MODIFICATIONS DES CARACTÉRISTIQUES DU CYBERMILIEU apparut à l’écran dans un maelstrom de lettres, elle y sélectionna l’entrée14, intitulée CARACTÉRISTIQUES SCALAIRES. Un instant plus tard, elle reçut l’instruction suivante:


  


  VEUILLEZ UTILISER LA VISIONNEUSE DU MUTOSCOPE


  


  Penchée au-dessus de l’appareil en question, elle passa plusieurs secondes l’œil collé à son oculaire. Quand elle s’aperçut que Sade brûlait de curiosité, elle lui céda sa place. Le jeune homme se retrouva en train de contempler une carte du Demi-Monde détaillant sa topographie.


  «Regardez bien le Grand Canal», lui chuchota-t-elle à l’oreille. Du coin de l’œil, il la vit faire rouler sous ses doigts une boule insérée dans le clavier. Immédiatement, la carte se modifia. La visionneuse lui montrait une zone de plus en plus petite, comme s’il tombait du ciel vers la surface du Demi-Monde! Il voyait à présent la région du Grand Canal, mais avec un rendu si parfait qu’il avait l’impression de la regarder depuis la nacelle d’un ballon.


  La dame fit rouler la boule et le bord du Grand Canal apparut en relief.


  «Attention, regardez bien!» insista-t-elle. De nouveau, ses doigts s’activèrent sur la boule, et comme par magie, le Grand Canal s’élargit. Abasourdi, Sade recula. À l’écran, les lettres formèrent les mots suivants:


  


  DANS QUEL DÉLAI CETTE MODIFICATION SCALAIRE APPLIQUÉE AU GRAND CANAL DOIT-ELLE ÊTRE EFFECTIVE?


  


  La dame consulta sa montre, puis ses mains volèrent sur le clavier:


  


  DANS 47 MINUTES


  


  L’heure du lever du soleil!


  


  VALIDÉ


  


  «C’est fait, Sade. Bientôt, les canons qui menacent Venise reposeront au fond du Grand Canal.


  —Alors ça, ma dame, je demande à le voir…»


  La population de Venise aussi.


  


  «Je ne comprends pas, marmonna le capitaine Jeremiah Greene en scrutant les murailles de la ville.


  —Qu’est-ce qui vous pose problème? lui demanda le commandant Borissov, qui finissait sa première cigarette de la journée. Il se débarrassa du mégot d’une chiquenaude et une petite gerbe d’étincelles roses jaillit dans la pénombre précédant l’aube.


  «Je ne comprends pas ce que font tous ces Vénitiens au sommet des murailles, commandant.


  —Mais de quoi vous parlez?» grommela l’officier en ouvrant lui aussi sa longue-vue.


  À environ sept cents mètres de distance, tout en haut des murs courant le long de la berge opposée, des milliers de Vénitiens observaient l’armée qui se préparait à bombarder leur ville. Comme s’ils s’attendaient qu’il se passe un événement spécial… mais lequel?


  Ces gens terrorisaient le capitaine Greene, en tout cas.


  «Qu’est-ce qu’ils regardent? Ils sont cinglés ou quoi? s’exclama Borissov tout en s’assurant discrètement que sa braguette était boutonnée jusqu’en haut.


  —Ils pensent peut-être qu’ils seront plus en sécurité sur la muraille? suggéra Greene. Ou alors, c’est une forme de suicide.» Il leva à nouveau sa longue-vue, jeta un rapide coup d’œil à la foule et ajouta: «En tout cas, c’est effrayant, si vous voulez mon avis.»


  La plupart des soldats du Quatrième Règne présents sur la berge du canal partageaient ce sentiment. Certains parlaient tout bas d’une «sorcière», d’un «miracle», tandis que d’autres faisaient sur leur poitrine le signe du Valknut pour repousser le mauvais œil. Et tous se dirigeaient maintenant vers l’abri des gabions, juste au cas où.


  Le commandant Borissov jeta un coup d’œil désapprobateur à ses troupes, puis sortit sa montre et consulta l’heure. Plus que quelques minutes avant l’aube…


  «Amorcez les mortiers!» cria-t-il. Les opérateurs se précipitèrent vers les canons en se bouchant les oreilles avec des lambeaux de coton. Le vacarme serait bientôt assourdissant. Ils ôtèrent les bâches protégeant les engins, s’assurèrent que les charges de mise à feu étaient bien en place, puis insérèrent les obus dans la gueule des trente monstres. Leur corde de mise à feu à la main, les canonniers se tournèrent vers le commandant, suspendus à ses lèvres.


  «Préparez-vous à tirer!»


  Dès que Borissov leva son bras, les cordes se tendirent.


  «Quatre! hurla le commandant. Trois! Deux! U…»


  Quelle drôle de sensation, se dit le capitaine Greene. Voilà soudain qu’il barbotait en plein milieu du Grand Canal, alors qu’une fraction de seconde plus tôt il se trouvait encore sur la terre ferme. Il était en bonne compagnie, cela dit: soldats, canons, chevaux, vapeurs, toute l’armée du Quatrième Règne savourait cette petite baignade matinale.


  Les acclamations des Vénitiens dérivèrent jusqu’à lui depuis l’autre berge du canal. C’est dingue! pensa-t-il. Dommage que je ne sache pas nager…


  CINQUIÈME PARTIE

  

  

  WALPURGISNACHT,

  LA NUIT DE WALPURGIS
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  36. Centre de lutte contre les toxicomanies, Hôpital de New York

  Le Monde Réel, 3 octobre 2018


  Nous avons attaqué Édimbourg pour punir les nations décadentes qui ont engendré la Grande Bête à l’instigation du Royaume-Uni, cette nouvelle Babylone. La venue de l’abomination nommée ABBA par les mécréants britanniques a été annoncée dans la Septième Prédiction du prophète Kenton Ier. Au nom de Satan, la Bête cherche à contrôler et soumettre tous les peuples du monde. Nous, Croisés du Christ, ne trouverons le repos que lorsque nous aurons détruit la Bête et son Maître, l’Antéchrist. Nous les rejetterons dans le gouffre de l’enfer d’où ils ont surgi. C’est notre Première Loi.


  Transcription du discours des Croisés du Christ diffusé

  sur le Polly juste après l’explosion nucléaire de la «Sale Bombe»

  dans la ville d’Édimbourg, en Écosse, le 2décembre 2014.


  La confrontation sur le Polly entre Aaliz et Clare Collins «avait foutu un bordel sans nom», comme disait Joyce Taylor. Depuis cette émission, l’expression la plus utilisée dans les moteurs de recherche était Célébrités pollyMorphées. Il y avait eu un certain nombre de révélations «avant/après» de la part des célébrités en question, et Norma Williams était devenue la plus populaire et la plus détestée d’entre elles.


  Mais comme le lui fit remarquer Joyce: «Ce qui compte, c’est qu’ils parlent de toi. On s’en moque, de ce qu’ils racontent.» Plus tard, quand Septimus Bole demanda à l’ABBA d’analyser les discussions en cours sur le Polly, ils découvrirent que les mots qui revenaient le plus souvent pour qualifier Norma Williams étaient «honnête», «franche» et «courageuse». Un résultat excellent, qui rassura la jeune femme.


  La horde de reporters et la nuée de caméraBots qui l’attendaient quand elle arriva deux jours plus tard au centre de lutte contre les toxicomanies de l’hôpital de New York ne la surprirent donc pas outre mesure.


  Le directeur de l’hôpital, un certain Milton Lord, l’accueillit en personne, la mine plutôt lugubre. «Notre hôpital n’est pas habitué à une telle affluence, mademoiselle Williams, marmonna-t-il en se frayant un chemin dans la foule compacte des journalistes. Et j’espère pour vous que vous n’avez pas cherché à rouler le Conseil d’administration pour vous faire un coup de pub facile.


  —Croyez-moi, je suis très sérieuse, docteur. Avez-vous prévenu les patients qui se sont portés candidats?


  —Oui. Les juristes de la ParaDigm leur ont fait signer des formulaires de décharge de responsabilité, et votre ami Septimus Bole m’a envoyé l’indemnité convenue. Par conséquent, tout est en ordre. Vous avez des amis très puissants, mademoiselle.


  —Pour moi, il n’y a qu’une seule chose qui compte: travailler sous contrôle. Personne ne doit pouvoir contester les résultats de l’expérience que je vais mener.


  —Allons, ne soyez pas naïve, mademoiselle! Même si Jésus-Christ et tous les anges du paradis supervisaient eux-mêmes votre petite démonstration, il y aurait encore des gens pour refuser d’y croire. Cela dit, nous avons tout fait pour susciter le moins de scepticisme possible.»


  Le docteur décrivit le déroulement de l’expérience pendant la conférence de presse: «Comme nous l’a demandé MlleWilliams, nous avons créé pour elle un environnement spécial, truffé de dispositifs de contrôle. C’est dans cet environnement qu’elle va nous faire la démonstration de ce don qu’elle prétend avoir. Nos dispositifs de contrôle ont été conçus scientifiquement pour empêcher toute tricherie. Nous avons sélectionné vingt patients par tirage au sort parmi nos pensionnaires, et tous se sont portés volontaires pour cette expérience, à mon immense satisfaction.»


  Vu la somme que leur proposait la ParaDigm en échange, le contraire eût été étonnant.


  «Ces patients sont séparés des autres depuis leur désignation, continua le docteur. Et surveillés vingt-quatre heures sur vingt-quatre par les yeuSpions de l’hôpital. MlleWilliams et ses conseillers ne connaissent leurs noms que depuis une heure. Nous devions d’abord procéder à quelques formalités légales… Je vais demander à l’un des représentants de la presse rassemblés ici aujourd’hui de venir tirer un numéro au sort. Nous connaîtrons ainsi l’identité du patient que MlleWilliams va traiter aujourd’hui. Je place maintenant dans ce sac des jetons portant les numéros de1 à20.» Le DrLord s’exécuta, puis tendit le sac à bout de bras vers la foule des journalistes. «L’un d’entre vous pourrait-il avoir la gentillesse de choisir le patient qui assistera MlleWilliams au cours de son expérience?»


  La plus jeune et la plus jolie des journalistes présents accepta de se dévouer. «Le numéro14», annonça-t-elle avant de retourner à sa place pour sombrer à nouveau dans l’anonymat médiatique.


  Le docteur se tourna vers le Flexi-Plexi fixé au mur derrière lui et activa son Polly.


  «Veuillez afficher le descriptif du patient numéro14», articula-t-il.


  Immédiatement, une image apparut en3D sur le mur: un homme plutôt rondouillard, la trentaine, avec un visage de boxeur.


  «Je vous présente le patient Burl Standing, qui réside depuis six mois dans l’aile des soins intensifs. Standing a été condamné pour proxénétisme et trafic de drogue, mais comme il a accepté de suivre un traitement contre sa dépendance au Zip, sa peine a été en partie commuée. Malheureusement, ni les consultations, ni la thérapie, ni les médicaments n’ont le moindre effet sur lui. Des résultats décevants, mais nous nous y attendions. Les addictions au Zip sont particulièrement tenaces, et le profil de Standing, que ce soit émotionnellement, physiquement ou neurologiquement, le prédispose à une dépendance particulièrement sévère. C’est donc pour éviter son transfert en prison qu’il s’est porté volontaire pour subir le “traitement” de MlleWilliams.»


  Ces commentaires déclenchèrent une tempête de questions auxquelles Aaliz ne prit pas la peine de répondre. Elle n’arrivait pas à s’arracher à la contemplation du visage de Burl Standing, qui lui semblait vaguement familier. Rien d’étonnant, d’ailleurs, Septimus Bole ayant veillé à ce que les préVecus dupliqués dans le Demi-Monde soient tous «prédisposés à une dépendance particulièrement sévère». Elle l’avait déjà croisé dans le jeu, probablement. Mais quand, et où?


  


  Aaliz n’avait jamais mis les pieds dans un hôpital pénitentiaire. Dès qu’elle entra dans cet environnement clos, elle décida que ce serait la dernière fois. L’atmosphère de ce lieu était bien trop oppressante à son goût.


  Le Centre de lutte contre les toxicomanies de l’hôpital de New York n’avait pourtant rien de repoussant, ses concepteurs ayant fait de leur mieux pour dissimuler sa véritable fonction. Le moindre centimètre carré était peint dans les teintes crème et blanc qui semblaient de rigueur dans toutes les institutions de ce genre, aussi bien dans le Monde Réel que dans le Demi-Monde, et les gens parlaient tout bas, d’un ton réfléchi, comme si l’hôpital retenait son souffle. Ce qui était compréhensible, d’ailleurs: une odeur pugnace flottait dans tout l’hôpital, l’urine et le désinfectant luttant au corps à corps pour prendre le dessus. Pour l’instant, l’urine menait d’une courte tête.


  Le planton accompagnant Aaliz s’arrêta devant une porte semblable à toutes celles qui se succédaient dans le couloir.


  «Nous y sommes, mademoiselle, lui annonça-t-il. Je vous rappelle que votre conversation sera écoutée et enregistrée. Si les sujets que vous aborderez avec le patient nuisent à sa réhabilitation ou à sa tranquillité, nous mettrons immédiatement fin à la séance.»


  Le planton posa sa paume sur le lecteur optique inséré dans le mur. Aussitôt, la lourde porte de métal s’entrouvrit.


  Aaliz respira un grand coup pour calmer sa nervosité, puis adopta l’air bienveillant et compréhensif d’une personne qui allait venir au secours de son prochain… Enfin, de l’idée qu’elle se faisait de ce genre de personne. En accord avec le DrLord, elle avait décidé de rencontrer le patient en tête à tête. Lorsque la porte se referma, elle se retrouva donc seule avec cinq caméraBots, un gardBot et Burl Standing.


  Vautré dans un fauteuil de l’autre côté d’une vitre en Impenoglass qui divisait la pièce en deux, le patient leva la tête.


  «Ouah la vache, j’arrive pas à en croire mes yeux! s’exclama-t-il, rayonnant. On m’avait pas dit que tu serais si bien roulée! C’est mon jour de chance! Jolis nichons, ma poule!


  —Vous êtes anglais, monsieur Standing? Je l’ignorais.


  —Burl, appelle-moi Burl. Et ouais, je suis un rosbif, mais t’en fais pas, c’est pas grave.» Il se fendit d’un sourire édenté, puis ajouta: «Et toi, comment tu t’appelles?


  —Vous pouvez m’appeler Norma.


  —Norma? Ouais, ça me va. Alors c’est toi, la nana qui est censée me sauver?


  —Je suis ici pour vous aider à vaincre votre addiction, si c’est ce que vous voulez dire, monsieur Standing.


  —Burl.


  —Burl.


  —Ma poule, avec un châssis pareil, tu peux faire toutes les expériences que tu veux sur moi!»


  Aaliz étudia l’homme avec attention. Elle s’attendait à rencontrer une épave à l’esprit lent, mais se retrouvait face à un type presque trop malin. Ses yeux pétillaient d’intelligence, ce qui la déstabilisait quelque peu. Contrairement à ce qu’il voulait faire croire, ce Burl Standing était loin d’être bête.


  Aaliz lui désigna du menton l’Abstinotron posé sur la table, devant la vitre. «On commence?


  —Moi, je veux bien, mais j’ai l’impression qu’il y a un truc entre nous, répliqua Standing en cognant la vitre du poing. Si tu veux que je me serve de ta boîte à malice, va falloir relever ce machin.»


  Aaliz fit un signe au gardBot qui planait près de son épaule.


  «Avant d’en arriver là, Burl, vous devez savoir que je suis protégée par l’un des nouveaux gardBots de la ParaDigm. Il surveillera en permanence les changements, mêmes infimes, de votre expression, l’activité de vos phéromones, la température de votre peau. S’il déduit de leurs modifications que vous songez à m’agresser, il effectuera une frappe préventive, en vous injectant un sédatif puissant, mais inoffensif.


  —Bla-bla-bla. On y va?»


  Aaliz cligna de l’œil à l’intention de son Polly, et la vitre s’escamota en chuintant dans le plafond. «On vous a préparé, Burl?


  —Si vous parlez des gouttes dans les yeux, ouais, c’est fait.


  —Parfait. Ces gouttes sont là pour dilater vos pupilles et rendre votre vision plus réceptive aux modifications que je vais apporter à votre force vitale.»


  Standing hocha la tête d’un air insouciant. Aaliz adressa un petit merci muet à ABBA. Grâce au NI qu’on venait de lui implanter, le cobaye réagirait correctement aux altérations comportementales qui allaient lui être infligées. Car c’était ça, le secret de l’Abstinotron: l’utilisation d’implants innovants conçus non seulement pour améliorer le fonctionnement du cerveau, mais aussi pour le modifier. Des implants dont l’usage était formellement interdit, bien sûr.


  «Burl, je vais vous demander d’agripper les deux poignées qui se trouvent de votre côté de l’Abstinotron. Ensuite, regardez dans la visionneuse. Vous allez voir un flash, mais ne vous inquiétez pas: ce n’est qu’un moyen d’accroître votre concentration psychique.»


  Toutes ces fadaises allaient plaire aux journaleux du Polly qui s’apprêtaient à suivre l’opération via les caméraBots. En fait, cette lumière servirait uniquement à activer le NI de Standing.


  Avec un sourire forcé pour les caméras, celui-ci s’exécuta. Dès qu’il se fut correctement positionné, Aaliz colla son œil au deuxième oculaire. «Vous êtes prêt, Burl?


  —Ouais.»


  La jeune femme appuya sur un bouton, déclenchant un flash aveuglant dans la visionneuse de son cobaye. Le NI se mit en branle aussitôt. À la vitesse de l’éclair, l’implant modifia les messages qui clignotaient entre les synapses de Standing, puis modéra ses réactions aux stimulations de la dopamine. De seconde en seconde, il devenait moins dépendant. «Concentrez-vous sur ma voix, Burl.»


  Aucune réaction; le patient était hypnotisé par les instructions qui se succédaient devant ses yeux à une vitesse subliminale. Aaliz pouvait entrer en scène.


  «Vous vous shootiez au zip, Burl. Désormais, vous allez détester cette substance. Et vous découvrirez que vous n’avez plus besoin d’en inhaler. Terminé, le manque. À partir de maintenant, Dieu va entrer dans votre vie et vous laver de cet appétit pervers. Vous sentez Dieu en vous, Burl?»


  Obéissant à l’une des instructions du NI, Burl Standing marmonna pensivement: «Ouais…


  —Bien. Je vais compter jusqu’à trois. À trois, vous serez libéré de votre addiction. Un… deux… trois!»


  Burl Standing s’affaissa dans son fauteuil, puis essuya d’une main son front baigné de sueur. «Ouah la vache…


  —Comment vous sentez-vous?


  —Différent… je me sens mieux.»


  Il releva la tête, incrédule. «C’était incroyable! Comme si quelqu’un entrait dans mon crâne pour remettre mon cerveau dans le bon sens. Ça m’a débarrassé de tous ces trucs malsains qui m’empêchaient de penser clairement.


  —C’est à cela que sert l’Abstinotron, Burl. Il permet aux gens de se remettre à penser clairement. Vous venez de laisser entrer Dieu dans votre vie et Dieu vous a récompensé en soulageant votre âme du fardeau de l’addiction.


  —Alléluia!»


  37. Institut de l’Histoire du Futur, Venise

  Le Demi-Monde, Walpurgisnacht, 90e jour du Printemps 1005


  JOSÉPHINE BAKER VENISE BP 13/26 +++ MA TRÈS CHÈRE JOSIE +++ MR LE MALIN DOIT ABSOLUMENT JE RÉPÈTE ABS. ARRIVER SAIN ET SAUF DANS DAJ +++ LE SEUL CAPABLE DE DÉFAIRE PVR DES TÉNÈBRES +++ SOIS FORTE SOIS COOL SURVEILLE TES ARRIÈRES +++ MAMBO JEZEBEL [image: 100000000000019A000000A2822CCCA2.jpg]


  Copie d’un pigeongramme du PrJezebel Ethobaal

  posté le 83e jour du Printemps 1005.


  Mais qui est ce jeune homme? Ou qu’est-il devrais-je dire? se demandait Kondratieff en regardant Vanka Maykov dévorer un plat de brodetto di pesce.


  Il avait l’air plutôt normal –deux bras, deux jambes, une intelligence remarquable–, mais représentait pour Kondratieff une intarissable source d’étonnement.


  C’était une singularité, sans l’ombre d’un doute. L’un de ces individus très spéciaux dont l’impact sur l’Histoire du Futur pouvait se révéler énorme. Mais c’était une singularité foutrement bizarre. Les calculateurs de l’institut conservaient des archives volumineuses sur tous ses petits camarades, dont les actes et les penchants étaient analysés puis intégrés dans Hyperopia. Or, le dossier de Vanka Maykov était d’une minceur ridicule. Avant sa soudaine apparition pendant l’Hiver de l’an1000, les informations le concernant se résumaient à un seul mot: absent. Il s’était matérialisé brutalement, comme sorti de nulle part.


  Une pénurie d’informations, donc, mais il y avait plus grave: quand ils avaient entré leurs maigres données dans le programme Hyperopia, celui-ci les avait rejetées sous prétexte que Vanka Maykov n’existait pas. Bizarre. Très, très bizarre. Et puis il y avait eu cette remarque de sœur Florence, qui n’arrivait pas à distinguer la moindre aura chez lui. Un être sans passé, sans présent, sans aura…


  Étrange.


  Nikolaï Kondratieff éprouvait une profonde aversion pour l’étrange. Les phénomènes étranges ne se laissaient pas disséquer, et pour une machine comme le DAEmon, qui avait (par la force des choses) une conception mécanistique et constructuraliste de l’univers, cela représentait un sérieux problème.


  Le savant devait se rendre à l’évidence: cet homme, qui nettoyait sans y penser les dernières traces de sa soupe avec un bout de pain, était l’étrangeté incarnée. «Étrange», autre façon de dire «irrémédiablement indéterminé». Exactement le genre de chose que redoutait le savant. Un esprit libre comme Vanka Maykov risquait de faire capoter les Interventions Temporelles que Kondratieff avait si minutieusement mises au point avec son collègue Nostredame. Maykov représentait une menace pour toutes ces petites corrections exécutées sur l’Histoire du Futur… Le terme «exécutées» étant choisi à dessein.


  Il n’était pas le seul à trouver ce Vanka Maykov extrêmement déroutant. Jezebel Ethobaal lui manifestait un intérêt démesuré, surtout depuis que Kondratieff lui avait envoyé la traduction de l’Edda de Loci. Elle essayait désespérément de faire venir Maykov dans le DAJ, sans doute pour l’examiner de près avec ses consœurs du voudou. Ça vous dirait, des petites vacances dans le DAJ, Maykov?


  Que ce soit pour l’intéressé ou pour le futur du Demi-Monde, c’était sans doute la meilleure chose à faire, d’ailleurs. La plus grande spécialiste du folklore lilithien semblait penser que Vanka Maykov avait un rôle vital à jouer dans leur combat contre la dame. Qui était-il, lui, Kondratieff, pour contester cette hypothèse?


  Mais il restait un gros problème à régler: Maykov devait absolument arriver sain et sauf dans le DAJ.


  «Je suis surpris de vous voir de retour à Venise, monsieur Maykov, commença le savant. De votre plein gré, je veux dire. Vous êtes conscient que la lettre de cachet ordonnant votre arrestation est toujours en vigueur?»


  Maykov haussa les épaules avec indifférence. C’était l’un de ces types assommants qui pouvaient donner une multitude de significations différentes à un simple haussement d’épaules. Pour ce qui était de hausser les épaules, personne ne lui arrivait à la cheville.


  «J’imagine que vous avez eu du mal à entrer en ville… tenta Kondratieff.


  —Pas du tout. J’ai traversé le canal juste après le nouveau miracle d’Ella. Les Grandarmes qui surveillaient les quais du Rialto avaient mieux à faire que de protéger Venise des bons à rien dans mon genre. Ils étaient tellement imbibés de sang qu’ils n’ont même pas remarqué ma gondole.


  —MlleWilliams s’est remarquablement bien débrouillée dans la Médi, fit observer le savant d’un ton badin. La destruction de la tour Affreuse a envoyé un message puissant dans tout le Demi-Monde. Les gens ont compris que le Quatrième Règne n’était pas invincible.»


  À nouveau, ce foutu haussement d’épaules.


  Kondratieff tenta une nouvelle approche: «Quels sont ses projets, dites-moi?


  —Elle veut retourner aux Essaims pour y répandre le normalisme.


  —Frapper au cœur même du nonHédonisme, c’est ça? Une stratégie courageuse, mais qui risque de lui coûter cher. Je suis surpris que vous l’ayez quittée à un moment aussi délicat.


  —Elle n’a pas besoin de moi. Burlesque Bandstand et Odette Aroca se chargent de veiller sur elle…»


  Un couple dont les dossiers grossissaient de minute en minute, soit dit en passant.


  «… et au départ, je ne voulais pas retourner dans la Médi, rappelez-vous. Je l’ai fait uniquement pour aider Ella à travers Norma. Je n’ai accepté de m’y rendre que pour prouver au monde que la violence n’est pas le seul recours contre le Quatrième Règne. Et j’ai réussi! Le moment est venu pour moi de convaincre Ella –la dame– qu’il existe une autre voie que la guerre et la violence.


  —J’ai pourtant l’impression qu’elle n’a pas besoin de vos conseils, monsieur Maykov. En votre absence, elle est devenue une sorte d’éminence grise derrière le trône de Venise. Certains espèrent même la voir endosser très vite les habits de la doge. Depuis le Miracle du Canal, les gens sont plus que jamais convaincus qu’elle et le Messie ne font qu’un. Non, monsieur Maykov, la dame ne changera pas, que vous le vouliez ou non. Votre démarche est inutile.


  —Vous ne comprenez pas, professeur. J’aime cette femme.»


  En effet, Kondratieff ne comprenait pas. Il avait toujours eu du mal à appréhender les émotions humaines, bien trop indéterminées à son goût. L’amour, par exemple. Pour le peu qu’il en savait, ce sentiment paralysait toute pensée rationnelle. Ayant décidé de consacrer toute son existence à expliquer l’irrationnel, il avait préféré se tenir à distance de l’amour. Un phénomène embarrassant, l’amour… et potentiellement dangereux.


  «Je veux parler à Ella, insista Maykov. Je veux lui raconter les exploits de Norma… Il faut qu’elle sache que le Quatrième Règne recule et qu’elle n’a plus besoin de faire semblant.


  —En ce qui concerne le Quatrième Règne, vous vous montrez sans doute un peu trop optimiste, si vous me permettez cette remarque. Heydrich a encore plus d’un tour dans son sac. Et puis je vous signale que ni la désobéissance civile ni la résistance passive n’ont les faveurs de la dame. Elle préfère résolument la violence. J’ai cru comprendre qu’elle avait l’intention de forger une alliance avec NoirVille pour combattre le Quatrième Règne.


  —Ella déteste la violence. Elle n’a pas provoqué la guerre, elle doit composer avec, voilà tout.


  —Mais la dame Mimanuelle n’est pas aussi tendre…


  —Je dois lui parler!


  —Et si elle refuse de vous écouter?»


  Maykov se tut, comme rongé par l’angoisse. Visiblement, il n’arrivait pas à envisager cette possibilité déplaisante.


  Quelle tristesse de le voir aussi déprimé! Et les prédictions d’Hyperopia ne risquaient pas d’arranger les choses: d’après le programme, seul le Messie pourrait empêcher la dame d’entraîner tout le Demi-Monde dans une spirale de guerre et de destructions. Le Messie… et l’élimination de la dame. Contrairement à Ethobaal, Kondratieff restait donc convaincu que l’impact de Maykov sur ce Dénouement serait quasiment nul.


  Le savant insista une dernière fois: «Je vous le répète, vous devriez rester aux côtés de MlleWilliams.


  —Non, ma place est auprès d’Ella, répliqua Vanka Maykov en regardant Kondratieff droit dans les yeux. Je dois lui parler, Nikolaï! Et pour y parvenir, je vais avoir besoin de votre aide. Il me faudra une autorisation pour entrer au palais.»


  Le cerveau brillant de Kondratieff se mit à envisager tous les Dénouements possibles. L’énigme Vanka Maykov était rafraîchissante, d’une certaine façon. Pour une fois, il ne pouvait pas se reposer sur le DAEmon; pour une fois, il devait faire appel à sa seule intelligence.


  À force de cogiter, à force de réfléchir aux demandes de plus en plus pressantes de Jezebel Ethobaal, il en arriva à la conclusion qu’il devait se tenir au courant des intentions de Vanka Mayko. Sa priorité? Empêcher ce fougueux jeune homme de se lancer dans une entreprise risquée.


  C’était décidé. Kondratieff allait tout faire pour lui permettre de parler à sa bien-aimée. Le Russe la verrait enfin telle qu’elle était vraiment, et l’amour cesserait de l’aveugler.


  «Très bien, je vais solliciter l’autorisation de la doge en votre nom. Avec un peu de chance, vous pourrez rendre visite à la dame dès ce soir, pendant les festivités de la Walpurgisnacht.»


  


  Le chambellan introduisit Nikolaï Kondratieff dans la Salle des Audiences, où devait se dérouler son entretien avec la doge. Il dut faire un effort terrible pour masquer le choc qu’il ressentit en la voyant arriver. Catherine-Sophie avait terriblement vieilli. Les épreuves qu’elle traversait depuis quelque temps l’avaient vidée de toute son énergie, de toute sa joie de vivre.


  «Dans fotre mezage, fous dites que fous afez quelque chose d’“extrêmement urchent” à me demander, Kondratieff.» D’une main fatiguée, elle lui fit signe de s’asseoir.


  «En effet, Excellence. L’ancien amant de la dame Mimanuelle m’a rendu visite. Le Russe, Vanka Maykov.


  —A-t-il oublié la lettre de cachet ordonnant zon arreztazion?


  —Non, Excellence. Mais ce Maykov est un type extrêmement téméraire, qui se moque comme de sa première chemise des subtilités de la loi.


  —Qu’est-ce qu’il feut, ze rebelle?


  —Il veut parler à la dame. Il est très inquiet. Il la croit esclave de la violence. Soumise à l’influence d’individus sans scrupules, peut-être…»


  La doge laissa échapper un petit rire lugubre. «Il a zûrement raison. En parlant d’indifidus zans zcrupules, le Marquis de Zade bat tous les records dans zette catégorie.


  —En effet. La réputation de cet homme me paraît quelque peu entachée.


  —Entachée? Le mot est trop faible! Z’est un féritable déprafé, oui!» Tout en dévisageant attentivement son interlocuteur, elle ajouta: «Fous croyez que ze Maykof pourrait faire entendre raison à la dame? Che penze zinzèrement qu’elle est devenue une fervente partisane de la guerre. Ch’ai tenté de lui expliquer que la puizance de Fenise repose sur le commerze unt pas zur les canons, mais ch’ai l’imprezion qu’elle n’a pas enfie de m’écouter.


  —Justement! Maykov est normaliste, figurez-vous! Il veut donc sincèrement la convaincre que la paix est préférable à la guerre. Son inquiétude pour cette fille est très émouvante. Il l’aime infiniment…


  —Un amour naizant? Comme z’est touchant! Mais zon interfenzion peut être un atout ou une chêne…


  —Maykov est un jeune homme déterminé, plein de ressources… D’une façon ou d’une autre, il trouvera un moyen de parler à la dame.»


  La doge Catherine-Sophie prit un air pénétré, comme pour peser le pour et le contre. Ce Russe pouvait ruiner le plan astucieux qu’elle avait mis au point avec sœur Florence: la nuit d’amour de la dame avec Giacomo Casanova… Mais d’un autre côté, il valait mieux le garder à l’œil, plutôt que de le voir surgir à l’improviste.


  «Ze Maykof, z’est un occultizte remarquable, n’est-ze pas? On le dit capable de z’entretenir afec les morts…»


  Quelle étrange remarque!


  «Oui, je crois que c’est le cas.


  —Très bien. Che fais demander au chambellan de préparer une autorisazion que fous lui remettrez. Il pourra entrer au palais ze zoir, unt rencontrer la dame Mimanuelle après les zélébrations de la Walpurgisnacht.»


  38. Rangoun, Venise et Paris,

  Le Demi-Monde, Walpurgisnacht, 90e jour du Printemps 1005


  En ce 88e jour du Printemps, nous avons procédé au Rite de Prédiction, comme nous l’enjoint le Li. C’est avec une inquiétude non dissimulée que je consigne ici cette lecture du Yi King: une redoutable perturbation va affecter le Qi du Demi-Monde, nous a-t-elle appris. Les Vraies Ellétiques tirent un grand réconfort de l’idée que toute chose dans le Kosmos suit un chemin cyclique; toute chose croît et décroît, et le jour ne saurait tarder où le yang masculin s’inclinera à nouveau devant le yin féminin. Ce jour-là, le Demi-Monde entrera enfin dans l’utopie heureuse du BienMieux. Nous pensions donc, jusqu’à cette consultation du Yi King pendant le Rite du Printemps, que la cadence du Kosmos l’entraînait inexorablement vers le yin et la naissance du Second Âge des Femmes. Il apparaît désormais qu’une force nouvelle extrêmement turbulente est à l’œuvre dans le Demi-Monde. Cette force, nous l’avons identifiée: c’est la séduisante philosophie du normalisme, qui encourage la paix et la non-violence entre les peuples et les sexes, niant par là même l’antagonisme complémentaire du yin et du yang. Notre Suprême Souveraine, l’impératrice Wu a exigé que tout soit mis en œuvre pour éliminer l’obstacle bloquant la Voie du BienMieux, dont nous espérons tant l’avènement.


  Extrait du journal intime de Mao Tsé-toung,

  Nonne Impérial, 88e jour du Printemps 1005.


  Les quais de Rangoun, le Coven


  La déléguée révérende Jeanne Dark observait le ciel, l’œil collé à sa longue-vue. La guerre factice était terminée, apparemment. Le combat à mort du Coven et du Quatrième Règne allait bientôt commencer.


  «Ces choses, qu’est-ce que c’est?» chuchota le colonel-femme Trung Trac, à sa gauche. Officier chargé des défenses de l’armée covenite de Rangoun, c’était une militaire compétente, mais manquant singulièrement d’imagination.


  «D’après nos services de renseignement, il s’agit de V1, les nouvelles Armes de Représailles mises au point par le Quatrième Règne. Des dirigeables, inventés par le camarade ingénieur Ferdinand von Zeppelin et conçus pour transporter des bombes.


  —Ils sont énormes!»


  Dark jeta un petit coup d’œil à Trung Trac, déconcertée par le frisson de peur de sa subalterne. Les trois V1 en formation qui se dirigeaient majestueusement vers le Palais Interdit ressemblaient à de monstrueux cigares en argent, chacun d’eux mesurant dans les cent cinquante mètres de long. Leur taille était impressionnante, en effet, mais ils se déplaçaient lentement, à très basse altitude, ce qui les rendait vulnérables. D’autant plus qu’ils étaient remplis d’hydrogène.


  «Reprenez-vous, colonel-femme! Confronté à l’inconnu, un vrai chef ne perd pas son sang-froid!»


  Dark se tourna vers le nonne responsable de la batterie de roquettes:


  «Commandant-nonne Jiao Yu, préparez-vous à lancer vos projectiles dès que les V1 traverseront la Volga! Débarrassez-moi le ciel de ces saloperies!»


  Jiao Yu la salua, puis aboya des ordres à ses coolies, qui se mirent à courir partout pour régler l’angle des rampes de lancement. Ils avaient ordre de braquer les deux cents roquettes vers un point situé à cent cinquante mètres au-dessus du fleuve. «Braquer» étant un bien grand mot, d’ailleurs. En vol, ces roquettes avaient tendance à prendre des directions parfaitement aléatoires. Dark nourrissait l’espoir qu’en les lançant toutes en même temps vers une cible aussi imposante quelques-unes au moins parviendraient à la toucher.


  Les V1 se rapprochaient inexorablement de Rangoun. Dark distinguait à présent les Valknut décorant l’avant des aérostats. Elle déchiffra le nom du premier d’entre eux –le Courroux du Quatrième Règne– et aperçut dans la nacelle suspendue sous la coque les hommes d’équipage qui s’efforçaient de manœuvrer le dirigeable dans le petit vent frais du soir.


  «Feu!»


  Un voile de fumée noire pestilentielle enveloppa sur deux cents mètres la rangée de lance-roquettes, qui crachèrent des gerbes de feu dans un boucan assourdissant. Les projectiles fusèrent vers le ciel, des traînées de fumée se tordant dans leur sillage.


  Le tir fut un succès. Voler en formation serrée était une décision suicidaire. Les roquettes se plantèrent dans les deux dirigeables de queue, qui explosèrent en projetant des boules de feu dans toutes les directions. Le Courroux du Quatrième Règne était fait d’une tout autre trempe: il chancela sous l’impact comme un boxeur sonné par un violent coup de poing, mais se redressa aussitôt. Jusqu’au moment où un bouquet de flammes s’épanouit dans sa coque. L’aérostat se fripa lentement, chavira dans les airs et se mit à perdre de l’altitude. Il était hors de combat.


  Mais tombait droit vers la batterie de roquettes.


  «Aux tranchées!» hurla Jeanne Dark. Les soldates covenites s’exécutèrent aussitôt.


  Ce qui ne leur servit à rien: au moment où elle se jetait dans le fossé le plus proche, Dark entendit le souffle du V1 qui s’écrasait au sol. D’un seul coup, l’air devint brûlant, ses vêtements s’enflammèrent, son EAS aussi…


  Devant le palais de la doge, Venise


  Dissimulé dans une ruelle mal éclairée en face de l’une des entrées du palais, Semiazaz attendait un signe du crypto qui devait lui ouvrir la porte de l’intérieur. Ce soir, le Grigori allait entrer dans le saint des saints.


  C’était une nuit parfaite pour commettre des meurtres: un ciel nuageux, une lune invisible et des dizaines de vapeurs emmenant les fêtards au Chairtival de la Walpurgisnacht. Toutes les rues grouillaient de monde autour de l’immense édifice. Personne ne ferait attention à un homme entrant seul au palais… même aussi singulier que Semiazaz. La prudence restait de mise, cependant. Il baissa sur son front le large bord de son chapeau, puis effleura nerveusement la garde de son épée.


  Pénétrer dans le palais, ce serait un jeu d’enfant. Mais assassiner la sorcière… Il savait au fond de lui qu’il allait devoir affronter une redoutable adversaire. Elle l’avait déjà vaincu une fois, la nuit où il l’avait affrontée avec Baraqel. Ce soir, il serait seul.


  Il voulait la passer au fil de l’épée. Pour l’honneur. Mais si les choses tournaient mal, il avait prévu un autre moyen de la liquider, nettement moins chevaleresque: un revolver Colt merveilleusement équilibré, chargé de balles en argent. Car même les puissantes Lilithi étaient vulnérables à ce métal.


  Ce soir, Semiazaz ne commettrait aucune erreur.


  De l’autre côté de la rue, la porte des domestiques s’entrouvrit, laissant filtrer un rayon jaune sur la chaussée. Un homme apparut en pleine lumière pendant un court instant. Semiazaz reconnut le crypto, qui lui fit signe de le rejoindre.


  Le moment était venu.


  Chambre à coucher de la dame, au palais, Venise


  Sœur Florence prépara minutieusement la rencontre entre la dame et Casanova.


  Pour commencer, elle passa presque une demi-heure à expliquer à sœur Bella ce qu’elle devait faire et de quelle façon. Bella allait accompagner leur invitée pendant toute la nuit qui s’annonçait.


  Ensuite, elle supervisa l’élaboration du yagé, veillant à ce que l’apothicaire y verse la dose exacte d’ayahusca, plante hallucinogène prévue dans la formule. Il y ajouta de la dizzi, une drogue censée stimuler la libido dont les NoirVilliens étaient de fervents adeptes. Et pour couronner le tout, les brûleurs à encens dispersés dans la chambre avaient été bourrés de fleurs des elfes fraîchement coupées, l’aphrodisiaque le plus puissant de l’arsenal des Vierges Visuelles.


  Mais surtout, il fallait que Casanova comprenne l’importance de la mission qu’on lui avait confiée. Florence insista lourdement: de la réussite de ses avances dépendait la sécurité du Secteur! Tout dilettante qu’il était, Casanova finit par saisir les enjeux de la soirée et les conséquences d’un éventuel échec.


  Dernier petit détail: pour ajouter à l’atmosphère langoureuse de la pièce, les lampes à gaz avaient été baissées au maximum. Le feu qui crépitait dans l’âtre fournissant désormais la seule vraie source d’éclairage, des ombres mouvantes chatoyaient sur les murs et le plafond. Il régnait maintenant dans cette pièce une ambiance envoûtante.


  Parfait.


  Un carillon sonna à dix-neuf heures, annonçant l’arrivée imminente de la dame.


  «Qu’ABBA soit avec toi, gente sœur Bella», souffla Florence en se glissant dans sa cachette, derrière un faux lambris. Tout en adressant une prière muette à ABBA pour solliciter son aide et sa bénédiction, elle colla son œil au judas dissimulé dans une moulure. Pourvu que tout se passe comme prévu! Elle devait absolument découvrir si la dame était une amie ou une ennemie… si elle était le Messie ou la Bête. Et elle avait un sombre pressentiment.


  Une planque de la Tchekya, Paris


  Beria était mort, mais Zolotov tenait à achever sa mission. Pour éviter les erreurs du passé, il avait préparé l’assassinat d’Aaliz Heydrich avec une minutie très inhabituelle chez lui. En étudiant son reflet dans le miroir, il eut même du mal à se reconnaître. Il avait échangé son costume en soie rose pâle contre une tenue nettement plus ordinaire. Veste de tweed avachie, pantalon de velours côtelé effiloché, manteau qui n’était plus de première jeunesse, mais restait tout de même bien pratique, chapka rongée par les mites sur la tête, paire de bottes déglinguées aux pieds… il était prêt.


  Un Andreï Zolotov élégant et courtois était entré dans cette pièce, un fougueux Pavel Pavlovitch Dazarev, révolutionnaire normaliste et fauteur de troubles, allait en ressortir.


  Zolotov entrouvrit la porte de service et jeta un coup d’œil à l’extérieur. N’apercevant aucun domestique à proximité, il se glissa dehors et s’enfonça dans la nuit glaciale. La neige crissait sous ses pieds. De la neige, au Printemps! Et il faisait si froid que son souffle l’enveloppait comme un nuage de vapeur. Frigorifié, le visage gelé, il se voûta; aussitôt, sa blessure à l’épaule se rappela à son bon souvenir. Il plaqua sur ses oreilles les rabats de sa chapka, remonta le col de son manteau, fourra les mains dans ses poches et s’engagea péniblement sur l’avenue d’Eylau. Il avait rendez-vous avec Aaliz Heydrich au bistrot Papillon.


  Il était petit et miteux, ce bistrot. Zolotov le détesta au premier coup d’œil. Mais les normalistes avaient pris l’habitude de s’y retrouver, ce qui en faisait l’endroit idéal pour son entrevue avec la gamine. Idéal, certes, mais aussi… extrêmement malodorant. En entrant, il eut un mouvement de recul: ça puait la sueur et la Solution éventée. Il connaissait très bien ce fumet: c’était celui de la révolution.


  Quand il avait décidé de créer son personnage de Pavel Pavlovitch Dazarev, il savait que la tâche serait rude. En particulier pour l’odeur… Les révolutionnaires ne se lavaient presque jamais, comme il l’avait constaté en se hissant dans les bonnes grâces des normalistes. Et ils semblaient ignorer l’existence de l’eau de Cologne. Et voilà qu’il était contraint de les singer… un verbe qui convenait d’ailleurs parfaitement à ces brutes épaisses.


  Il avait donc laissé pendant une semaine les vêtements de Pavel suspendus dans un fumoir à viande. Les remugles fétides qu’ils dégageraient après ce traitement détruiraient à jamais les fragrances résiduelles attachées à la personne d’Andreï Zolotov.


  Mais pourquoi s’était-il donné cette peine? se dit-il en s’enfonçant dans le bistrot bondé. Cet endroit était un véritable cauchemar olfactif. Les normalistes devaient être privés d’odorat depuis très, très longtemps.


  Pension des Amis, Paris


  Odette n’avait jamais vu Norma aussi fatiguée. La jeune femme paraissait harassée. Mais quoi de plus normal? Tout le monde voulait quelque chose de cette fille: son aide, sa bénédiction… La Frog faisait de son mieux pour la protéger, pour s’interposer comme un bouclier, mais les adorateurs de la merveilleuse Aaliz Heydrich étaient trop nombreux à se battre pour toucher son ourlet. À force de solliciter sans arrêt son génie et son charisme, ils l’avaient vidée de ses forces.


  Oui, cette fille avait du génie, Odette en était intimement convaincue: elle avait organisé son mouvement avec une maestria incroyable. Et, oui, elle était charismatique: chaque fois qu’elle entrait quelque part, elle illuminait littéralement la pièce. Il émanait d’elle une énergie et une assurance tout simplement impressionnantes.


  Le problème, c’était ça, justement: les gens avaient tendance à penser qu’elle n’était qu’une gamine… Et une gamine épuisée, par-dessus le marché. Il fallait la protéger, surtout quand elle prenait des risques inutiles.


  «Ne fais pas ça, ma petite Norma! Ce serait stupide! Et si on te servait de gardes du corps, Burlesque, Rivet et moi? Allez, dis oui…»


  Norma secoua la tête. Odette comprit aussitôt qu’elle avait déjà envisagé cette possibilité. «Ça suffit, Odette. On en a discuté. Giuseppe Garibaldi, le chef de la légion romaine du Corps de la Paix, est d’accord avec moi: je dois aller seule au rendez-vous avec Dazarev. Cet homme est extrêmement ombrageux…»


  Odette poussa un gros soupir. Qu’est-ce qu’ils étaient butés, ces Yankees! Ils n’écoutaient jamais personne! Elle se pencha vers la jeune femme pour que Burlesque n’entende pas la suite de leur discussion. Il ne comprendrait rien à ce qu’elles racontaient, son français était trop mauvais, mais ça ne l’empêcherait pas d’intervenir, et elle n’y tenait pas.


  «Mais c’est qui exactement, ce Dazarev? C’est peut-être un crypto, un agent du Quatrième…»


  Norma leva la main, stoppant net les protestations de son amie: «Franchement, je ne crois pas. Garibaldi ne tarit pas d’éloges à son égard. Grâce à l’un de ses hommes infiltré dans les bureaux médis de la Tchekya, il a pu prévenir les normalistes de Rome qu’une descente se préparait chez eux. Il a sauvé une dizaine des nôtres de la pendaison! Pour Garibaldi, il a fait ses preuves.


  —Je comprends ta position, Norma. Mais tu ne trouves pas ça bizarre, ce type qui sort de nulle part?


  —Ne t’inquiète pas, Odette. Garibaldi sera là. Et quand il nous recommande quelqu’un, je sais que je peux lui faire confiance.»


  Décidément, Odette n’arrivait pas à se défaire de son inquiétude. Norma était devenue extrêmement importante, mais elle n’en avait pas conscience. En leur démontrant l’immoralité de la guerre, cette jeune femme pâle et mince avait changé la façon de penser des gens. Elle avait changé le Demi-Monde. Depuis, les autorités la haïssaient, comme elles haïssaient tous ceux qui contestaient leur pouvoir. Elles avaient une technique bien à elles pour régler le problème que leur posaient les révolutionnaires comme Norma: elles les liquidaient, tout simplement. Et ça, il fallait l’éviter à tout prix. Norma était trop importante pour qu’on laisse ces abrutis souffler sa vie comme on souffle une bougie, en lui tirant une balle dans la tête.


  «S’il te plaît, laisse-nous au moins t’escorter jusqu’au bistrot! Nous n’entrerons pas, je te le promets! insista Odette de plus belle.


  —Je ne veux pas. Vous risqueriez de lui faire peur, et ce serait une catastrophe. Il paraît qu’il a une idée géniale pour renverser définitivement Heydrich et le Quatrième Règne.» Et elle ajouta en souriant: «Et puis tu dois organiser notre retour aux Essaims, ne l’oublie pas.»


  C’était d’ailleurs un autre sujet d’inquiétude pour Odette. Norma voulait prêcher le normalisme dans le Quatrième Règne, une idée si audacieuse qu’elle frôlait le suicidaire.


  «Faut pas qu’on y aille, Norma. C’est trop dangereux. Et si on restait ici, à Paris?»


  La jeune femme fronça les sourcils. Elle commençait à perdre patience. «Nous en avons déjà discuté! Ici, mon travail est terminé. Le normalisme est bien implanté dans la Médi, et Garibaldi va me remplacer à la tête du Corps de la Paix. Il sera excellent dans ce rôle, j’en suis sûre. Et je pense qu’il est temps d’importer le normalisme au cœur du nonHédonisme. Pour vaincre Heydrich, nous devons d’abord détruire le Quatrième Règne. Et Aaliz Heydrich me semble la personne tout indiquée pour ça.


  —Je comprends, je t’assure! Mais tu es consciente des menaces qui vont peser sur toi dès que tu remettras les pieds là-bas? La Tchekya te tombera dessus à tous les coins de rue! Ton visage –celui d’Aaliz Heydrich, je veux dire– est bien trop connu dans ce Secteur!


  —Je connais quelqu’un qui fera tout pour empêcher la Tchekya de me faire du mal», répliqua la jeune fille en riant, avec un coup d’œil à Burlesque Bandstand.


  Odette secoua la tête, découragée. Elle aimait Burlesque à la folie, mais elle était bien obligée de reconnaître que son homme traversait l’existence avec toute la subtilité d’un auroch enragé. C’était l’autre raison pour laquelle elle tenait tant à les accompagner aux Essaims: elle devait veiller à ce que Burlesque ne fasse rien de stupide. Protéger Norma, empêcher Burlesque de faire des bêtises, deux bonnes raisons de les suivre…


  «Très bien, je n’insiste pas, conclut-elle, vaincue. Mais s’il te plaît, méfie-toi de ce Dazarev!»


  Le palais de la doge, Venise


  Dès qu’il avait reçu le message de Kondratieff lui signifiant que la doge lui accordait sa grâce et l’autorisation d’entrer au palais, Vanka n’avait pas perdu un instant. Rongé par l’angoisse, il était même arrivé en avance. Mais quelle était la cause exacte de son anxiété? La perspective de revoir Ella? De ne pas parvenir à la convaincre de se joindre à Norma dans son combat contre la violence? Et si elle refusait sa compagnie au Chairtival de Walpurgis? Tous ces hommes –et toutes ces femmes, aussi– qui allaient la reluquer, la toucher… Il n’arrivait pas à se faire à cette idée. Vanka était amoureux, et il détestait ça. L’amour alimentait d’affreux désirs de possession chez celui qui en était victime. Et la jalousie était une émotion si puérile… Oui, il était jaloux, c’était plus fort que lui.


  Il aimait cette fille.


  «Monsieur Vanka Maykov?» dit quelqu’un dans son dos.


  Il se retrouva nez à nez avec l’un des assistants personnels de la doge. Jeune, grand, et doté d’une codpièce imposante, comme tous ses collègues.


  «Son Excellence Révérendissime la doge Catherine-Sophie vous attend, monsieur.


  —Maintenant? Mais pourquoi? Je suis ici pour voir la dame Mimanuelle…


  —Son Excellence Révérendissime insiste. Elle tient beaucoup à vous rencontrer. Si vous voulez bien me suivre… Elle n’aime pas qu’on la fasse attendre, ça la met dans tous ses états…»


  Chambre à coucher de la dame, au palais, Venise


  «Cette odeur, c’est de l’epidemium, n’est-ce pas? dit la dame en entrant dans la pièce.


  —En effet, répondit Bella. La coutume veut que nous brûlions cette herbe durant la nuit de Walpurgis. Elle écarte les humeurs nocives et entraîne les pensées des amants vers les choses de l’amour.»


  Ma voix n’a pas tremblé! constata fièrement Bella.


  Et pourtant, cette femme la terrorisait. Il y avait cette aura étrange, bien sûr, mais aussi le sentiment, que quelque chose ne tournait pas rond chez elle.


  «Je sais, j’en ai déjà utilisé. Mais je n’aimais pas trop cette odeur, à l’époque», grommela la dame.


  Elle laissa pourtant l’herbe se consumer. Sans doute pour respecter les traditions impuritaines… Et puis ça ne sentait pas si mauvais. C’était une odeur un peu aigre, certes, mais qui brouillait les sens tout en les stimulant.


  «Nous avons aussi une boisson spéciale réservée à la nuit de Walpurgis, ma dame: le yagé, un mélange d’herbes qui élève l’esprit et supprime les inhibitions.


  —Comme l’ecstasy», fit remarquer la Foncée en acceptant le verre qu’on lui tendait.


  Bella ignorait tout de l’ecstasy, mais à son grand plaisir, la dame se mit à siroter le yagé.


  «Pas mal…


  —J’y ai ajouté un peu de vin de Porto. Le goût sucré du vin adoucit la saveur amère du yagé, ce qui le rend plus agréable au palais, il me semble.»


  Et en plus, ça masque la présence de la dizzi.


  Mais cette observation, Bella la garda pour elle.


  «Bonne idée, murmura la dame après avoir vidé son verre. Bon, et si nous choisissions la robe que je vais porter pendant votre Chairtival de Walpurgis?


  —Je vous en ai apporté quelques-unes. Elles sont toutes très belles, mais certaines sont plus osées que les autres.


  —Et vous, laquelle préférez-vous?


  —Celle-ci…» Bella lui désigna du menton la robe noire suspendue à la porte de l’armoire.


  C’était un chef-d’œuvre de fluidité. Taillée dans une dentelle constellée de perles de cristal, on l’aurait dite faite de toile d’araignée. Avec une admiration évidente, la dame caressa le tissu diaphane, qui glissa sous ses doigts avec une douceur extrême. Un sourire aux lèvres, elle dégrafa la robe qu’elle portait. Le vêtement s’affala par terre. Mimanuelle se retrouva nue au milieu de la pièce…


  Chambre à coucher de la dame, au palais, Venise


  Quand la robe tomba aux pieds de la dame, sœur Florence en oublia de respirer. La moindre courbe de ce corps semblait comme soulignée par le nimbe de lumière provenant du feu qui dansait dans l’âtre. Une statue en clair-obscur, sculptée par les ombres et la lueur mouvante des flammes, qui mettaient aussi en valeur l’ossature de ce visage splendide: pommettes hautes, regard de biche, lèvres pleines à peine entrouvertes… Par contraste, le crâne rasé semblait d’une sévérité absolue, le tout formant l’image même d’une sexualité intransigeante et assumée.


  Mais ce n’était pas seulement la perfection physique de ce corps qui troublait sœur Florence. Il s’en dégageait également quelque chose de surnaturel… Et la simple proximité de cette beauté sans pareille était presque enivrante.


  Il se produisit alors un incident étrange: la dame se tourna vers la cachette de la sœur et se cambra, s’étira, se dressa sur la pointe des pieds… Comme si elle voulait se montrer sous son meilleur angle à Florence, dans toute sa beauté impudique. Comme si elle lui réservait cette posture…


  Florence recula précipitamment, effrayée. Avait-elle été découverte? Mais non, impossible! se tança-t-elle. La dame n’avait aucun moyen de savoir qu’elle se cachait là!


  À nouveau collée au judas, elle regarda avec fascination la dame se préparer pour le Chairtival. Du mascara noir pour les yeux, un rouge profond sur les lèvres, une touche de rose sur les joues, des fils d’argent aux oreilles, un lourd collier d’acier au cou, du vernis noir pour les ongles et les tétons… La dame venait de se métamorphoser en créature païenne.


  Florence sentit brusquement déferler en elle toutes les pulsions érotiques qu’elle avait appris à dompter, et avec elles des besoins qu’elle ne parvenait plus à maintenir à distance. Submergée par des envies étranges et des faims qu’elle s’était toujours refusées, elle avait l’impression de tomber dans le vide. Cette femme fabuleuse –fabuleusement belle, grande et sensuelle– venait de déverrouiller la cellule où Florence gardait prisonniers ses désirs les plus secrets.


  Lorsqu’elle plongea le regard dans les yeux noirs insondables et limpides, elle se retrouva aussitôt esclave de toute cette beauté.


  Les appartements privés de la doge, au palais, Venise


  Vanka se retrouva dans une pièce plongée dans la pénombre. Il se crut seul pendant quelques instants, puis ses yeux s’habituèrent à la faible luminosité et il aperçut Catherine-Sophie, en robe noire, assise sur un divan près de l’âtre.


  «Vous m’avez fait demander, Excellence?


  —Ah, le médium, Fanka Maykof…» bredouilla-t-elle d’une voix mal assurée. Cette doge-là avait englouti un peu trop de Solution pour son bien. «Kondratieff m’a demandé de fous autoriser à rendre visite à la dame. Ch’ai aczepté, mais d’abord, fous allez defoir me rendre un petit zervize.»


  Vanka s’inclina: «Tout ce que vous voudrez, Excellence.


  —Gut. Très bonne réponze.» Elle s’interrompit pour remplir son verre et le vida cul sec. «Z’est une nuit lugubre pour moi, fous zafez. Mon bien-aimé est mort il y a deux ans pendant la Walpurgisnacht.


  —Oh, comme c’est triste, répliqua Vanka en se demandant pourquoi elle lui racontait ça.


  —Grigori Alexandrofitch me manque à un point, fous n’imachinez même pas.» Laissant échapper un sanglot d’ivrogne, Catherine-Sophie tapota ses yeux avec un mouchoir.


  «Le temps guérit de toutes les blessures, madame.


  —Che crois zavoir que fos poufoirs occultes fous ont falu une zertaine renommée dans le Quatrième Règne.»


  Elle doit confondre avec mes performances au lit, pensa Vanka.


  Il pressentait vaguement ce qu’elle allait lui demander.


  «Che foudrais que vous faziez appel à fos talents pzychiques pour m’aider à m’entretenir avec Grisha, mon cher dizparu», ajouta-t-elle d’un ton larmoyant.


  Affolé, il mit un moment à comprendre de qui elle lui parlait.


  Grisha, Grigori Alexandrovitch Potemkin, l’ancien amant de la doge… Un homme dont il ne savait presque rien! Lui qui s’était fait une règle de ne jamais se rendre à une séance sans se préparer d’abord, il ressentit l’envie bien naturelle de se confondre en excuses –une douleur au dos, un accès de goutte, n’importe quoi ferait affaire–, puis de se carapater en vitesse.


  Mais c’était la doge en personne qui le sollicitait; il allait donc avoir du mal à se défiler. Un seul mot de cette femme et ses chances de revoir Ella s’amenuiseraient plus vite que le niveau de Solution dans la bouteille qu’elle était en train d’engloutir.


  Résigné, il alla s’asseoir à une table de jeu, à l’autre bout de la pièce. Il manquait un peu de pratique –la dernière fois, c’était au manoir des Dashwood–, mais il retrouva très vite son bon vieux baratin.


  «Pour contacter les êtres chers qui errent dans le Monde des Esprits, Excellence, nous devons nous tenir les mains.» La doge traversa la pièce en titubant légèrement. Quand elle se fut assise, Vanka lui prit les mains en lui décochant ce regard ténébreux qui était sa marque de fabrique. Comme il s’agissait de la doge en personne, il allait lui offrir la version de luxe de la séance Maykov. «Je ne suis pas le seul dans cette pièce à l’écoute du Monde des Esprits. C’est aussi votre cas, Excellence. Les vibrations psychiques qui émanent de vous sont si puissantes… Je dois être en présence d’une consœur. Vous êtes l’une de ces femmes si rares qui restent perpétuellement en contact avec l’invisible», conclut-il en lui souriant.


  Il racontait n’importe quoi, mais ses clients adoraient ça.


  «Fraiment? Fous croyez? Grisha disait souvent que ch’avais un petit côté zhritsa…»


  Vanka réprima un sourire. Un sacré sens de l’humour, ce Potemkin! Traiter sa bien-aimée de zhritsa, c’était laisser entendre qu’il la trouvait un peu foldingue.


  Excellent!


  Si la doge se considérait comme une prophétesse, il aurait beaucoup moins de mal à la manipuler. Il plongea son regard droit dans les yeux confiants, quoique un peu embués par la Solution, de Catherine-Sophie.


  «Oui, assurément, votre cher disparu a distingué en vous celle que vous êtes vraiment. Je vous crois même assez puissante pour…» Il marqua une pause théâtrale, feignant d’hésiter sur la façon d’aborder un sujet si grave. «Non, cette magie est redoutable… Et dans votre état de fragilité émotionnelle… Reprenons cette séance dans quelques jours, voulez-vous?»


  Comme Vanka l’espérait, les yeux de la doge étincelèrent. Elle avait mordu à l’hameçon.


  Elle avait un don pour l’occulte, elle était une puissante spirite, et pour couronner le tout, le fringant Vanka Maykov allait jusqu’à insinuer qu’elle possédait un pouvoir très spécial…


  Surexcitée, elle bredouilla: «Che fous en prie, monsieur Maykof… Fanka Ifanovitch… Fanka… Ch’ai beaucoup de rezources, fous safez, unt ch’aimerais tant explorer afec fous le Monde des Ezprits…


  —Alors je vous implore de lâcher prise et de me faire confiance. Sans ce lâcher-prise, sans cette confiance…» Il mima une angoisse extrême pour lui faire comprendre que la connexion avec le Monde des Esprits pouvait être une expérience extrêmement douloureuse. Et il ajouta: «L’Esprit de votre cher disparu approche.»


  Les appartements privés de la doge, au palais, Venise


  Caché dans le passage secret, Sade n’éprouvait que mépris pour les bouffonneries pitoyables de la doge. Cette ivrogne s’entretenait avec le paria Maykov comme s’ils étaient les meilleurs amis du monde. Elle bafouait les devoirs de sa charge! Sade contemplait une politicienne usée, arrivée au terme de sa vie utile. Une créature écœurante, au sentimentalisme bêlant, à l’irrémédiable faiblesse…


  Il était grand temps que Venise la destitue.


  Cette ville avait besoin d’un leader fort, d’un homme. Elle avait besoin de lui.


  Et justement, Bole lui avait promis Venise s’il parvenait à débarrasser le Demi-Monde de la dame Mimanuelle… ce qu’il comptait bien faire ce soir. Il avait déjà essayé à plusieurs reprises de la tuer, en vain. D’abord, en l’entraînant dans la Maison d’illusion pour la jeter dans les bras de Zolotov. Malheureusement, une petite garce bien trop curieuse nommée sœur Florence s’était interposée entre la dame et le poignard du Russe.


  Puis il avait tenté de lui faire exploser la cervelle, mais sa balle s’était logée par erreur dans l’épaule du Russe. Ensuite, il y avait eu l’incident Armaros, au couvent; la Grigori avait pu s’y introduire grâce à lui, mais Burlesque Bandstand avait déjoué son plan.


  La dame avait un peu trop de chance à son goût…


  Ce soir, il ne commettrait plus les mêmes erreurs. Ce soir, avec son aide, Semiazaz achèverait enfin la tâche laissée en suspens à Paris. Mimanuelle allait rendre son dernier souffle…


  Et les deux autres aussi, d’ailleurs; car Sade avait bien l’intention de faire le ménage de son côté. Ce soir, il allait commettre ses premiers meurtres.


  Ce qui lui donnait grandement matière à réfléchir. Lui qui avait toujours reculé devant l’obstacle de la mort, lui qui se délectait des souffrances et des tourments qu’il infligeait à ses semblables, il n’avait jamais tué personne de ses propres mains. La seule fois où il s’y était essayé, à la Maison d’illusion, sa main avait tremblé, déviant largement son tir.


  Il avait rationnalisé cette défaillance de son âme: les intellectuels –il se comptait parmi eux, bien sûr– ne se salissaient jamais les mains, ils laissaient les basses besognes à d’autres. Mais dans son for intérieur, il lui arrivait souvent de se demander s’il aurait un jour le courage de tuer quelqu’un. Ce soir, il allait enfin le découvrir.


  La chambre à coucher de la dame, au palais, Venise


  «Un dernier mot, ma dame, intervint sœur Bella. Avant de vous habiller, je vais vous appliquer votre parfum.»


  Sœur Florence avait sélectionné pour leur invitée une fragrance aux connotations orientales avec la vanille pour note de fond. La vanille était un puissant aphrodisiaque dont on se servait pour provoquer les sensations de la passion. Bella en tapota un peu au creux des coudes de la dame, à l’intérieur de ses poignets et sur son nombril.


  Malgré elle, malgré son entraînement poussé, Florence frissonna de désir lorsqu’elle vit sœur Bella poser le parfum sur cette peau veloutée. Caresser un épiderme doux comme de la soie, laisser courir ses doigts sur des seins si souples, embrasser ces lèvres appétissantes, elle en brûlait d’envie…


  Elle devait absolument se sortir de la tête ces idées ridicules.


  La dame alla décrocher la robe et renfila par le haut en lissant la dentelle délicate contre son corps ferme et mince. Cela fait, elle se tourna vers l’immense miroir de l’armoire et s’examina de la tête aux pieds.


  «Magnifique», ronronna-t-elle.


  Oui, c’était une vision magnifique. La lueur du feu se glissait sous le tissu de cette robe à couper le souffle, soulignant la silhouette merveilleuse, accentuant sa perfection. Même selon les critères de l’impuritanisme, ce vêtement était extrêmement osé. Si la dame décidait de le porter malgré tout, ce serait parce qu’elle voulait exhiber la moindre parcelle de son anatomie.


  Un sourire monta aux lèvres de sœur Florence. Paradoxalement, la Foncée avait l’air encore plus nue depuis qu’elle avait revêtu cette tenue, dont la dentelle ondoyait sur son corps comme un sirop noir. C’était une robe d’une redoutable impudeur.


  Qui lui allait comme un gant.


  À l’évidence, Mimanuelle pensait au sexe, mais son aura ne changeait pas. Et ça, c’était une constatation plutôt inquiétante. Les stimulations érotiques ne semblaient pas l’atteindre. Autrement dit, elle pouvait provoquer la passion sans l’éprouver de son côté.


  Le bistrot Papillon, Paris


  Zolotov scruta la pénombre saturée de fumée. Parfaitement reconnaissable à la chemise rouge qu’il portait, Garibaldi était assis au fond du bistrot dans un box sans éclairage. Aucune discrétion! Cet idiot n’avait pas encore compris que la Tchekya était au courant de cette petite manie vestimentaire qui le rendait incroyablement facile à pister.


  En dehors de son penchant pour les chemises voyantes, ce minable était parfaitement quelconque. En règle générale, les seules choses qui distinguaient les normalistes du commun des mortels, c’était leur odeur… et leur confondante naïveté.


  Zolotov se faufila jusqu’à la table de Garibaldi, qui fronça les sourcils, comme s’il le voyait pour la première fois. «Es-tu l’ami venu pour rencontrer ceux qui pourront l’aider à libérer ce pays de la pestilence?»


  Zolotov haïssait toutes ces sornettes, ces petits secrets, ces intrigues qui plaisaient tant aux normalistes. Il ravala pourtant son mépris et récita la phrase convenue avec la mine la plus sérieuse possible: «En effet, c’est moi. J’ai besoin de l’aide des Prosélytes de la Normalité pour accomplir mes nobles desseins.»


  Le sourire de Garibaldi s’élargit. Ils échangèrent une poignée de main, puis Zolotov s’installa face à lui.


  «Salut fraternel, camarade! Je suis honoré d’accueillir à ma table Pavel Pavlovitch Dazarev, Combattant non violent pour la Liberté, l’homme qui a soutenu le mouvement normaliste à Rome sans rien attendre en retour!


  —Ma parole, tu n’es pas avare de louanges, camarade Garibaldi! Il est pourtant du devoir de tout vrai normaliste de soutenir votre vaillant combat contre les agents de l’oppression», répliqua Zolotov avec une dose d’emphase révolutionnaire qu’il espérait suffisante. En tout cas, il arrivait à garder son sérieux, ce qui n’était pas évident. En temps normal, la langue de bois normaliste le faisait hurler de rire.


  Le plus amusant dans l’affaire, c’était l’incroyable rapidité avec laquelle il avait pu s’attirer la confiance des normalistes. Ayant appris que la Tchekya surveillait depuis plusieurs semaines une planque normaliste à Rome –car l’insaisissable Norma Williams finirait bien par s’y montrer un jour–, Zolotov en avait profité pour monter sa petite entourloupe. Sous l’apparence d’un normaliste dévoué répondant au nom de Pavel Pavlovitch Dazarev, il avait prévenu Garibaldi d’une descente de police imminente chez les normalistes romains. Puis l’andouille malodorante et lui avaient observé l’événement depuis un café de l’autre côté de la rue: trente agents de la Tchekya faisant irruption dans une maison désertée. Depuis, Garibaldi le regardait comme s’il marchait sur l’eau.


  Visiblement ravi de jouer au courageux conspirateur, l’italien se pencha vers lui. «Camarade, sache qu’en haut lieu on a remarqué ton aide généreuse. Ce soir, Aaliz Heydrich en personne va venir te remercier. Et tu vas pouvoir lui exposer ton plan. Nous devons libérer au plus vite notre pays de la tyrannie du nonHédonisme!»


  Ça, c’était l’hameçon balancé sous le nez de Garibaldi: Zolotov avait soi-disant trouvé un moyen de vaincre le Quatrième Règne. L’autre avait gobé ça tout cru. Il s’était fait avoir comme un bleu.


  «Mon plan est terriblement audacieux, mais il pourrait entraîner la chute brutale du régime, j’en suis persuadé. Je pense que MlleHeydrich le comprendra très vite.


  —Peux-tu me répéter…?»


  Zolotov posa un doigt sur ses lèvres.


  «Parle plus bas. Les murs ont des oreilles, chuchota-t-il en regardant d’un air méfiant autour de lui. D’abord, j’ai réussi à pénétrer le mécanisme de fonctionnement des Banques, puis j’ai découvert comment en interdire l’accès au Quatrième Règne.» Des âneries, encore… Personne dans le Demi-Monde ne pouvait changer quoi que ce soit au fonctionnement des Banques. «Tu peux me croire, camarade: en une seconde, notre ennemi se retrouvera à genoux. Cette seule intervention annoncera aux masses opprimées du Demi-Monde que le salut n’est plus une lointaine lueur à l’horizon! En une seule nuit, nous allons écraser définitivement le Quatrième Règne et rejeter l’immonde credo du nonHédonisme dans le gouffre sans fond de l’histoire!


  —Et comment comptes-tu t’y prendre?


  —Nous devons nous préparer à mourir pour la Cause…» Zolotov baissa la tête pour exprimer le chagrin immense qu’il ressentait à cette perspective. «Pour prendre le contrôle du centre nerveux des Banques du Sang, nous aurons besoin d’une quarantaine d’individus courageux. Et prêts à se sacrifier, surtout. Car ils ne seront qu’une poignée à survivre, si je ne me suis pas trompé dans mes calculs.»


  Garibaldi se rengorgea. Les révolutionnaires adoraient mourir en martyrs quand l’occasion se présentait.


  «Mais comment comptes-tu accomplir ce miracle?


  —Je t’en supplie, n’insiste pas. Si un seul mot de ce que j’ai l’intention de faire arrive aux oreilles de la Tchekya, je perdrai tout ce à quoi j’ai dédié ma vie. Je ne t’en dirai pas plus, je ne peux prendre ce risque. Je ne divulguerai les détails de mon plan qu’à Aaliz Heydrich en personne.»


  La Pension des amis, Paris


  Le départ pour le Quatrième Règne était imminent. Complètement éreintée, Norma fourrait ses maigres possessions dans un sac en tapisserie. Tous ses efforts des dernières semaines lui retombaient dessus brutalement, l’écrasant sous leur poids énorme. Des journées interminables, des nuits encore plus longues passées à prévoir, cajoler, supplier, exiger, commander… Elles avaient prélevé leur dû, finalement. Odette, Burlesque et Vanka faisaient de leur mieux pour alléger son fardeau, mais c’était son énergie et sa volonté qui alimentaient le normalisme depuis le début. Et qui avaient fait le succès de leur mouvement… Elle n’avait jamais marqué la moindre hésitation, ni montré la moindre faiblesse ou le moindre doute. Et là, d’un coup, elle se retrouvait avec le moral dans les chaussettes. Elle se sentait vide, tellement seule…


  La solitude… le prix à payer quand on dirigeait les autres, elle en faisait l’amère expérience. La seule qualité d’un bon chef, peut-être: pouvoir se retirer en soi-même, planquer ses soucis et ses inquiétudes sous une carapace bien coriace, se comporter comme si on ne doutait jamais de ses décisions. Elle gardait les gens à distance et leur cachait toutes ses émotions parce qu’elle ne voulait –ne pouvait– pas faire autrement. Elle devait se montrer sans pitié. Elle devait se sacrifier pour apporter la paix au Demi-Monde.


  Mais c’était dur, si dur… En elle, il y avait une fille qui voulait juste aimer… mais l’amour allait devoir attendre l’avènement de la paix.


  Justement, cette paix était peut-être à portée de main… grâce à ce mystérieux Dazarev, qui prétendait avoir trouvé le moyen de provoquer la chute du Quatrième Règne. Son idée –semer le chaos dans le système bancaire du Secteur– n’était peut-être pas aussi farfelue qu’elle en avait l’air. Ella accomplissait ses miracles en bidouillant dans les Banques du Sang, après tout. Et c’était ce détail qui avait poussé Norma à accepter la rencontre avec Dazarev. S’il existait la moindre chance que ce type dise la vérité, il fallait la saisir. En plus, Garibaldi n’arrêtait pas de vanter ses mérites. Mais pourquoi avait-elle tant insisté pour aller sans escorte à ce rendez-vous? Elle n’aurait sans doute pas dû refuser la compagnie d’Odette.


  Avec un haussement d’épaules fataliste, Norma s’emmitoufla dans son manteau et quitta discrètement sa chambre, empruntant l’escalier qui donnait sur la cour à l’arrière de la pension où elle résidait. Quand elle s’engagea dans la ruelle, elle avait déjà froid, elle était morte de peur et elle se sentait toujours aussi seule.


  La chambre à coucher de la dame, au palais, Venise


  Quelqu’un frappa à la porte. Sœur Bella alla ouvrir et, soulagée, découvrit Casanova sur le seuil. Un bel homme, bien fait de sa personne, vêtu à la dernière mode de l’impuritanisme. Un séducteur, sans le moindre doute. Et équipé, ce qui ne gâchait rien, d’une codpièce très seyante en forme de tête de bélier, un modèle qu’elle n’avait jamais vu jusqu’alors.


  Il entra d’un pas décidé, sans attendre qu’on l’y invite, puis gratifia la dame d’une profonde révérence. «Ma Dame, je présente moi: comte Giacomo Girolamo Casanova de Seingalt! lui lança-t-il dans son anglais maladroit. Son Excellence Révérendissime la doge Catherine-Sophie envoie moi pour escorter vous pendant événement très érotique, le Chairtival de Walpurgis.


  —Casanova, tiens donc! Mais pourquoi, monsieur le comte, n’ai-je pas été informée plus tôt de ce changement?»


  Casanova haussa les épaules. «Je vous présente mes excuses infinies, ma Dame. Le Marquis de Sade est absent de sa chambre, alors il a été décidé que je dois le remplacer à côté de vous, la plus belle femme du monde.»


  La dame était contrariée, mais elle réussit à le cacher.


  «Très bien. Je présume que ce sera un plaisir d’avoir comme cavalier un fringant gentleman tel que vous!»


  Elle se versa un autre verre de yagé et le vida d’un trait.


  «Alors comme ça, vous dites que Sade a pris la poudre d’escampette? Il en a eu marre de se faire mener par le bout du nez, j’imagine. C’est bien ennuyeux, je vais devoir surveiller mes arrières, maintenant. Mais je manque à tous mes devoirs… Vous désirez boire quelque chose?»


  Sans attendre la réponse de Casanova, elle fit signe à Bella d’apporter un verre à son invité et de la resservir.


  Les appartements privés de la doge, au palais, Venise


  Pendant deux longues minutes, Vanka se donna à fond dans son rôle de médium succombant à l’étreinte d’un Esprit. Les yeux écarquillés, il dodelina de la tête, grogna, gémit, s’affaissa sur la table en mimant l’inconscience. Et tout ça en se creusant la cervelle pour se rappeler quelque chose, n’importe quoi, sur ce Potemkin qui avait eu la mauvaise idée de crever.


  Lentement, d’un air lugubre, il releva la tête et regarda la doge droit dans les yeux. «Je suis ici…», psalmodia-t-il, la voix plus grave d’une octave. Avec un peu de chance, Catherine-Sophie prendrait cette voix pour celle de l’Au-delà. Et il s’efforça aussi d’imiter l’accent russe, histoire de bien lui faire comprendre qu’il était visité par l’esprit de Potemkin.


  Une performance magistrale, à en juger par l’effet produit: les joues bien rouges de l’ivrogne prirent aussitôt une teinte cendrée, ses yeux s’écarquillèrent et ses mains se mirent à trembler.


  «Grisha? Grisha? Z’est fraiment toi?»


  En réaction, Vanka sautilla et se contorsionna sur sa chaise, mimant une possession à son paroxysme.


  «Ouiiii… c’est moi… Je te parle depuis l’Au-delà… Mon bon ami Vanka Ivanovitch ici présent va te guider et veiller sur toi…» La doge, qui agrippait les mains de Vanka avec une force incroyable, les tira vigoureusement vers elle. Leurs visages ne se trouvaient plus qu’à quelques millimètres de distance, leurs lèvres se touchaient presque…


  Tous aux abris!


  Le médium lui arracha ses mains et se leva maladroitement, comme secoué de spasmes. Il n’avait pas trop besoin de faire semblant: le regard prédateur de cette femme l’avait terrorisé. Il partit en titubant vers la sortie, se cognant aux fauteuils et renversant quelques bibelots au passage. Abasourdi par la réaction de sa «cliente», il n’en eut pas moins la présence d’esprit de gémir: «Katia… Katia…»


  C’était le diminutif le plus fréquent du prénom Catherine; celui que le défunt réservait à sa bien-aimée, avec un peu de chance.


  ABBA entendit ses prières.


  «Oh Grisha, mon chéri, z’est moi, ta petite Katia!»


  Pile au moment où Vanka allait se ruer vers la porte, Catherine-Sophie passa à l’attaque: s’éjectant de son siège, elle se jeta sur lui, l’étreignit de toutes ses forces et violenta la bouche du médium d’un long baiser mouillé.


  «Grisha, oh Grisha, che me languis tellement de toi! Oh, mon chéri, che me zens zi zeule, et ch’ai zi peur! Mais heureusement, tu m’es revenu…»


  C’est complètement ridicule!


  La chambre de la dame, au palais, Venise


  Casanova plaisait à la dame, dont l’aura restait pourtant immuable. Celle du jeune homme, en revanche, flamboyait d’excitation: il était exactement dans le même état d’esprit qu’elle. Presque hypnotisé, il n’arrivait plus à quitter des yeux cette beauté encore rehaussée par les dernières touches de maquillage qu’y apportait sœur Bella.


  Son aura confirmait aussi sa réputation de débauché. Une aura juvénile, immature, sorte de brume orange typique des égocentriques maladifs, mais trahissant également une libido démesurée. Et c’était tant mieux, vu le rôle qu’on lui demandait de jouer ce soir.


  Bref, Casanova était bien un amant de classe fortissimo. Le genre de type qui pouvait «baiser tout ce qui bougeait», comme disait le vieil adage impur. Et sœur Florence le soupçonnait de suivre ce pauvre dicton à la lettre, au lieu de le considérer comme une vulgaire exagération.


  «Alors dites-moi, monsieur le comte, à quoi dois-je m’attendre pendant le Chairtival de Walpurgis? minauda la dame.


  —Tout repose entre vos mains si élégantes, ma chère. Walpurgisnacht, c’est la Nuit de Lilith, celle où l’équilibre entre les forces de la Lumière et des Ténèbres est menacé, où la dualité du Kosmos chancelle entre le Bien et le Mal. Cette nuit-là, la lumière diminue dans le Demi-Monde, et pendant un court instant –tellement court qu’on ne peut pas le mesurer– le pouvoir d’ABBA s’efface et la plus grande confusion règne. C’est incroyablement fugace, mais dangereux quand même. Si cet accroc dans le tissu du Kosmos n’est pas recousu aussitôt, le Mal –les Ténèbres, dit-on aussi– peut déferler dans ce monde. C’est pourquoi ceux d’entre nous qui sont très virils utilisent leurs charmes et leur beauté pour détourner l’attention des Ténèbres, pour leur barrer l’entrée du Demi-Monde. Car elles se laissent facilement distraire en présence de la beauté. Et en cette matière, vous serez la plus divine de toutes les tentations, conclut Casanova avec un clin d’œil salace.


  —Comme vous êtes galant!


  —Ce n’est pas de la galanterie, ma Dame. Ma sincérité est totale.»


  La dame leva son verre d’une main tremblante… mais qui ne tremblait ni de froid ni de peur. Elle était excitée, constata sœur Florence. Casanova et le yagé avaient réussi à enflammer son imagination… mais pas son aura, hélas. Elle restait désespérément uniforme.


  «Ce que vous dites est juste, monsieur. Mais j’irai même plus loin: je crois savoir que pour une femme désirant communier avec ABBA, il n’existe rien de mieux que le nirvana sexuel atteint grâce à l’orgasme. C’est même la pierre de touche de l’impuritanisme: la poursuite du juisSens, l’orgasme ultime, n’a d’intérêt que parce qu’elle nous permet l’Union avec ABBA. Et quand une femme versée dans la pratique de la magie de Seidr parvient à atteindre la béatitude du juisSens, ses pouvoirs magiques se décuplent et se diversifient, la rendant capable de repousser les Ténèbres.»


  Sœur Florence fronça les sourcils. Pourquoi la magie de Seidr? La dame était donc une Seidrkona? Florence avait lu bien des choses sur ces femmes étranges, adeptes de la sinistre magie chamanique du Pré-Peuple. Des femmes qui, pour fusionner avec leur Esprit protecteur, s’efforçaient d’atteindre une sorte de point d’ébullition leur permettant de s’unir aux Ténèbres. Un état plus facile à atteindre pendant l’orgasme, en effet. Mais Florence savait aussi que la dernière Seidrkona connue s’appelait Marie Laveau, considérée par tous les spécialistes comme la réincarnation de Lilith.


  La dame ne suggérait quand même pas que…?


  Pendant que Florence ruminait ces pensées inquiétantes, Mimanuelle chassa sœur Bella d’un geste désinvolte. Une fois seule avec Casanova, elle se tourna vers lui en écartant les bras. «Alors, monsieur le comte, ça vous dirait de m’aider à atteindre le juisSens?»


  Les appartements privés de la doge, au palais, Venise


  De plus en plus affolé, Vanka dut faire appel à toute sa force physique pour éloigner la séductrice. Cette femme était tellement vigoureuse! Dès qu’il parvint à libérer sa bouche, il supplia son assaillante de renoncer à son entreprise. Rien n’y fit, hélas: Catherine-Sophie s’acharnait déjà sur sa codpièce, qu’elle explorait sans ménagement à la recherche de sa virilité. Les supplications de Vanka se muèrent en glapissements désespérés. Catherine-Sophie avait des ongles très longs et très pointus.


  «Grisha, Grisha, mon chéri, tu me manques tant! Che brûle de connaître à noufeau l’extase avec toi…» roucoula la cinglée. Tout en enserrant Vanka entre ses cuisses substantielles, elle agrippa les deux pans de son corsage et les écarta brutalement, envoyant rouler sur le parquet ciré de jolis boutons de perle. À peine contenus par son corset, ses seins replets célébrèrent leur libération en exécutant une petite gigue guillerette.


  Catherine-Sophie enfonça énergiquement le visage de Vanka dans sa poitrine. Toujours galant, il la couvrit de baisers et entendit au loin –chacune de ses oreilles bouchée par un sein opulent– des murmures gutturaux d’extase.


  Elle est complètement bestiale, ma parole!


  Emportée par sa passion, elle lui écrasait la trachée. Si elle continuait comme ça, il allait mourir asphyxié… Espérant trouver un peu d’air, il gigota frénétiquement, à tel point qu’il perdit l’équilibre. Ses semelles de cuir glissèrent sur les perles au sol, il tomba en arrière et son crâne heurta violemment le coin d’une table contre laquelle il n’avait aucune chance… Vanka sombra dans l’inconscience avec un petit gémissement.


  La chambre de la dame, au palais, Venise


  Des torsades de fumée d’encens au parfum affriolant dérivaient et s’enroulaient autour d’elle, enivrant tous ses sens. C’était une expérience étrange, presque trop agréable: rien n’avait de substance, rien n’était réel, toutes ses inhibitions avaient disparu. Les murs, le plafond, le sol ondoyaient, aussi élastiques que du caoutchouc, aussi inconsistants que de la vapeur d’eau. Devenue amorphe, la réalité se déformait à vue d’œil. Et puis soudain, la dame éprouva l’envie brutale d’abandonner toute pudeur… L’envie ou le besoin d’être celle qu’elle était.


  Bras écartés, elle s’offrit à Casanova: «Alors, monsieur le comte, ça vous dirait de m’aider à atteindre le juisSens?»


  La tension sexuelle était telle entre eux que Casanova acquiesça sans s’accorder un seul instant de réflexion. La dame n’en demandait pas plus. Avec une lenteur étudiée, elle fit glisser ses mains le long de ses cuisses, puis saisit du bout des doigts le tissu diaphane de sa robe. Toujours aussi lentement, toujours aussi délibérément, elle tira la robe vers le haut, la fit passer par-dessus sa tête, la jeta au sol d’un geste dédaigneux. Elle se tenait maintenant toute nue devant Casanova.


  «Faites de moi ce que vous voudrez, chuchota-t-elle. Mon corps est à vous…»


  Elle pensait le moindre mot de cette phrase. Oui, elle voulait qu’on se serve d’elle, elle voulait qu’on la profane… L’encens et le yagé s’étaient combinés pour détruire ses dernières défenses. Elle n’avait plus qu’un désir: se livrer corps et âme au péché. Casanova s’approcha d’elle.


  Soudain, elle aperçut du coin de l’œil son reflet dans le miroir: Lilith lui retournait son regard, un sourire aux lèvres.


  La chambre de la dame, au palais, Venise


  Depuis sa cachette, sœur Florence vit l’aura de la dame entamer sa lente mutation. Presque imperceptiblement, une nuance rosée –la couleur de l’excitation sexuelle– se mit à grignoter le halo d’argent trop parfait. Mais ce changement était si subtil, si graduel, que Florence crut d’abord qu’elle se faisait des idées. Puis la buée rose devint intense, brillante…


  Osant à peine respirer, la sœur colla son œil au judas. Elle avait peur de ce qu’elle allait découvrir, mais…


  Elle voulait connaître la vérité.


  Quand la dame ôta sa robe, sœur Florence frissonna. Elle ressentait à présent tout ce que ressentait la Foncée… On lui avait jeté un sort!


  À l’idée des plaisirs à venir, un frémissement d’impatience lui parcourut l’épiderme. Baignant dans les effluves d’une passion torride, sœur Florence se laissa emporter par un flot de rêves sensuels et salaces.


  Les appartements privés de la doge, au palais, Venise


  Pendant combien de temps était-il resté inconscient? Il n’en avait aucune idée. Quand il ouvrit les yeux, sa tête reposait sur le giron de la doge, dont les seins lourds pendaient si près de sa bouche qu’il aurait presque pu les téter. Sentant qu’on pressait contre ses lèvres un verre d’une Solution d’excellente qualité, il en avala une gorgée. Et c’est alors qu’il prit conscience de l’affreuse situation dans laquelle il se trouvait.


  «Excellence… Mais enfin, que s’est-il passé? bégaya-t-il d’une voix faible.


  —Mon chéri, mon Grisha, tu m’es revenu! Tu t’es réincarné, unt nous allons à noufeau nous unir!»


  Merde!


  Il se remit debout tant bien que mal et faillit retomber aussitôt, pris de vertige. Tant pis, il devait absolument sortir de cette pièce! La doge était en plein délire, et il savait d’expérience que les cinglés avaient tendance à faire des trucs cinglés. Par exemple, elle pourrait bien décider de l’envoyer à l’échafaud.


  Tout en marmonnant des excuses incohérentes, il se rua vers la porte. Il avait l’impression de patauger dans une mélasse épaisse, mais il était prêt à tout pour mettre autant de distance que possible entre lui et cette folle furieuse. Et il voulait revoir Ella.


  La chambre de la dame, au palais, Venise


  Quand la dame se déshabilla, Casanova lui donna aussitôt la réplique. Nu comme un ver, exhibant fièrement sa virilité turgescente, il contempla pendant quelques instants la beauté qui se tenait devant lui. Avec une allure de prédateur, il commença à tourner autour d’elle, main tendue, en lui caressant délicatement les seins. À ce contact, elle tressaillit violemment. Il laissa ses doigts errer autour d’un téton et vit la peau sombre frémir de plaisir.


  La main de Casanova s’aventura plus bas, s’attardant sur cette chair sans défaut pour en titiller les zones érogènes. Puis elle plongea plus bas encore et soudain…


  Soudain, tout le corps de la dame s’embrasa, supplicié par une extase d’une puissance et d’une intensité incroyables. Elle vibrait littéralement de désir.


  Casanova lui prit la main et l’entraîna vers le lit.


  La chambre de la dame, au palais, Venise


  Florence s’aperçut qu’elle imitait sur elle-même les frôlements de Casanova. Elle se caressait lentement, ses doigts se mouvant avec légèreté sur sa chair avide.


  La dame entra dans sa tête et lui chuchota: «Tu es très belle, tu sais. Mais la beauté n’est rien quand on ne s’en sert pas…»


  Enhardie par ce compliment, Florence effleura sa poitrine pleine et ronde…


  «Cela faisait si longtemps que je rêvais de te toucher…»


  … défit les boutons de sa robe…


  «Je veux sentir ton corps…»


  … glissa une main sous le tissu, frôlant un téton durci…


  «Je veux réveiller ton âme, je veux la libérer…»


  … caressa le téton…


  «… pour qu’enfin tu connaisses le plaisir charnel.»


  … puis le pinça de toutes ses forces, en savourant cette douleur exquise.


  «Aimerais-tu devenir une femme impudique? Ça te plairait?


  —Oui…» soupira la sœur en se débarrassant de son habit d’un mouvement d’épaules. Elle était maintenant toute nue dans le noir.


  Dans un recoin de son esprit, une bribe de lucidité lui hurla de prendre ses jambes à son cou. Elle vivait un moment de sexe fiduciaire d’une intensité ravageuse. Mais cette fois, elle ne chassait pas, elle fuyait. Elle était la proie de la dame, qui la suppliait de rester de sa voix douce et envoûtante. Et Florence resta, car elle voulait goûter aux plaisirs interdits. Elle était piégée, elle ne pouvait plus s’échapper. Et ferait tout ce qu’on lui demanderait, et plus encore.


  La pression exercée par des doigts qui ne lui appartenaient plus augmenta sur sa peau. Ils suivaient maintenant les courbes de son corps en s’enfonçant profondément dans son EAS. Malgré son aversion, malgré sa répulsion à l’idée de ce qu’elle s’infligeait, un nouveau frisson d’excitation la secoua et les caresses brutales déclenchèrent en elle plusieurs décharges de plaisir. Le corps bandé, elle enfonça ses doigts dans la broussaille de son pubis, la base de son poignet reposant sur son mont de Vénus.


  Elle observa la façon dont Casanova flattait et titillait la dame et l’imita à nouveau, arrachant une fois encore un spasme de plaisir à son corps. Un spasme si violent, celui-là, qu’elle eut l’impression qu’on torturait son âme à l’énergie galvanique. Elle se tordit, se regimba, gémit et se tortilla, à la fois atterrée par sa soumission avide et ravie de ce plaisir qu’elle éprouvait enfin.


  Les appartements privés de la doge, au palais, Venise


  Dès que Vanka Maykov eut quitté la chambre, Sade décida de passer à l’action. Assise sur son lit, Catherine-Sophie sanglotait, le visage enfoui dans ses mains, vidée par ses échanges avec l’esprit de son cher défunt. Il n’aurait jamais de meilleure occasion. La doge devait mourir!


  Et quand cette femme aurait rendu l’âme, quand Venise lui appartiendrait, il pourrait enfin remodeler la ville à son image. D’abord, il ferait souffrir les Vénitiennes pour les punir de l’opprobre et des humiliations qu’elles avaient attirés sur sa tête. Les hommes n’auraient plus à dissimuler leur mâleveillance instinctive et pourraient afficher ouvertement leurs appétits. Il leur ferait comprendre que l’érotisme –le véritable érotisme– reposait sur le principe de la transgression. Or, toute activité transgressée, tout tabou brisé, impliquait par définition la souffrance de l’autre. Il allait leur apprendre que la clé du plaisir, c’était la souffrance, pas la prudence, et surtout, il réduirait à néant le credo pervers de l’impuritanisme. Car il haïssait plus que tout l’impératif hédoniste de ce courant de pensée, dont les prosélytes prétendaient que la souffrance –même celle des jeux érotiques– était à bannir de tout comportement civilisé. Il allait anéantir l’impuritanisme. Quant aux femmes, elles allaient comprendre ce qu’était vraiment la souffrance. Il les ferait hurler de douleur!


  Prudemment, il fit glisser un loquet, puis poussa la porte cachée dans la boiserie. Il traversa la pièce à pas de loup jusqu’à la forme affaissée de la doge, et sans vraiment réfléchir à ce qu’il faisait, tira son stylet d’un étui cousu au revers de sa redingote. Il s’apprêtait à porter le coup fatal quand elle ouvrit les yeux.


  «Zade… Fous en afez mis du temps pour troufer le courache de me tuer! Che fais enfin rechoindre Grisha, mon bien-aimé…»


  Sade planta le stylet dans la gorge de Catherine-Sophie, étouffant son hurlement de protestation tardif. Tuer, finalement, ce n’était pas bien compliqué…


  Le bistrot Papillon, Paris


  Norma entra dans le bistrot bondé où elle devait retrouver Garibaldi et Dazarev. Elle faillit tourner les talons aussitôt. C’était vraiment un endroit miteux, dont la clientèle semblait considérer chaque nouveau venu comme une victime potentielle. Et, Walpurgis oblige, les hommes paraissaient d’humeur encore plus paillarde que d’habitude.


  Alors qu’elle restait plantée là, reluquée par tous ces poivrots, elle entendit un amical «Mademoiselle Benoit! Par ici!».


  Il lui fallut un petit moment pour réagir à son nom de guerre. Fixant la pénombre, elle finit par repérer Garibaldi qui lui faisait signe, avec sa chemise rouge impossible à rater même dans cette épouvantable fumée de tabac. Il n’était pas seul à sa table, bien sûr. Un bel homme au regard espiègle lui tenait compagnie.


  Étonnant, pour un normaliste!


  Lorsqu’elle se fut assise à son tour, Garibaldi effectua tout bas les présentations: «Mademoiselle Heydrich, je vous présente M.Pavel Dazarev.»


  Dès qu’ils se furent serré la main, Dazarev entra dans le vif du sujet. «Pardonnez-moi, mademoiselle, mais vous avez peut-être été suivie, et je ne veux prendre aucun risque. Je loue une chambre juste après le coin de la rue. Et si nous tenions notre réunion là-bas? Nous pouvons quitter le bistrot par-derrière, ce qui nous évitera d’attirer l’attention des enquiquineurs de la Tchekya.»


  Aussitôt dit, aussitôt fait. Norma n’eut même pas le temps de réfléchir. Et c’est là, quand ils se retrouvèrent dans la cour plongée dans le noir, que les choses dégénérèrent. Il y eut un grognement et Garibaldi tomba en avant, un couteau planté entre les omoplates.


  Le bistrot Papillon, Paris


  «C’était pas une bonne idée, Odette. Norma va se foutre en rogne si elle découvre ce que t’as fait», grommela Burlesque, planqué avec elle sous l’abri d’un porche. Tous deux ne quittaient pas le bistrot des yeux.


  Mais Odette ne daigna même pas l’écouter. De toute façon, elle n’avait jamais eu l’intention de laisser Norma se rendre sans escorte à ce rendez-vous avec Dazarev.


  La Frog avait mis Burlesque et Rivet dans le coup dès que leur jeune amie s’était éloignée de la pension. Après avoir vérifié que le plus jeune mettait bien son cache-nez –il toussait un peu depuis quelque temps– et que tout le monde portait une arme, elle les avait entraînés à la poursuite de la fille.


  Grelottant de froid, Odette et Burlesque patientaient sous leur porche depuis presque cinq minutes, en tapant des pieds pour les empêcher de geler. Caché près d’une fenêtre du bistrot, Rivet observait discrètement ce qui se passait à l’intérieur, histoire de garder un œil sur Norma.


  Soudain, le jeune homme leur fit des signes frénétiques.


  «Ils ont déguerpi par-derrière!» beugla-t-il.


  Burlesque et Odette se précipitèrent vers le bistrot, y entrèrent sans ménagement en bousculant tout le monde, jouèrent des coudes pour traverser la cohue et ressortirent de l’autre côté.


  Le cadavre allongé sur les pavés confirma les pires craintes d’Odette. Dégainant son arme, elle chuchota: «Allons-y, les gars! Nous devons retrouver Norma au plus vite!»


  Odette venait de s’adresser à lui dans un anglo parfait, mais Burlesque ne s’en aperçut même pas tellement il était inquiet. Figé sur place, il tendait l’oreille pour repérer le moindre bruit suspect. Soudain, il perçut l’écho d’une cavalcade dans une ruelle à leur gauche. Les trois amis se ruèrent dans cette direction.


  Les appartements privés de la doge, au palais, Venise


  «Gardes! Gardes! À l’aide!» hurla Sade de toutes ses forces. Quelques instants plus tard, deux Signori della Notte en uniforme noir enfonçaient la porte. «Sonnez l’alarme! La doge Catherine-Sophie a été assassinée! Par le dénommé Vanka Maykov, un agent du Quatrième Règne! Il n’a pas pu quitter le palais, alors rattrapez-le et abattez-le à vue!»


  Lorsque les gardes furent repartis, alertant tout le palais, Sade retourna furtivement dans le passage secret en empruntant la porte cachée dans la boiserie.


  «Vous êtes prêt? demanda-t-il à Semiazaz, qui l’attendait dans le noir.


  —Bien sûr! Les Grigori sont toujours prêts!»


  Tous deux s’enfoncèrent en hâte dans le passage sombre et humide. Leur destination? Les appartements de la dame. Cette nuit-là, ils avaient encore deux meurtres à commettre.


  La chambre de la dame, au palais, Venise


  Ravagée par le désir, sœur Florence vit la dame enfourcher Casanova, s’asseoir sur lui, l’aspirer goulûment en elle, imprimer à ses hanches un mouvement languide…


  Mais ce qui vint ensuite chassa de son esprit toute pensée lubrique ou concupiscente.


  La dame se mit à chatoyer, à bouillonner, sa silhouette se délitant comme une goutte d’encre dans de l’eau. Elle entamait sa transformation, la métamorphose qui ferait d’elle un être différent. Plus elle approchait de l’extase, plus l’aura argentée qui miroitait autour d’elle se modifiait, s’assombrissait. Sœur Florence se frotta les yeux, incrédule. Elle n’avait jamais entendu parler d’un phénomène de ce genre!


  Pendant l’amour, le contraste augmentait entre les nuances d’une même aura, et le halo le plus proche du corps –le plus difficile à distinguer, donc– devenait enfin discernable. Mais c’était une différence de degré, pas de substance! Rien à voir avec ce qui se déroulait dans la chambre. Comme un serpent se dépouillant de sa peau, la dame exhibait peu à peu ce que cachait son aura d’argent.


  Sœur Florence retenait sa respiration. Mimanuelle arrivait au bord de l’orgasme, instant fatidique où les détails les plus intimes d’une aura transparaissaient enfin. Quand elle hurla de plaisir, sa véritable aura affleura autour d’elle dans toute son authentique et terrifiante gloire.


  Une aura terrifiante pour une âme sinistre.


  Les Charismatiques noirs avaient une aura semée d’ébène, mais chez eux, cette couleur était atténuée par celle de leur humanité sous-jacente. Chez la dame Mimanuelle, en revanche… Sa véritable aura était noire comme une nuit sans lune. Cette femme n’avait rien d’humain. La Bête, voilà ce qu’elle était.


  La chambre de la dame, au palais, Venise


  Vanka clopinait dans les couloirs du palais, une main plaquée sur sa plaie à la tête. Il avait atrocement mal, mais il voulait absolument trouver quelqu’un, n’importe qui, qui puisse lui indiquer où se trouvaient les appartements d’Ella. Sa trajectoire finit par croiser celle d’un intendant auquel il flanqua une trouille bleue pour lui arracher les informations espérées.


  Enfin parvenu à destination, il frappa à l’entrée. Aucune réponse… Et puis soudain, quelqu’un hurla à l’intérieur. Mort d’inquiétude, il enfonça la porte d’un coup d’épaule. La scène qui l’accueillit le laissa émotionnellement éventré.


  Ella, la femme de sa vie… Ella accroupie toute nue sur un homme. Et le hurlement qu’il venait d’entendre était un cri d’extase.


  Ella s’était offerte à un autre… Au bord des larmes, il sentit un grand vide croître en lui. Ella, la fille qui lui avait donné une raison de vivre… Avant elle, il fuyait la lumière; elle l’avait ramené à la vie, l’avait persuadé d’interagir avec ses semblables. Mais leur amour venait d’éclater en mille morceaux, précipitant au rebut tous les rêves du jeune homme.


  Les jambes en coton, rongé par l’angoisse et le chagrin, il s’affaissa contre un mur. Il resta ainsi pendant de longues secondes, littéralement pétrifié, puis tourna les talons et repartit lentement dans le couloir, la mine défaite, la démarche mal assurée.


  La chambre de la dame, au palais, Venise


  Florence se pencha autant qu’elle put pour observer tous les détails de la métamorphose qui se produisait sous ses yeux. Car il s’agissait bien d’une métamorphose. Le visage de la dame commençait à luire, presque à irradier. Mais le plus terrifiant dans cette scène, c’étaient ses yeux: les blancs presque luminescents, les iris noirs réduits à des têtes d’épingle… Des têtes d’épingle qui la transperçaient, la fouaillaient, violentaient ses secrets les plus intimes.


  Puis la porte s’ouvrit à la volée et Vanka Maykov surgit sur le seuil. Il se figea aussitôt, pâle comme la mort.


  Son apparition stupéfia tant Florence qu’elle n’entendit pas la personne qui s’approchait d’elle par-derrière. Et qui planta un stylet dans son dos, lui transperçant le cœur. Elle mourut sur le coup.


  La chambre de la dame, au palais, Venise


  Sade commençait à prendre goût au meurtre. Poignarder sœur Florence ne lui avait fait ni chaud ni froid. Cette enquiquineuse devait mourir, de toute façon. Ces derniers temps, elle l’avait regardé bizarrement, au point qu’il commençait à se demander s’il parvenait encore à contrôler son aura. Et puis elle l’avait un peu trop asticoté sur ce qui s’était passé à la Maison d’illusion: pourquoi y avait-il abandonné la dame? Comment ce Zolotov avait-il pu deviner qu’elle s’y trouverait?


  Sade avait manqué de prudence. La sœur avait sûrement deviné qu’elle avait affaire à un agent double… ou triple… Même lui perdait le compte, à force.


  Il enjamba le cadavre, puis fit signe à Semiazaz d’entrer sans lui dans la chambre de la dame. Le Grigori s’exécuta, et Sade colla son œil au judas pour assister à la fin de son ennemie.


  La chambre à coucher de la dame, au palais, Venise


  L’esprit d’Ella Thomas se débattait frénétiquement en elle. Cette morveuse aimait Vanka Maykov à la folie, et elle essayait de se libérer de son emprise. Pendant un court instant, la dame crut même que son côté humain allait prendre le dessus. Elle se vit courir après cet homme, se jeter dans ses bras… Il lui fallut toute la force de sa volonté pour résister à ces aspirations de Fragile. Car elle était Lilith! Une déesse! Et l’amour était une émotion artificielle inventée par les hommes pour soumettre les femmes. Elle ne voulait pas… elle ne pouvait pas se permettre de laisser ce genre de niaiseries la distraire de son destin.


  Oui mais elle aimait Vanka…


  Furieuse contre elle-même, elle s’efforça de repousser ces pensées lamentables trahissant sa faiblesse et son manque de résolution. Elle s’était pourtant juré d’oublier Maykov, d’oublier le bonheur qu’elle avait connu grâce à lui. Elle se redressa au-dessus de son amant. Il n’y avait qu’un seul moyen pour elle de se libérer définitivement de ce Maykov: le supprimer, et le plus vite possible. C’était un ennemi potentiel très, très dangereux. Et les ennemis très, très dangereux, il valait mieux les savoir morts. En espérant qu’il existe un moyen de le détruire…


  Tout à coup, Vanka Maykov devint le cadet de ses soucis.


  Elle reconnut le Grigori dès qu’il entra dans la pièce: le bretteur qu’elle avait combattu dans les petites rues de Paris. Alors qu’elle cherchait une arme du regard, Casanova décida de jouer au chevalier servant. Toujours aussi galant, et toujours aussi bête.


  «Qui êtes-vous? tonna-t-il, la main sur le pommeau de son épée.


  —La mort», répliqua le Grigori en portant aussitôt son attaque.


  Casanova se débrouillait bien à l’épée. Il était fort, rapide et souple, mais tout de même pas assez pour un adversaire de cet acabit. Si son coup d’estoc avait visé un Fragile, il aurait sans doute atteint sa cible, la tuant sur le coup. Malheureusement, il se battait avec un surhomme… En un seul mouvement à peine visible à l’œil nu, Semiazaz bloqua l’offensive de son ennemi. Il avait réagi à une vitesse stupéfiante, qui n’était rien à côté de celle avec laquelle il tourna sa défense en attaque. Le Grigori enroula sa lame le long de celle de Casanova, l’envoyant voltiger au plafond, puis planta son épée dans la poitrine de son ennemi. Un coup d’une force telle que l’arme s’enfonça jusqu’à la garde. Quatre-vingt-dix centimètres d’acier venaient de jaillir du dos de Casanova. Et Semiazaz était si puissant qu’il libéra son épée sans le moindre effort apparent.


  Casanova s’écroula par terre et le Grigori se tourna vers la dame. «Je me suis débarrassé du Fragile, c’est donc à ton tour de mourir. Tu vas rendre ton dernier souffle en sachant que tu auras assisté aux prémices d’une nouvelle ère: l’Âge des Grigori! À l’heure de ta mort, ce sera une consolation… Le monde –le Monde Réel, je veux dire– va connaître une ère nouvelle, celle du règne de la force et de la volonté. Nous bannirons à tout jamais la faiblesse et le sentimentalisme bêlant. Adieu, sorcière!»


  La chambre de la dame, au palais, Venise


  Sans un mot, elle ramassa l’épée que tenait encore le cadavre. C’était une lame magnifique, merveilleusement équilibrée et fort bien aiguisée, à en juger par la façon dont la lumière des lampes à gaz dansait sur son tranchant. Mais surtout, elle était recouverte d’une fine couche d’argent qui en faisait une arme puissante contre les êtres allergiques à ce métal. Les Grigori, par exemple. Mimanuelle se mit en garde sans trembler, la pointe de son épée dirigée droit vers la poitrine de Semiazaz.


  Qui recula en secouant la tête, puis leva son épée.


  «Allons, sorcière… Je suis obligé de te tuer! Le Temps des Grigori est venu! Toi, la dernière représentante de ton immonde lignée, tu ne seras bientôt qu’un lointain souvenir dans l’Histoire de ce monde, comme toutes celles qui t’ont précédée…»


  Toujours planqué dans sa cachette, Sade observa le duel avec un intérêt redoublé. Il les avait déjà vus se battre, bien sûr, mais ce qui se passait là était tout simplement incroyable: les deux protagonistes semblaient ignorer les lois de la nature et de la gravité. Pendant quelques instants, il dut se frotter les yeux pour y croire.


  Leurs mouvements se succédaient à une vitesse tellement sidérante que l’œil arrivait à peine à les percevoir. Dans un brouillard d’acier étincelant, Semiazaz se jeta sur Ella avec une rage destructrice. Mais elle était aussi bonne combattante que lui et para l’attaque sans difficulté. Elle se fendit vers son ennemi, qui n’évita son coup que de justesse, grâce à un revers miraculeux. Le Grigori recula, puis se lança soudain dans un numéro de gymnaste qui laissa Sade pantois: il franchit le lit d’un bond et atterrit cinq mètres plus loin, à l’autre bout de la pièce. Un saut d’une longueur stupéfiante, qu’il avait exécuté sans le moindre effort!


  La dame réussit à son tour un exploit qui frôlait l’impossible. Sans même chercher à prendre de l’élan, elle s’élança dans une série de sauts périlleux sur toute la longueur de la pièce et se reçut avec une précision de danseuse, en posture de combat, juste devant le Grigori.


  Semiazaz éclata de rire. «Tiens, j’avais oublié! Personne ne saute mieux que toi par-dessus les taureaux! Mais ce soir, sorcière, tes cabrioles ne te serviront à rien…»


  Pendant trois longues minutes, tous deux combattirent en silence, avec une absolue concentration. On n’entendait que leurs coups d’épée et le glissement de leurs semelles sur le parquet. Le temps parut ralentir, jusqu’au moment où Sade s’aperçut que la dame commençait à prendre le dessus. Progressivement, elle acculait son adversaire.


  Le Grigori dut sentir que le vent tournait en sa défaveur.


  «Pour les Grigori!» hurla-t-il en tentant une dernière attaque qui n’arrangea pas ses affaires. Avec un rictus méprisant, la dame évita facilement sa lame, puis porta un coup terrible au bras armé de son ennemi. L’argent recouvrant l’épée eut un effet immédiat et spectaculaire: le Grigori poussa un cri déchirant, les traits tordus de souffrance, et lâcha son arme qui tomba bruyamment sur le sol, le laissant sans défense au centre de la pièce. Du sang suintait déjà à travers le tissu de sa veste.


  Encore une fois, Sade en resta pantois. C’était la première fois qu’il voyait saigner quelqu’un. Un spectacle répugnant et contre nature. Pris de nausée, il s’adossa quelques instants au mur.


  Quand il reprit sa position derrière le judas, il constata que le Grigori, même blessé, ne voulait pas s’avouer vaincu. Il dégaina son pistolet à la vitesse de l’éclair, mais encore une fois, la dame se montra plus rapide: plantant son épée dans le bras valide de son adversaire, elle le contraignit à lâcher son arme.


  Semiazaz tomba à genoux, la honte au front. «Mais qui es-tu?» hoqueta-t-il.


  La dame éclata d’un rire qui glaça Sade jusqu’au tréfonds de son âme.


  «Je suis Lilith réincarnée, chuchota-t-elle. Je suis Lilith née-à-nouveau.»


  Rue de la doge Ninon-d’Enclos, Paris


  Dévorée par l’inquiétude, Odette dépassa ses amis et tourna au coin de la ruelle avant eux, juste à temps pour voir un grand type baraqué se jeter sur Norma.


  Pile au moment où elle levait son flingue pour le descendre, elle sentit le contact froid d’un canon contre sa nuque.


  «Femme Aroca, pourriez-vous baisser votre arme, je vous prie? Je vous en serais extrêmement reconnaissante.»


  Une voix féminine, cultivée et sophistiquée, donc d’autant plus menaçante.


  «Parce que si vous ne le faites pas, je me verrai contrainte de faire sauter votre putain de cervelle.»


  Rue de la doge Ninon-d’Enclos, Paris


  «Mais bordel, vous êtes qui, vous? Et qu’est-ce que vous voulez? rugit Norma.


  —Notre rencontre va être extrêmement brève, j’en ai peur. Les présentations et les courtoisies de rigueur me semblent donc inutiles. Mais comme je suis un gentleman, je veux bien faire un effort. Je suis le comte Andreï Sergeivitch Zolotov. Quant à mes motivations…»


  Norma aperçut un éclair de dents blanches dans la pénombre; ce type avait un sourire démoniaque.


  «Certaines personnes qui nous dirigent ont l’air de penser que le monde serait meilleur sans vous, et elles m’ont confié la mission de vous faire disparaître. Mais comme nous sommes la nuit de Walpurgis, je ne vois aucune raison de ne pas rendre votre mort aussi agréable que possible. Pour moi, je veux dire. La fille de notre Leader bien-aimé, c’est le genre d’occasion qui ne se présente qu’une fois dans une vie.»


  Il fit mine d’empoigner les seins de Norma, qui le gifla violemment.


  «Va te faire foutre, connard! Si tu me violes, je plante mes pouces dans tes yeux de pervers!


  —Ah, c’est comme ça que vous le prenez? Eh bien soit…»


  L’homme se jeta sur elle. Norma tenta de le repousser, toutes griffes dehors, mais ses ongles et ses coups de pied n’eurent pas le moindre effet sur lui: ce Russe était bien trop costaud pour elle. Il se pencha pour éviter une nouvelle attaque, lui balança un coup de poing dans la mâchoire et attrapa les poignets de sa victime sonnée pour les lui plaquer dans le dos.


  «Bon, ricana Zolotov, le plaisir d’abord. La souffrance, ce sera pour plus tard.»


  De sa main libre, il ouvrit sans ménagement le manteau de Norma, puis arracha son chemisier.


  «Charmant!» roucoula-t-il.


  


  La chambre de la dame, au palais, Venise


  Lilith!


  Quand Bole lui avait appris que la dame appartenait à la caste des Lilithi, Sade n’avait pas voulu le croire. N’était-ce pas une lignée éteinte? Mais cette femme était différente, même lui avait fini par le reconnaître. De là à penser qu’elle pouvait être la réincarnation de Lilith en personne… Et pourtant, Lilith était bien là, sous ses yeux! L’ennemie la plus redoutable des gens de son espèce, à nouveau lâchée dans le Demi-Monde! Tous les Charismatiques noirs savaient depuis leur plus jeune âge que si Lilith revenait un jour, ce serait pour semer dans son sillage la mort et la destruction.


  Il recula en chancelant. Pour que les siens survivent, cette fille –cette abomination– devait absolument disparaître. Et Semiazaz ayant échoué, c’était à lui qu’il incombait de la tuer, désormais.


  Elle le terrifiait. Sa façon de combattre, surtout. Mais une petite voix intérieure lui chuchotait qu’on ne pouvait pas la laisser en vie…


  Presque comme un somnambule, Sade quitta sa cachette et alla ramasser le pistolet que Semiazaz venait de laisser tomber.


  La dame le dévisagea d’un air insouciant. «Tiens, notre ami l’escroc sort enfin du bois! Eh bien quoi, Sade, vous aussi, vous voulez me tuer?»


  Il leva son pistolet, mais n’arriva pas à appuyer sur la détente. Ces yeux froids et sombres qui le fixaient le tétanisaient complètement.


  «Tue-la… tue la sorcière…» gémit Semiazaz, toujours agenouillé.


  La dame éclata de rire.


  «Pas évident de tuer quelqu’un en le regardant dans les yeux, hein, Sade? Même pour un Charismatique comme vous!


  —Vous savez?


  —Évidemment! C’est moi qui ai créé votre espèce, ne l’oubliez pas! Je vous connais donc mieux que quiconque. Oui, je sais, vous avez des talents très spéciaux… Vous pouvez truquer votre aura, par exemple. C’est remarquable! Je pense que c’est lié à votre amour pour la souffrance. Seuls les gens dont l’âme est déformée comme la vôtre sont capables de maîtriser leur aura. Le sadisme les coupe de leur humanité résiduelle, j’imagine… Cela dit, tout le monde a remarqué votre double jeu. Vous ne croyez quand même pas que j’ai cru une seconde à votre petite comédie avec Paul Keller à la Maison d’illusion! Même sœur Florence s’est doutée de quelque chose! Vous l’avez éliminée, je suppose?


  —En effet.


  —Sage décision.»


  Elle avala une longue gorgée de Solution.


  «Mais dites-moi, vous êtes ici à la demande de Septimus Bole, n’est-ce pas?


  —Oui.


  —Un type coriace, ce Bole. Mais il a oublié à quel point nous sommes résistantes, nous, les Lilithi. Que vous a-t-il offert en échange de ma tête?


  —Venise.»


  Nouveau gloussement de la dame. «Peuh, une bagatelle! Joignez-vous à moi, Sade, et je vous offrirai le monde. Vous pourrez torturer et tourmenter qui vous voulez à votre gré.


  —Ne l’écoute pas! rugit Semiazaz. C’est Lilith, notre pire ennemie! Elle s’est juré de détruire tous les Grigori et tous les Charismatiques noirs!»


  La dame écarta cette accusation d’un petit haussement d’épaules. «Et je le ferai, bien sûr. Mais je suis disposée à vous épargner, Sade. J’ai besoin d’un compagnon dont la conscience ne s’embarrasse pas d’un trop grand nombre de scrupules. J’ai l’intention de dominer plusieurs mondes, dont celui-ci, et je vous offre l’occasion d’en être. Je vous couvrirai de richesses au-delà de vos rêves les plus fous et…» elle baissa les yeux sur son corps dénudé «… il y aura d’autres récompenses, de nature plus physiologique. Êtes-vous avec moi, ou préférez-vous le sort que je réserve aux autres Charismatiques noirs?


  —Je dois vous détruire…


  —Mais allez-y, ne vous gênez pas!»


  Sade appuya enfin sur la détente. Le colt se cabra dans sa main, libérant son projectile.


  Ce qui se produisit alors le stupéfia. Il avait déjà vu le numéro de la balle qu’on attrape, mais ce n’était qu’un tour de passe-passe spectaculaire reposant sur la dextérité de celui qui l’exécutait: le prestidigitateur escamotait la balle au lieu de la glisser dans le chargeur. En réalité, personne ne pouvait attraper une balle de revolver au vol. Et pourtant…


  La dame attrapa le projectile avec une facilité surprenante. Sa force d’inertie l’obligea à reculer d’un pas, mais son exploit n’en restait pas moins surhumain.


  Quand elle eut retrouvé son équilibre, elle se tourna en souriant vers Sade, qui la contemplait bouche bée.


  «Votre main est plus sûre que lorsque vous avez voulu me faire sauter la cervelle à la Maison d’illusion. Vous vous rappelez? C’est ce pauvre Zolotov qui a pris la balle à ma place…»


  Elle jeta d’un air méprisant celle qu’elle venait d’attraper, puis s’approcha de lui. «Votre destin vous appelle, Sade. Vous avez deux possibilités: vous m’offrez votre âme et votre vie, ou je vous donne la mort.»


  Sade était pétrifié de peur. Il émanait de cette fille un pouvoir et une assurance qui ne souffraient aucun refus. Lilith ressuscitée… sans l’ombre d’un doute.


  Il retrouva enfin l’usage de la parole. «Ce serait trahir les miens…


  —Tue-la!» hurla Semiazaz, désespéré, en essayant maladroitement de se relever.


  Sans un regard au Grigori, la dame se rapprocha encore de Sade.


  «Mais votre point fort, mon ami, c’est justement la traîtrise! Vous devez choisir: continuer à vivre comme le traître que vous êtes, ou mourir. Décidez-vous.»


  Sade baissa la tête.


  «Excellent! Et maintenant, allons-nous-en! Votre coup de feu a dû alerter les gardes. Vous vous êtes déjà chargé de la doge, j’imagine?


  —Oui… Et j’ai accusé Vanka Maykov de ce crime. Il n’ira pas loin.


  —Vous n’avez pas chômé, ma parole! Bon, écoutez-moi: nous allons raconter que Semiazaz a tué la sœur, et comme vous allez nous débarrasser de lui, tout le monde va vous prendre pour un héros: l’homme qui aura sauvé la dame Mimanuelle d’un assassin envoyé par une doge aigrie et jalouse…»


  Sade n’hésita pas une seconde. Il leva son pistolet, visa le crâne du Grigori et lui explosa la cervelle.


  Quelque part dans le palais de la doge, Venise


  «Là-bas!» hurla un Signore della Notte en faisant feu dans la direction de Vanka.


  Le jeune homme eut un réflexe bien naturel quand des balles se mirent à siffler à ses oreilles: il repartit à toutes jambes dans l’autre direction.


  Le chagrin que lui avait causé Ella, les raisons pour lesquelles on lui tirait dessus, il y repenserait plus tard. Pour l’instant, il fonçait, la tête rentrée dans les épaules. Quand il avait une bonne motivation, il était imbattable à la course. Et quoi de mieux pour se motiver que tous ces projectiles qui fusaient autour de lui?


  Il avait quand même un léger problème: il ne savait pas dans quelle direction il courait. Où se trouvait la sortie? Comme c’était la première fois qu’il mettait les pieds dans ce palais, il n’en avait pas la moindre idée. Sa seule certitude, c’était qu’il devait déguerpir aussi vite et aussi loin que possible. Sauf qu’il avait l’impression horrible que cette fois-ci, la vitesse et la distance ne lui serviraient à rien. La police le traquait, ses agents échangeant des informations à coups de sifflet vengeurs. Une détonation leur répondit soudain, quelque part devant lui. Il se jeta sur sa droite dans un couloir presque identique à celui qu’il venait de quitter et reprit sa course folle.


  Sa dernière heure était venue, il en était persuadé.


  Une porte s’ouvrit à sa gauche et il se retrouva nez à nez avec un flingue.


  «Hello, mon chou! lui lança Joséphine Baker. Ça te dirait, des vacances dans le DAJ?»


  Rue de la doge Ninon-d’Enclos, Paris


  Cette fois, c’est la fin, pensa Norma.


  Et puis soudain, comme par miracle, deux silhouettes surgirent de la nuit; au poing de l’une d’elles, une arme cracha une balle. Zolotov s’écroula, projeté en arrière.


  «J’ai l’impression que je passe mon temps à sauver la dæmone Norma Williams d’une mort atroce aux mains des nonFemmes les plus repoussants du Demi-Monde…» Gloussement réjoui. «Car ils le sont tous, comme nous l’enseigne la doctrine ellétique!»


  Il faisait nuit noire, les femmes qui l’avaient sauvée portaient un masque toutes les deux, mais Norma identifia aussitôt celle qui venait de parler. Son rire était inimitable.


  «Mata Hari? C’est toi?


  —Tiens, tu te souviens de moi? C’est trop gentil! répliqua la souffrigette. Ça remonte à quand, la dernière fois que nous nous sommes croisées? Il en a coulé de l’eau sous les ponts! J’ai bien cru que tu avais déjà oublié la première personne qui t’ait offert son amitié dans le Demi-Monde. Et maintenant, sois gentille: secoue-toi un peu, remets ton chemisier et suis-moi jusqu’au bateau qui nous attend.


  —Où est-ce que tu m’emmènes?


  —Au Coven, bien sûr! L’impératrice Wu s’est mis en tête d’examiner de près la chef des normalistes. Et ce que veut l’impératrice Wu, elle l’obtient toujours.


  —Je suis désolée, c’est imposs…»


  La deuxième souffrigette l’assomma d’un petit coup de nerf de bœuf sur la nuque.


  Asile pénitentiaire, Rangoun


  Une voix désincarnée flotta jusqu’à elle depuis le couloir de la prison:


  «Prisonnière Dashwood, vous êtes réveillée?»


  Question idiote. Avec tout le boucan qui avait précédé l’arrivée de cette voix –claquements de bottes, ordres beuglés tous azimuts–, il aurait fallu être sourd pour dormir.


  «Oui, je suis réveillée.


  —Prisonnière Dashwood, je me présente: nonne Mao Tsé-toung, secrétaire impérial et émissaire de Sa Divine Majesté l’impératrice Wu.»


  Il avait une voix très particulière, ce nonne. Une voix haut perchée, chantante… Et il émanait de lui un fumet très spécial, mélange déplaisant de parfum floral et d’urine. Le tout était extrêmement rebutant. «Vous êtes restée en détention pendant toute la Saison du Printemps. Je vais vous poser une question: regrettez-vous l’affront que vous avez fait subir à Sa Divine Majesté l’impératrice Wu?


  —Quel affront?


  —Vous avez brandi une arme en sa présence et tenté d’assassiner l’émissaire du camarade Leader Reinhard Heydrich.


  —Je n’ai pas réussi?


  —Non. Le SS-colonel Clement a survécu à ses blessures.»


  Merde! Comment ai-je pu rater mon coup? Il était tout près, ce salaud!


  «La seule chose que je regrette, c’est mon tir déplorable.


  —Prenez garde, prisonnière Dashwood. Votre vie ne tient qu’à un fil.»


  Trixie se redressa sur sa couchette et scruta la fente de la porte par laquelle Mao s’adressait à elle. D’après les rumeurs qui circulaient dans les couloirs, ce nonne était l’une des personnalités les plus importantes du Coven; sûrement pas du genre à jouer les garçons de courses chargés de transmettre un ordre d’exécution. Trixie sentit un vague espoir l’envahir. C’était la première fois depuis qu’on l’avait jetée en prison.


  Ce sale type veut quelque chose de moi.


  «Je ne redoute pas la mort. Et quand vous vous adressez à moi, appelez-moi colonel Dashwood, je vous prie.


  —Dans ce cas, colonel Dashwood, peut-être redouterez-vous la mort de votre Mâle de Prédilection, l’homme répondant au nom de Wysochi?»


  J’en ai rien à foutre, de tes menaces. À moi de jouer, maintenant.


  «Secrétaire impérial Mao, allons droit au but: Wysochi est un grand garçon tout à fait capable de se débrouiller tout seul. Alors dites-moi, que voulez-vous?


  —L’armée du Coven a besoin d’un chef à sa tête.


  —Mais vous avez la révérende déléguée Dark, non?


  —La révérende déléguée a été tuée aujourd’hui par l’une des Armes de Représailles du Quatrième Règne.


  —Et vous voudriez que je la remplace?


  —Votre réputation vous précède, colonel. Vous êtes redoutablement efficace sur le champ de bataille, et vous avez déjà tenu en échec le Quatrième Règne.»


  Par ABBA! Les Covenites qui ravalent leur fierté pour m’appeler à la rescousse? La situation doit être vraiment grave!


  «Si je comprends bien, le Coven est en guerre contre le Quatrième Règne?»


  Après quatre-vingt-dix jours d’isolement, elle avait des tas de choses à rattraper.


  «En effet.


  —Ont-ils envahi le Coven?


  —Pas encore.


  —Et c’est pour quand?


  —Bientôt.


  —Toute votre armée est mobilisée?


  —Oui.


  —Et l’Armée de Libération de Varsovie? Mes hommes sont-ils toujours en vie?


  —Oui.


  —Et ce sont toujours des hommes?


  —Nous les avons tenus à l’écart du reste de la population, colonel Dashwood. Par conséquent, nous n’avons pas estimé nécessaire de les châtrer.


  —Libérez-les! Ce sont des combattants expérimentés.


  —Impossible, colonel. Ce serait transgresser la loi. Les nonFemmes encore pris dans les rets de leurs appétits sexuels dévastateurs ne sont pas autorisés à se battre aux côtés des Femmes.»


  Trixie se tourna sur sa couchette, présentant son dos à Mao.


  Pas un mot, Trixie. Faisons-le un peu poireauter, cet eunuque.


  «Ne vous bercez pas d’illusions, colonel Dashwood. Si vous déclinez cette offre, vous serez tous exécutés, vous et vos soldats de l’ALV.»


  Ça, c’était une menace qui portait. Trixie décida de donner un peu de mou à l’émissaire.


  Sans se retourner, elle répliqua: «D’accord. Écoutez-moi très attentivement, secrétaire impérial. Je veux voir Wysochi. Je veux entendre de sa bouche que tous mes soldats vont bien.


  —C’est d’accord.


  —Dans une heure au plus tard, apportez-moi un rapport détaillé sur la situation au front. Demain à l’aube, je ferai subir une inspection à l’armée covenite. Faites passer le message et prévenez vos officiers qu’ils devront obéir à mes ordres.


  —C’est d’accord.»


  Dans la pénombre, Trixie réprima un sourire. Elle retournait à la guerre. Et cette fois-ci, elle allait écraser le Quatrième Règne.


  «Une dernière chose, nonne impérial Mao: à partir de maintenant, appelez-moi général Dashwood.»
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  Épilogue

  

  Le Monde Réel, 30 octobre 2018


  Septimus en avait assez. Les événements inattendus qui se succédaient dans le Demi-Monde le minaient, à la longue. Cette maudite Ella Thomas était beaucoup plus coriace que prévu, et la chance semblait toujours de son côté. Elle avait survécu à quatre tentatives d’assassinat, en liquidant au passage le redoutable Semiazaz. Et maintenant, voilà qu’il apprenait qu’elle avait rallié Sade à sa cause! L’un de ses cryptos les plus compétents, quel gâchis!


  Dès qu’elle aurait été élue nouvelle doge de Venise –un dénouement inévitable–, elle deviendrait un réel danger pour Heydrich et le Quatrième Règne dans leur conquête du pouvoir sur le Demi-Monde… Et un danger pire encore pour la réussite de la «solution finale»!


  Ils devaient absolument récupérer la Colonne, indispensable pour déclencher le mécanisme de la Grande Pyramide. Mais d’abord, il leur faudrait neutraliser cette fille. Et le plus vite serait le mieux. Bole était si pressé de l’effacer du tableau qu’il avait décidé de faire appel à Billy Thomas, le frère jumeau d’Ella. Et justement, le jeune homme venait de débarquer au Centre de recherche de la ParaDigm, dans la proche banlieue de Los Angeles. Puisque toutes les tentatives d’assassinat avaient échoué, ils allaient essayer une approche plus subtile.


  Bole appuya sur une sonnerie. Quelques secondes plus tard, le jeune homme entra dans son bureau, escorté de près par Baraqel et Sariel. Car ce gamin se comportait de façon imprévisible, et le professeur n’était vraiment pas d’humeur à prendre des risques inconsidérés.


  Lorsqu’il vit Billy Thomas entrer d’un pas conquérant dans la pièce, Bole eut une sorte de révélation: ce petit crétin incarnait à lui seul toutes les raisons qui justifiaient l’éradication du côté Fragile de l’Humanité. Voilà pourquoi ils devaient absolument mener la «solution finale» à son terme! Billy était indubitablement un Charismatique noir, mais de grade inférieur, une singularité y dont les caractéristiques grigoriennes semblaient comme brouillées, comme diluées au milieu de ses gènes de Fragile. Le désordre intérieur responsable de son comportement autodestructeur en était la conséquence directe. La bonté, trait typiquement Fragile, était une qualité profondément subversive pour les Charismatiques; car elle instillait le doute, et le doute menait tout droit à la faiblesse. Bientôt, la terre n’appartiendrait plus qu’à ceux qui ne doutaient jamais: les Charismatiques noirs de sang pur.


  Billy Thomas lui adressa une grimace idiote, puis se laissa tomber dans le fauteuil que Bole réservait à ses invités. Décidément, il se dégageait de ce gamin une énergie sauvage: ses yeux bougeaient sans arrêt, ses chaussures à semelles de crêpe martelaient frénétiquement le sol, ses doigts pianotaient constamment. Tout comme sa sœur, il était grand et mince, sa couleur de peau trahissant la même contamination créole. Quelques petits détails les distinguaient pourtant l’un de l’autre. Les prunelles, par exemple: celles d’Ella Thomas pétillaient d’intelligence; celles de son frère pétillaient aussi, mais d’une joie démoniaque.


  À la fois victime et bourreau, Billy Thomas était un guerrier de la rue aux ambitions démesurées, un survivant, un être déchiré. Ce que ce monde absurde pouvait offrir de pire…


  «C’est quoi votre problème, les mecs? Ça va pas d’embarquer les gens sans leur demander leur avis?»


  Tout en déblatérant son charabia incompréhensible, Billy Thomas balaya la pièce du regard, extrêmement méfiant. Les deux Grigori qui montaient la garde dernière lui le mettaient particulièrement mal à l’aise. Sa paranoïa le démangeait autant qu’une armée de poux.


  «Je souhaite vous offrir un emploi dans une simulation informatique.»


  Voilà pourquoi il l’avait fait venir ici, à Los Angeles: bien loin des fouille-merdes de l’armée des États-Unis, le Centre de recherche de la ParaDigm hébergeait un second –et très confidentiel– module d’interface avec le Demi-Monde.


  Car les gradés ne devaient en aucun cas découvrir que le Demi-Monde n’était pas cet univers presque clos que leur avait décrit Bole.


  Billy Thomas repoussa sur son crâne son chapeau mou orange vif: «Je m’en bats les couilles, de tes salades!


  —Je ne vous raconte pas de salades, vous pouvez me croire. Et sachez que vos services seront rémunérés à hauteur de cinq millions de dollars.


  —Sans déconner? Putain, mais ça change tout, ça! Pour un paquet de fric pareil, je te dérouille ma vieille, si tu veux!


  —Votre mère ne m’intéresse pas. Votre sœur, en revanche… Il faudrait qu’elle arrête de se mêler d’un projet qui me tient particulièrement à cœur. Vous pourriez tenter de l’en convaincre?


  —Hein? Comment ça?


  —Votre sœur se trouve déjà dans le Demi-Monde, cette simulation où j’espère vous envoyer. Malheureusement, elle ne suit pas du tout le scénario que nous avions prévu pour elle.


  —Ben ouais, c’est Ella, mec! Toujours en train de faire le contraire de ce qu’elle raconte. Cette garce a de gros problèmes, crois-moi.


  —Quoi qu’il en soit, elle met en danger le Demi-Monde, un projet de plusieurs milliards de dollars, d’une importance vitale pour la sécurité de la nation. Nous devons absolument l’arrêter. Il faut lui faire entendre raison.


  —Et si elle veut pas?


  —Dans ce cas, elle devra être éliminée.»


  Avec un sourire mauvais, Billy Thomas écarta un pan de sa veste vert émeraude. L’uniforme de la racaille, probablement, se dit Bole avant d’apercevoir le pistolet automatique chromé que le gamin portait planqué sous son aisselle.


  «Aucun problème, mec! Je suis armé et dangereux! Et pour cinq millions de billets, même la frangine Ella, je veux bien la flinguer!»


  Glossaire I: le Demi-Monde


  ABBA (npr.): Divinité principale de toutes les religions du Demi-Monde. Elle est masculine dans le Quatrième Règne et à NoirVille, féminine dans le Coven et les deux dans le Quartier Chaud.


  ACI: Agence Centrale de l’inquisition, police secrète de la Médi dirigée par Torquemada. Les inquisiteurs sont surnommés inquis.


  Actuel(le): Les impuritains pensent que le mariage est une forme d’union répressive et contre nature, donc inacceptable dans le Quartier Chaud. Les personnes qui s’engagent dans une union poussée, qu’elle soit reproductive ou de nature purement sexuelle, désignent leurs partenaires sous le nom d’Actuel(le), affirmant ainsi la nature non permanente de ces unions.


  Apr.le C.: Abréviation signifiant «Après le Confinement».


  Auralisme/Auraliste: Une Auraliste est une femme capable de distinguer et d’interpréter le halo entourant le corps des habitants du Demi-Monde. Les Auralistes les plus accomplies sont les Vierges Visuelles de Venise. Il n’existe aucun cas connu d’homme possédant ce pouvoir.


  Av.le C.: Abréviation signifiant «Avant le Confinement».


  Bande des Trois: Elle comprend: Maximilien de Robespierre, Godefroi de Bouillon et Tomás de Torquemada, les trois individus responsables de la rupture entre la Médi et Venise, et par conséquent du Grand Schisme.


  BiAlectes: Composés de neuf livres en tout, ils forment la Deuxième Œuvre Maîtresse du Confusionnisme et contiennent les enseignements du Maître concernant les Cinq Questions Fondamentales de l’Existence et de la Vie après la Mort.


  BienMieux: L’avènement futur de la suprématie des femmes dans les sphères politique, religieuse, économique, intellectuelle et sexuelle. Une croyance ellétique extrémiste soutient que cette utopie ne pourra se réaliser que lorsque les mâles de l’espèce auront été éliminés du cycle reproductif, voire éliminés tout court.


  Carnassangs: Créatures mi-hommes, mi-bêtes élaborées par la SS pour la chasse aux dæmons. Les carnassangs possèdent un odorat surdéveloppé qui leur permet de détecter une goutte de sang à une centaine de mètres de distance.


  Chairtivals: Festivités célébrant les dates et les événements importants du Quartier Chaud, et qui supposent, de la part des participants, une permissivité sexuelle absolue.


  Charismatiques noirs: Le club très fermé et exclusivement masculin des individus présentant la forme la plus extrême et nuisible de mâleveillance. Quoique impossibles à distinguer de la population qui les a vus naître, les Charismatiques noirs sont incroyablement influents, étant par essence pervers et sans aucune morale. Ils représentent donc une menace pathologique extrême pour la bonté instinctive des habitants du Demi-Monde. Le seul moyen efficace de repérer un Charismatique noir, c’est de faire appel à une Vierge Visuelle, qui saura reconnaître son aura.


  CitoyZens: Terme officiel servant à désigner les citoyens du Quartier Chaud.


  Code Noir: Société secrète des mambos voudoues dont le rôle sera de protéger le Demi-Monde en cas de retour de Lilith.


  Confinement: Événement mythique à l’origine de l’enfermement du Demi-Monde derrière la Strate-Frontière. Après la Chute du Pré-Peuple, qui perdit la grâce d’ABBA par la faute de Lilith, ABBA a puni tous les peuples du Demi-Monde en les confinant derrière l’impénétrable Strate-Frontière, pour éviter que leur Péché contamine le reste de sa création. Lorsqu’ils auront expié toutes leurs fautes, connu le Ravissement et retrouvé la Pureté, ABBA leur sourira à nouveau et leur permettra de retrouver le reste de l’univers.


  Confusionnisme: Système philosophico-religieux ayant régné dans le Coven jusqu’en 996 apr.le C., année où il a été détrôné par la doctrine ellétique. Quoique considéré comme un anachronisme dans le Coven, il imprègne encore le quotidien, la pensée et les attitudes morales des Covenites.


  Cryptos: C’est ainsi que l’on surnomme dans le Demi-Monde les espions et les agents doubles.


  DAEmon (le): À l’institut de l’Histoire du Futur, c’est l’ensemble des machines de calcul qui traitent les Données Analysées et Évaluées Mécaniquement servant à alimenter le programme de prédiction Hyperopia.


  Dæmons: Esprits malicieux et parfois malveillants (quand ils sont de mèche avec Loki) qui se manifestent de temps à autre dans le Demi-Monde. Les dæmons saignent, c’est ainsi qu’on les reconnaît…


  DAJ: Pour «District Autonome nuJu». C’est la région du Secteur de NoirVille où se sont installés les nuJus. Sa Majesté Ilpériale Chaka Zoulou a accepté d’accorder son indépendance au DAJ en échange d’un approvisionnement en Aqua Benedicta.


  Dessein Intelligent: Concept proposé par le penseur covenite Pierre Simon de Laplace, pour qui le Demi-Monde a été conçu et créé par une déité omnipotente, omnisciente et omniprésente: ABBA, que le savant préfère nommer l’intelligence. Ce concept a donné du poids à la croyance déjà largement répandue selon laquelle tous les agissements des Demi-Mondiens sont prédéterminés; le Kosmos serait donc déterministe par nature, et les Demi-Mondiens dépourvus de libre arbitre. Baptisée Conjecture de l’Univers Mécanique, la découverte par les tenants de la préScience des motifs sous-jacents de l’Histoire du Demi-Monde a beaucoup fait pour le succès de ce concept parmi les élites intellectuelles.


  Déterminisme: Croyance selon laquelle tous les agissements des Demi-Mondiens sont prédéterminés par un ABBA omnipotent et omniscient, avec comme corollaire que le libre arbitre n’existe pas. Cette croyance est centrale dans l’hypothèse de l’Univers Mécanique et le concept de Dessein Intelligent.


  Dizzi: Aphrodisiaque rare et extrêmement puissant ayant les faveurs de la classe dirigeante de NoirVille.


  Doctrine ellétique: Religion officielle du Coven, prônant la suprématie des femmes sur les hommes. Pour ses adeptes, le Demi-Monde ne connaîtra enfin la paix et la postérité –l’utopie du «BienMieux»– que lorsque les hommes accepteront une position subalterne dans la société. Les extrémistes de cette mouvance sont surnommées «lesbiennes» dans le reste du Demi-Monde.


  DUI: Déclaration Unilatérale d’Indépendance. Voir Grand Schisme.


  Dynamique du sexe: Moyen par lequel on mesure les appétits et les emportements sexuels des CitoyZens du Quartier Chaud:

  Pianissimo: très mou

  Piano: mou

  Mezzo-piano: moyennement mou

  Forte: dur

  Fortissimo: très dur


  Énergie galvanique: Autrement dit l’électricité, découverte par Michael Faraday, un savant du Quatrième Règne.


  Étalon-sang: Système monétaire dans lequel l’unité de compte correspond à un poids fixe de sang. Toute émission de monnaie se fait avec une contrepartie et une garantie d’échange en sang.


  Éther Astral Solidifié: La substance qui fait office de chair pour tous les habitants du Demi-Monde.


  ExCommunication: Châtiment imposé par l’ACI à ceux dont les opinions ou les goûts sont considérés comme aberrants. Il consiste en général en l’ablation de la langue, le mécréant devenant alors un «ex-communicateur».


  ExCréatures: Nanocrocs aquatiques qui vivent dans les fleuves du Demi-Monde. Ils éliminent les déchets déversés dans le courant par les conduits d’égout, et l’eau ainsi purifiée peut traverser la Strate-Frontière. On les appelle aussi microtêtards ou mange-merdes.


  Féminisme holistique: Expression forgée par Carolina Otero dans son livre Allions-nous pour décrire une nuSociété dans laquelle hommes et femmes se comporteraient dans une harmonie parfaitement compatible et solidaire.


  Flagellum Hominum: Seul ouvrage ayant survécu à la conflagration causée par la Chute, le Flagellum Hominum (le Fléau des Humains) est censé contenir tous les enseignements et tous les sortilèges de Lilith. Malheureusement, cet ouvrage est rédigé en Pré-Peuple A, langue encore indéchiffrable; le plus gros de son contenu nous reste donc inaccessible.


  Foncés: Terme péjoratif servant à désigner les habitants de Noir Ville.


  Grand Ailleurs: Dans le Demi-Monde, c’est la région immense et densément arborée qui s’étend de l’autre côté de la Strate-Frontière.


  Grand Dégel: Le 60e jour du Printemps, celui où les nanocrocs sortent d’hibernation. Après le Grand Dégel, il faut être complètement stupide ou au fin fond du désespoir pour s’aventurer dans le Moyeu.


  Grand Schisme: Déclaration Unilatérale d’Indépendance (UDI) des trois cités-États de la Médi après la rupture avec Venise.


  Grandarmes: Membres de la police du Quartier Chaud. Terme forgé à partir du mot «Gendarme», en usage dans le Monde Réel.


  Histoire du Futur: Science mathématique ayant pris le pas sur les méthodes de prédiction empiriques.


  Hom2Moh: Pratique répandue chez les hommes de NoirVille et consistant à échanger ses fluides corporels pour accroître sa virilité.


  Horloge corporelle: Moyen grâce auquel le corps des habitants du Demi-Monde enregistre le passage du temps. Le tic-tac que l’on entend dans la poitrine de tous les Demi-Mondiens est émis par cette horloge. Al-Asma’i, sage et scientifique de Noir-Ville, a calculé que la vie de tous les Demi-Mondiens se limite à 2,2milliards de tic-tac.


  Hyperopia: Le programme d’Histoire du Futur utilisé à l’institut d’Histoire du Futur.


  Ilpérialisme: Religion officielle de Noir Ville prônant la suprématie des hommes et la soumission des femmes (appelées «inFemmes» dans ce Secteur).


  Impuritanisme: Religion officielle du Quartier Chaud appliquant une philosophie d’un hédonisme assumé. Selon la croyance qui la fonde, la poursuite du plaisir devrait être la priorité de l’humanité et la communion avec ABBA ne peut être obtenue que pendant l’orgasme. Le but ultime de ceux qui pratiquent l’impuritanisme, c’est le juisSens, c’est-à-dire ce plaisir extrême associé aux orgasmes débridés. Pour parvenir au juisSens, hommes et femmes doivent être spirituellement égaux, et les hommes sont tenus de contrôler, voire de réprimer leur penchant à la mâleveillance.


  Indéterminisme: Hypothèse selon laquelle ABBA aurait rendu certains aspects du Demi-Monde imprévisibles en y introduisant les dæmons et les Charismatiques noirs.


  InFemmes: Terme en usage à NoirVille pour désigner les femmes.


  Inquis: Surnom donné aux inquisiteurs.


  Institut de l’Histoire du Futur: Structure créée au départ pour prédire les changements et les mouvements des marchés financiers grâce aux outils de la préScience.


  Jad: Musique swing née dans le DAJ. Terme forgé à partir du mot «jazz», en usage dans le Monde Réel.


  JuisSens: L’orgasme ultime. Terme forgé à partir du mot «jouissance», en usage dans le Monde Réel.


  Li: Étiquette extrêmement détaillée guidant tous les comportements ellitiques dans les palais de l’impératrice Wu.


  Liberté, égalité, volupté: Devise de l’impuritanisme et du Quartier Chaud.


  Lilith: Foncée quasi mythique adepte des arts ésotériques et de la magie de Seidr. Elle a semé la dépravation dans le Demi-Monde, causant ainsi la déchéance du Pré-Peuple. La Tentatrice des Ténèbres, responsable de la Chute.


  Livre des Gains: Livre sacré des nuJus, il comprend 333 épîtres rédigées par les Gains.


  Mâle de Prédilection: Terme covenite. Il s’agit de la nonFemme que chaque Femme choisit comme compagne pour assurer son bien-être et accomplir les fonctions physiologiques.


  Mâleveillance: Concept développé par Mary Wollstonecraft, une intellectuelle du Quartier Chaud, qui a souligné que ce sont les hommes qui font la guerre, mais les femmes qui en souffrent. Dans sa théorie de la Mâleveillance, Mary Wollstonecraft affirme que tous les hommes sont naturellement enclins à obéir aux ordres de leurs supérieurs, même quand ils sont absurdes ou barbares. Par conséquent, tous les hommes sont susceptibles de subir l’influence néfaste de leurs pairs les plus déséquilibrés, et tous ont fatalement recours à la violence pour résoudre les conflits. L’impuritanisme est né du désir d’étouffer la mâleveillance. Et ce sont ses recherches sur la mâleveillance qui ont poussé le PrMichel de Nostredame à identifier les Charismatiques noirs se cachant dans la population du Quartier Chaud.


  Mannez: Symbole de l’impuritanisme.


  Manteau: La croûte impénétrable du Demi-Monde, située sous la couche de terre.


  Mantélite: Le matériau indestructible et invulnérable dont le Pré-Peuple s’est servi pour construire les égouts, les conduites d’eau, les Banques du Sang et le Manteau.


  Médi: Zone du Quartier Chaud ayant concrétisé son refus de l’hégémonie de Venise et de la doge par sa Déclaration Unilatérale d’Indépendance. La Médi comprend les districts de Paris, Rome et Barcelone.


  Mouvement de Libération des Débridées: Organisme dissident exclusivement féminin créé par Jeanne Deroin et Aliénor d’Aquitaine en réaction à l’imposition forcée par le Sénat (sous influence de la Bande des Trois) du nonHédonisme comme religion officielle de la Médi.


  Moyeu: Zone de prairie et de marais située entre la ceinture urbaine du Demi-Monde et Terror Incognita.


  Nanocrocs: Créatures submicroscopiques présentes dans le sol du Demi-Monde. Elles consomment absolument tout (sauf le Manteau), convertissant la matière organique en terre arable.


  NonFemme: Terme qui signifie «homme» au Coven.


  NonHédonisme: Religion officielle du Quatrième Règne, le nonHédonisme suit les préceptes du Vivre&Plus, philosophie prônant une réforme de l’existence qui implique une bonne hygiène de vie, l’adoption du végétarisme et de l’homéopathie et le renoncement à l’alcool. Courant de pensée intimement lié à l’occulte et à la croyance en l’existence d’un Monde des Esprits. Aleister Crowley dirige l’Église du nonHédonisme.


  Nonne: Terme qui signifie «eunuque» au Coven, et dont l’usage s’est répandu dans tout le Demi-Monde. Mot forgé à partir du terme anglais «none», qui dans le Monde Réel signifie «aucun(e)» (comme dans «Il n’en a plus aucune»).


  NonNixe: Terme en usage dans le Quatrième Règne et servant à désigner les individus qui se sont vus privés de tous les droits civiques et de toutes les protections dont ils bénéficiaient en tant que citoyens du Quatrième Règne en raison de leurs déviances raciales, sociales, politiques ou sexuelles.


  Normalisme: Philosophie de la non-violence, de désobéissance civile et de la résistance passive appliquée par Aaliz Heydrich.


  NuJuisme: Religion pratiquée par la diaspora nuJu, le nuJuisme est d’un pessimisme implacable. Pour ses adeptes, la souffrance et les privations tiennent une place prépondérante dans l’existence. Elles sont même indispensables pour préparer les nuJus à l’arrivée du messie qui les conduira jusqu’à la Terre promise à travers les Tribulations.


  Par Oiseau: Moyen de communication créé par Guglielmo Marconi et reliant entre elles toutes les cités-États par l’envoi de pigeons entraînés à se poser dans des casiers spécifiques appelés Boîtes à Pigeons (BP).


  Péripataurale: Terme d’argot à connotation négative servant à désigner les Auralistes ou les Vierges Visuelles.


  Pigeongramme: Voir Par Oiseau.


  Pré-Peuple: Peuple mythique de demi-dieux ayant dominé le Demi-Monde avant le Confinement. C’est la sorcière Seidr Lilith qui a causé sa déchéance. Dans la mythologie du Demi-Monde, la disparition du Pré-Peuple est baptisée «la Chute». D’après les nonHédonistes, le Pré-Peuple a constitué l’expression la plus pure de la race aryenne.


  PréScience: École philosophique vénitienne qui se consacre à l’étude (et à la réalisation) de prophéties et de prédictions, surtout dans les domaines de l’économie et de la finance. Les représentants les plus importants de ce courant de pensée sont le PrMichel de Nostredame et le PrNikolaï Dmitriyevich Kondratieff, membres de l’institut d’Histoire du Futur, à Venise.


  Qi: Concept confusionniste, ce mot désigne le flot d’énergie qui entoure et imprègne tout être vivant. C’est l’élan vital invisible des Vivants, eux-mêmes dynamisant les entités qui les portent.


  Quatrième Règne: Nation du Demi-Monde née de l’union de deux Secteurs, les Essaims et le Rodina. Le terme est censé évoquer le «Quatrième Reich» du Monde Réel.


  Rationalisme: Courant de pensée résolument athée élaboré par Karl Marx, intellectuel renégat et ardent royaliste du Rodina. Le rationalisme refuse toute interprétation d’ordre surnaturel des événements se déroulant dans le Demi-Monde.


  Seidr: Magie immémoriale des Vanir et de Lilith.


  Sexe fiduciaire: Activité sexuelle spécifique aux Vierges Visuelles. Comme la pénétration leur est interdite (la perte de leur virginité nuit gravement à leurs pouvoirs d’Auralistes), les Vierges Visuelles ont poussé à son sommet l’art de provoquer des orgasmes chez leurs «proies», en stimulant leur imagination et en leur inspirant des fantasmes sexuels.


  Souffrigettes: Terme forgé à partir du verbe «souffrir», comme dans le «Je vais te faire Souffrir» que ces femmes adressent parfois aux hommes. Les souffrigettes privilégient l’usage de la violence et de l’intimidation pour asseoir la domination des femmes et la soumission des hommes dans le but d’accélérer l’avènement du BienMieux. La meneuse de ce mouvement est Jeanne Dark.


  SouMISSion: Les tenants de l’ilpérialisme affirment qu’après la Chute des Hommes, pour punir Lilith de ses manigances, ABBA a décidé d’appliquer aux inFemmes les principes de la souMISSion; elles doivent donc rester Muettes, Invisibles, Serviles et Sexuellement prudes. Ce n’est qu’ainsi qu’elles pourront gagner le pardon d’ABBA.


  SousHumains: Terme fourre-tout dont les nonHédonistes se servent pour qualifier tous ceux qu’ils considèrent comme racialement inférieurs: entre autres, les nuJus, les Polacks, les Foncés, les ellétiques, les souffrigettes, les ilpérialistes, les rationalistes, les individus sujets à des déviances sexuelles et les individus génétiquement altérés. Rappel du terme allemand Untermensch, autrefois en usage dans le Monde Réel.


  SS: Les Soldats du Spiritualisme, branche militaire de l’Église de la Doctrine du nonHédonisme.


  Strate-Frontière: Le «mur» impénétrable et transparent qui empêche les Demi-Mondiens de quitter le Demi-Monde et d’explorer le Grand Ailleurs. Le nonHédonisme l’a officiellement qualifiée de «membrane magique sélectivement perméable».


  Tchekya: La police secrète du Quatrième Règne, dirigée par le Vice-Leader Lavrenti Beria. Terme forgé à partir du mot réel «Tcheka».


  Terror Incognita: Zone bordée par le fleuve Roue qui s’étend dans un rayon de 6500mètres autour de Mare Incognitum. C’est une région complètement inexplorée. Aucun des curieux qui se sont aventurés sur ces terres n’est jamais revenu. Expression forgée à partir des mots terra incognita, qui furent en usage dans le Monde Réel.


  Tour Affreuse: Structure géodésique en fer de 350mètres de haut construite au cœur du district de Paris pour commémorer la signature du Traité du Moyeu (517) ayant marqué la fin de la Grande Guerre. L’esthétique –la forme phallique– de cette tour très controversée a divisé l’opinion, et l’on s’y réfère généralement en la qualifiant de «tour Affreuse». Après le Grand Schisme, elle est devenue dans les districts de la Médi (Secteur du Quartier Chaud) le symbole du nonHédonisme et de la suprématie masculine. Elle évoque la tour Eiffel du Monde Réel.


  Univers Mécanique: voir Dessein Intelligent.


  Valknut: Emblème du Quatrième Règne constitué de trois triangles entrelacés.


  Vapeurs: Véhicules à propulsion vapeur très répandus dans le Demi-Monde.


  Vierges Visuelles: Ordre religieux vénitien créé par la doge Oldoini et établi au Saint Couvent de l’Ordre Omniscient des Vierges Visuelles. Cet ordre se consacre à la sélection et à la formation de jeunes filles possédant le don d’auralisme; des vierges, uniquement, qui seules peuvent manifester ce pouvoir. Elles y apprennent à scruter les hommes vivant dans le Quartier Chaud pour repérer parmi eux les Charismatiques noirs cherchant à se faire passer pour des CitoyZens normaux.


  Vivants: Éléments fondamentaux du vivant, généralement représentés sous forme de deux serpents ou deux dragons enroulés l’un autour de l’autre.


  Vivre&Plus: Mode de vie et consignes diététiques du nonHédonisme. Il s’agit de débarrasser le corps de ses toxines.


  Voudou: Culte religieux pratiqué à NoirVille et ayant assimilé les rites et les conceptions du Seidr.


  Vrais Nixes: Organisation des jeunes du Quatrième Règne.


  Yi King: Méthode de divination et de prédiction covenite basée sur l’utilisation du Yi King (le Livre des changements, qui existe aussi dans le Monde Réel).


  Ying: Concept confusionniste. Lorsque le Messie apportera le Ravissement aux peuples du Demi-Monde, le Yin fusionnera avec le Yang, donnant naissance au Ying, la paix transcendantale ultime.


  Glossaire 2: le Monde Réel


  ABBA: Ordinateur quantique de type Quanputer développé et géré par la société ParaDigm CyberResearch Limited. Grâce à son condensateur gravitationnel Invent-TenN® comprenant un suppresseur de champ Etirovac®, l’ABBA est le seul ordinateur pouvant produire un cyberenvironnement réellement convaincant. L’ABBA effectue ses calculs à la vitesse prodigieuse et parfaitement maîtrisée de 30yottaQuFlops, fournissant ainsi aux ingénieurs bioNeurokinéticiens de la ParaDigm une puissance de traitement presque illimitée.


  Abstinotron: Appareil employé par Norma Williams pour éradiquer les comportements addictifs.


  BaQTraQ: Logiciel de traitement des données hébergé par l’ABBA. Depuis sa création, l’ABBA est une mine d’informations pour les généalogistes. Il contient en effet sous forme numérique toutes les archives connues du gouvernement, des paroisses, de la justice et des impôts depuis 1700. Mais depuis l’invention du PollyScan (2018), qui permet de scanner très simplement des documents en posant son Polly dessus puis de les envoyer directement à l’ABBA, le logiciel BaQTraQ a accéléré la tendance, nous obligeant à reconsidérer le rôle de l’historien dans notre société. Le BaQTraQ nous incite à envoyer à l’ABBA tout ce qui nous tombe sous la main: photos de vacances, cartes postales, lettres des conjoints, des oncles, des tantes, factures et notes de frais, vieux films de cinéma, bulletins scolaires… Bref, tout et n’importe quoi.


  BioSignature: Moyen de vérification d’une identité numérique. Les bioSignatures comprennent, entre autres: les empreintes de doigts, les scans rétiniens, les analyses ADN ou phéromonales.


  BiPsy: Le biPsy est un individu existant simultanément dans le Monde Réel et dans le Demi-Monde (sous la forme de son Dupe).


  Défenseurs: Bots antisurveillance.


  Flexi-Plexi: Sorte de papier peint numérique. Une fois connecté à un Polly, un mur couvert de Flexi-Plexi peut afficher n’importe quelle image numérique dans les dimensions et sous la forme souhaitées par le spectateur.


  FunFun (les): Contraction de «Fun-Loving Fundamentalists», qu’on pourrait traduire par «les fondamentalistes qui aiment s’amuser». Surnom marketing du mouvement de jeunesse chrétien créé et dirigé par Norma Williams.


  INDOCTRANS: Contraction de l’anglais Indoctrination and Training Command, désignant le service de l’armée des États-Unis chargé du projet Demi-Monde.


  Jeunes Croyants: Mouvement de jeunesse chrétien créé et dirigé par les évangélistes américains Jim et Marsha Kenton, et plus tard absorbé par les FunFun.


  MiniBots: Ce sont des caméraBots microscopiques autonomes et d’une maniabilité exceptionnelle. Leur utilisation a été déclarée illégale par la Charte Universelle des Droits de l’Homme et de la Vie Privée promulguée en 2015 par la Ligue des Nations.


  NI: Nanordinateur Implanté individuel. Mis au point par la ParaDigm pour réduire drastiquement les temps d’entraînement et inculquer plus efficacement aux publics ciblés des batteries de connaissances spécifiques. Le NI est une nanopuce-mémoire biologiquement compatible avec le cerveau humain. Une fois en contact avec le cerveau, cette puce fusionne avec son tissu organique et peut alors greffer des informations en continu et sans douleur dans la mémoire des gens.


  ŒilMail, pluriel YeuMails: Moyen de transmettre des messages de personne à personne via l’ABBA, le secret et l’intégrité des messages étant assurés par le RetinQek, programme de vérification mis au point par la ParaDigm.


  ŒilSpion, pluriel YeuSpions: Bots de surveillance autonomes et capables de vol stationnaire.


  ŒilVid, pluriel YeuVids: Moyen de transmettre via l’ABBA et de personne à personne des messages vidéo numériques.


  PanOptika: L’un des logiciels installés sur l’ABBA. À partir des informations fournies par toutes les bases de données et tous les appareils de surveillance (qu’ils appartiennent au gouvernement ou à des organismes privés), il permet d’obtenir un cyberportrait à trois cent soixante degrés de chaque citoyen.


  Polly: On appelle ainsi l’appareil numérique multifonctions englobant tous les besoins d’un individu en matière de communication, de sécurité, de biosurveillance et de divertissement.


  PollyMorphing: C’est l’un des programmes de l’ABBA. Appliqué à un flot entrant de données vidéo, il en modifie automatiquement le flot sortant, celui qui parvient au spectateur. Son usage est comparable à celui de Photoshop, mais pour les vidéos.


  SIT: Suaire d’immersion totale: membrane enveloppant dans le Monde Réel le corps des personnes qui se rendent dans le Demi-Monde et servant à préserver leur capacité musculaire.


  Surveillance Socialistique: Pour être acceptée par la population sans rien perdre de son efficacité, toute surveillance doit être aléatoire et ne pas cibler un groupe plus qu’un autre; de l’avis général, ce serait le seul moyen de s’assurer son impartialité. C’est l’idée plutôt naïve selon laquelle «nous sommes tous égaux devant une caméra de surveillance».


  


  1Tous les passages en italique sont en français dans le texte (et dans le «français» de Burlesque). (N.d.T.)
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